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DICTIONNAIRE 

PHILOSOPHIQUE. 


F. 

FABLE. 


Il  est  vraisemblable  que  les  fables  dans  le  goût  de 
celles  qu'on  attribue  a  Ésope  ,  et  qui  sont  plus  an- 
ciennes que  lui,  furent  inventées  en  A;ie  par  les  pre- 
miers peuples  subjugués;  des  hommes  libres  n'au- 
raient pas  eu  toujours  besoin  de  déguiser  la  vérité  ; 
on  ne  peut  guère  parler  à  un  tyran  qu'en  paraboles  f 
encore  ce  détour  même  est-il  dangereux. 

11  se  peut  très-bien  aussi  que  les  hommes  aimant 
naturellement  les  images  et  les  contes,  les  gens  d'es- 
prit se  soient  amusés  à  leur  en  faire  sans  aucune  autm 
vue.  Quoi  qu'il  en  soit,  telle  est  la  nature  de  l'homme, 
que  la  fable  est  p!us  ancienne  que  l'histoire. 

Chez  les  Juifs  ,  qui  sont  une  peuplade  toute  nou- 
velle (</)  en  comparaison  de  la  Chaldée  et  de  Tyr,  ses 
voisines, -mais  fort  ancienne  par  rapport  à  nous,  on 
voit  des  fables  toutes  semblables  à  celles  d'Ësopc  dès 

(a)  Il  est  prouvé  que  la  peuplade  hébraïque  n'arriva  en  Pa- 
lestine que  dans  un  temps  où  le  Canaan  avait  déjà  d'assez  puis- 
snnles  viiles;  Tyr,  Sidon ,  Berith  florissaient.  Il  est  dit  que  Josnê 
détruisit  Jéricho  et  la  ville  des  lettres,  des  archives,  des  écoles , 
appelée  Cariât  Êepher  ;  donc  les  Juifs  n'étaient  alors  que  de* 
étrangers  qui  portaient  le  ravage  chez  des  peuples  police. 
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le  temps  des  juges;  c'est-à-dire  y  mille  deux  cent 
trente-trois  ans  avant  notre  ère,  si  on  peut  compter 
sur  de  telles  supputations. 

Il  est  donc  dit  dans  les  Juges  que  Gédéon  avait 
soixante  et  dix  (ils,  qui  étaient  sortie  de  lui  parce  qu'il 
avait  plusieurs  femme  ,  et  qu'il  eut  d'une  servante  un 
autre  fils,  nommé  Abimélcc. 

Or,  cet  Abimélec  écrasa  sur  une  même  pierre 
soixante  et  neuf  de  ses  frères,  selon  la  coutume;  et 
les  Juifs  ,  pleins  de  respect  et  d'admiration  pour 
Abimélec,  allèrent  le  couronner  roi  sous  un  chêne 
auprès  de  la  ville  de  Mélo,  qui  d'ailleurs  est  peu  con- 
nue dans  l'histoire-. 

Jonatham,  le  plus  jeune  des  frères,  échappé  seul 
au  carnage  (comme  il  arrive  toujours  dans  les  an- 
ciennes histoires)  ,  harangua  les  Juifs;  il  leur  dit  que 
les  arbres  allèrent  un  jour  se  choisir  un  roi.  On  ne 
voit  pas  trop  comment  des  arbres  marchent;  mais, 
s'ils  parlaient,  ils  pouvaient  bien  marcher.  Ils  s'adres- 
sèrent d'abord  à  l'olivier,  et  lui  dirent  :  Règne.  L'oli- 
vier répondit  :  Je  ne  quitterai  pas  le  soin  de  mon 
huile  pour  régner  sur  vous.  Le  figuier  dit  qu'il  aimait 
mieux  ses  figues  que  l'embarras  du  pouvoir  suprême. 
La  vigne  donna  la  préférence  à  ses  raisins.  Enfin  les 
arbres  s'adressèrent  au  buisson;  le  buisson  répondit  : 
«  Je  régnerai  sur  vous,  je  vous  offre  mon  ombre; 
et,  si  vous  n'en  voulez  pas,  le  feu  sortira  du  buisc-on  ot 
vous  dévorera.  » 

Il  est  vrai  que  la  fable  pèche  par  le  fond,  parce 
que  le  feu  ne  sort  point  d'ua  buisson  :  mais  e\h 
montre  l'antiquité  de  l'usage  des  fables. 
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Celle  de  Pestomac  et  des  membres,  qui  servit  à 
e aimer  une  sédition  dans  Rome  7  il  y  a  environ  deux 
mille  trois  cents  ans,  est  ingénieuse  et  sans  défaut* 
Plus  les  fables  sont  anciennes,  plus  elles  sont  allégo- 
riques. 

L'ancienne  fable  de  Vénus  ,  telle  qu'elle  est  rap- 
portée dans  Hésiode,  n  est-elle  pas  une  allégorie  de 
la  nature  entière?  Les  parties  de  la  génération  sont 
tombées  de  PÉther  sur  le  rivage  de  la  mer  :  Vénus 
naît  de  cette  écume  précieuse;  son  premier  nom  est 
celui  d'Amante  de  l'organe  de  la  génération,  Philo- 
metes  ;  y  a-t-il  une  image  plus  sensible? 

Cette  Vénus  est  la  déesse  de  la  beauté;  la  beauté 
cesse  d'être  aimable  si  elle  marche  sans  les  grâces; 
la  beauté  fait  naître  l'amour;  l'amour  a  des  traits  qui 
percent  les  cœurs;  il  porte  un  bandeau  qui  cache  les 
défauts  de  ce  qu'on  aime  ;  il  a  des  ailes,  il  vient  vite 
et  fuit  de  même. 

La  sagesse  est  connue  dans  le  cerveau  du  maître 
des  dieux  sous  le  nom  de  Minerve  ;  lame  de  l'homme 
est  un  feu  divin  que  Minerve  montre  à  Prométhée  ; 
qui  se  sert  de  ce  feu  divin  pour  animer  l'homme. 

Il  est  impossible  de  ne  pas  reconnaître  dans  ces 
fables  une  peinture  vivante  de  la  nature  entière.  La 
plupart  des  anciennes  fables  sont,  ou  la  corruption 
des  histoires  anciennes,  ou  le  caprice  de  l'imagina- 
tion. Il  en  est  des  anciennes  fables  comme  de  no* 
contes  modernes  :  il  y  en  a  de  moraux  qui  sont  char- 
mans;  il  en  est  qui  sont  insipides.- 

Les  fables  des  anciens  peuples  ingénieux  ont  été 
grossièrement  imitées  par  des  peuples  grossiers;  té» 
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moins  celles  de  Bacchus,  d'Hercule,  de  Prométhée, 
de  Pandore,  et  tant  d'autres;  elles  étaient  l'amuse- 
ment de  l'ancien  monde.  Les  barbares  qui  en  enten- 
dirent parler  confusément,  les  firent  entrer  dans  leui' 
mythologie  sauvage;  et  ensuite  ils  osèrent  dire,  c'est 
nous  qui  les  avons  inventées.  Hélas!  pauvres  peuples 
ignorés  et  ignorans,  qui  n'avez  connu  aucun  art  ni 
agréable,  ni  utile,  chez  qui  même  le  nom  de  géomé- 
trie ne  parvint  jamais,  pouvez-vous  dire  que  vous 
avez  inventé  quelque  chose?  Vous  n'avez  su  ni  trou- 
ver des  vérités,  ni  meutir  habilement. 

La  plus  belle  fable  des  Grecs  est  celle  de  Psyché. 
La  plus  plaisante  fut  celle  de  la  matrone  d  Éphèse. 

La  plus  jolie  parmi  les  modernes  fut  celle  de  la  Fo- 
lie qui,  ayant  crevé  les  yeux  à  l'Amour,  est  condamné 
à  lui  servir  de  guide. 

Les  fables  attribuées  à  Ësope  sont  toutes  des  em- 
blèmes, des  instructions  aux  faibles  pour  se  garantir 
des  forts  autant  qu'ils  le  peuvent.  Toutes  les  nations 
un  peu  savantes  les  ont  adoptées.  La  Fontaine  est  ce- 
lui qui  les  a  traitées  avec  le  plus  d'agrément  :  il  y  en 
a  environ  quatre-vingts  qui  sont  des  chefs-d'œuvre  de 
naïveté,  de  grâce,  de  (inesse,  quelquefois  même  do 
poésie  ;  c'est  encore  un  des  avantages  du  siècle  de 
Louis  XIV  d'avoir  produit  un  La  Fontaine.  Il  a  trouvé 
si  bien  le  secret  de  se  faire  lire,  sans  presque  le  cher- 
cher, qu'il  a  eu  en  France  plus  de  réputation  que  l'in- 
venteur même. 

Boileau  ne  l'a  jamais  compté  parmi  ceux  qui  fu- 
saient honneur  à  ce  grand  siècle:  sa  raison  ou  son  pré- 
texte était  qu'il  n'avait  jamais  rien  inventé.  Ce  qui  pou- 


FABLE.  {) 

Vait  encore  excuser  Boileau,  c'était  ie  grand  nombre 
de  fautes  contre  la  langue  et  contre  la  correction  du 
style  :  fautes  que  La  Fontaine  aurait  pu  éviter ,  et  que 
ce  sévère  critique  ne  pouvait  pardonner.  G  était  la 
cigale  qui,  «  ayant  chanté  tout  l'été,  s'en  alla  crier 
famine  chez  la  fourmi  sa  voisine,  »  qui  lui  dit ,  «  qu'elle 
la  paiera  avant  Tout,  foi  d'animal,  intérêt  et  princi- 
pal; »  et  à  qui  la  fourmi  répond  :  Vous  chantiez?  j'en 
suis  fort  aise;  hé  bien,  dansez  maintenant.  » 

C'était  le  loup  qui,  voyant  la  marque  du  collier  du 
chien,  lui  dit  :  «  Je  ne  voudrais  pas  même  à  ce  prix 
un  trésor.  »  Comme  si  les  trésors  étaient  a  l'usage  des 
loups. 

C'était  «  la  race  escarbote ,  qui  est  en  quartier 
d'hiver  comme  la  marmotte.  » 

C'était  l'astrologue  qui  se  laissa  checir,  et  à  qui  on 
dit:  Pauvre  béte,  penses  tu  lire  au  dessus  de  ta  tête?» 
En  effet,  Copernic,  Galilée,  Cassini,  Hallcy  ont  très- 
bien  lu  au-dessus  de  leur  tête;  rt  le  meilleur  dv$ 
astronomes  peut  se  laisser  tomber  sans  être  une 
pauvre  bête. 

L'astrologie  judiciaire  est  a  la  vérité  une  charlaîa- 
nerie  très-ridicule;  mais  ce  ridicule  ne  consistait  pas 
à  regarder  le  ciel  ;  il  consistait  à  croire  ou  a  vouloir 
faire  croire  qu'on  y  lit  ce  que  l  on  n'y  lit  point.  Plu- 
sieurs de  ces  fables,  ou  mal  choisies,  ou  mal  écrites t 
pouvaient  mériter  en  effet  la  censure  de  Boileau. 

Rien  n'est  plus  insipide  que  la  femme  noyée,  dont 
il  dit  qu'il  faut  chereher  le  curps  en  remontant  le 
cours  de  la  rivière,  parce  que  cette  femme  avait  été 
contredisante. 
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Le  tribut  des  animaux  envoyé  au  roi  Alexandre  est 
une  fable  qui ,  pour  être  ancienne,  n'en  est  pas  meil- 
leure. Les  animaux  n'envoient  point  d'argent  à  un 
roi  ;  et  un  lion  ne  s'avise  pas  de  voler  de  l'argent. 

Un  satyre  qui  reçoit  chez  lui  un  passant,  ne  doit 
point  le  renvoyer  sur  ce  qu'il  souffle  d'abord  dans  ses 
doigts  y  parce  qu'il  a  trop  froid  ;  et  qu'ensuite  en  pre- 
nant YécucUc  aux  denU  il  souffle  sur  son  potage  qui 
est  trop  chaud.  L'homme  avait  très-grande  raison,  et 
le  saiyre  était  un  sot.  D'ailleurs  on  ne  prend  point  re- 
cueil e  avec  les  dents. 

Mère  écrevisse  qui  reproche  à  sa  fille  de  ne  pas 
aller  droit,  et  la  fille  qui  lui  répond  que  sa  mère  va 
tortu,  n'a  point  paru  une  fable  agréable. 

Le  buisson  et  le  canard  en  société  avec  une  chau- 
ve-souris pour  des  marchandises,  «  ayant  des  comp- 
toirs, des  facteurs,  des  agens,  payant  le  principal  et 
les  intérêts,  et  ayant  des  sergens  à  leur  porte,  »  n'a 
ai  vérité,  ni  naturel,  ni  agrément. 

Un  buisson  qui  sort  d .•  son  pays  avec  une  chauve- 
souris  pour  aller  trafiquer,  est  une  de  ces  imagina- 
tions froides  et  hors  de  la  nature,  que  la  Fontaine  ne 
devait  pas  adopter. 

Un  logis  plein  de  chiens  et  de  chats  ,  «  vivant  entre 
eux  comme  cousins,  et  se  brouillant  pour  un  pot  de 
potage,  »  semble  bien  indigne  d'un  homme  de  goût. 

La  pie-margot-caquel-bon-bec  est  encore  pire; 
l'aigle  lui  dit  qu'elle  n'a  que  faire  de  sa  compagnie, 
parce  qu'elle  parle  trop.  Sur  quoi  La  Fontaine  remar- 
que qu'il  faut  à  la  cour  porter  habit  de  deux  paroisse* 

Que  signifie  un  milan  présenté  par  un  oiseleur  à 
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tu)  roi,  auquel  il  prend  le  bout  du  nez  avec  ses  griffes? 

Un  singe  qui  avait  épousé  une  fille  parisienne  et 
qui  la  battait,  est  un  très-mauvais  conte  qu'on  avait 
fait  à  La  Fontaine,  et  qu'il  eut  le  malheur  de  mettra 
en  vers. 

De  telles  fables  et  quelques  autres  pourraient  sans 
doute  justifier  Boileau  :  il  se  pouvait  même  que  La 
Fontaine  ne  sût  pas  distinguer  ses  mauvaises  fables 
des  bonnes. 

Madame  de  La  Sablière  appelait  La  Fontaine  un 
fabller  qui  portait  naturellement  des  fables  commo 
un  prunier  des  prunes.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait  qu'un 
style ,  et  qu'il  écrivait  un  opéra  de  ce  même  stylo 
dont  il  parlait  de  Janot  Lapin  et  de  Rominagrobis.  Il 
dit  dans  l'opéra  de  Daphné  : 

J'ai  vu  le  temps  qu'une  jeune  fillette 
Pouvait  sans  peur  aller  au  bois  seulette  s 
Maintenant,  maintenant  les  bergers  sont  des  loupe. 
Je  vous  dis ,  je  vous  dis ,  fillette ,  gardez-vous. 
Jupiter  vous  vaut  bien  ; 
Je  ris  aussi  quand  l'amour  veut  qu'il  pleure  : 
Vous  autres  dieux  n'attaquez  rien 
Qui  sans  vous  étonner  s'ose  défendre  une  heure. 
Que  vous  êtes  reprenante, 
Gouvernante  ! 

Malgré  tout  cela,  Boileau  devait  rendre  justice 
au  mérite  singulier  du  bon -homme  (c'est  ainsi  qu'il 
l'appelait)  et  être  enchanté  avec  tout  le  public  d« 
style  de  ses  bonnes  fables. 

La  Fontaine  n'était  pas  né  inventeur  ;  ce  n'était 
pas  un  écrivain  sublime,  un  homme  d'un  goût  tou- 
jours sûr,  un  des  premiers  génies  du  grand  siècle  ;  ot 
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c'est  encore  un  défaut  très-remarquable  dans  lui  de 
ne  pas  parler  correctement  sa  langue.  Il  est  dans  cette 
partie  très-inférieur  à  Phèdre;  maïs  c'est  un  homme 
unique  dans  les  excellens  morceaux  qu'il  nous  a 
laissés  :  ils  sont  en  grand  nombre  ;  ils  sont  dans  la 
bouche  de  tous  ceux  qui  ont  été  élevés  honnêtement; 
ils  contribuent  même  à  leur  éducation;  ils  iront  à  la 
dernière  postérité;  ils  conviennent  a  tous  les  hommes. 
à  tous  les  âges;  et  ceux  de  Boileau  ne  conviennent 
guère  qu'aux  gens  de  lettres. 

De  quelques  fanatiques  qui  ont  voulu  proscrire 
les  anciennes  fables. 

Il  y  eut  parmi  ceux  qu'on  nomme  jansénistes  une 
petite  secte  de  cerveaux  durs  et  creux ,  qui  voulurent 
proscrire  les  belles  fables  de  l'antiquité  ,  substitue* 
Saint-Prosper  à  Ovide,  et  Santeuil  à  Horace.  Si  on 
les  avait  crus,  les  peintres  n'auraient  plus  représenté 
Iris  sur  l'arc-en-cicl,  ni  Minerve  avec  son  égide; 
mais  Nicole  et  Arnauld  combattant  contre  des  jé- 
suites et  contre  des  protestans  ;  mademoiselle  Perrier 
guérie  d'un  mal  aux  yeux  par  une  épine  de  la  cou- 
ronne de  Jésus-Christ,  arrivée  de  Jérusalem  à  Port- 
Royal;  le  conseiller  Carré  de  Montgeron,  présentant 
à  Louis  XV  le  recueil  des  convulsions  de  Saint -Mé- 
dard,  et  saint  Ovide  ressuscitant  de  petits  garçons. 

Aux  yeux  de  ces  sages  austères ,  Fénélon  n'était 
qu?un  idolâtre  qui  introduisait  l'enfant  Cupidon  chez 
la  nymphe  Eucharis ,  à  l'exemple  du  poème  impie  do 
PÉnéide. 

Pluche,  à  la  fin  de  sa  fable  du  ciel,  intitulée  ffis- 
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tolrc,  fait  une  longue  dissertation  pour  prouver  qu'il 
est  honteux  d'avoir  dans  ses  tapisseries  des  figures 
prises  des  métamorphoses  d'Ovide,  et  que  Zéphire  et 
i-'lore  ,  Vertumne  et  Pomone  ,  devraient  être  bannis 
des  jardins  de  Versailles  (&).  Il  exhorte  l'académie 
des  belles-lettres  à  s'opposer  à  ce  mauvais  goût,  et  il 
il  dit  qu'elle  seule  est  capable  de  rétablir  les  belles- 
lettres. 

Voici  une  petite  apologie  de  la  fable  que  nous  pré- 
sentons à  notre  cher  lecteur,  pour  le  prémunir  contra 
iià  mauvaise  humeur  de  cet  ennemi  des  beaux-arts. 

D'autres  rigoristes,  plus  sévères  que  sages,  ont 
roulu  proscrire  depuis  peu  l'ancienne  mythologie, 
comme  un  recueil  de  contes  puérils  indignes  de  la 
gravité  reconnue  de  nos  mœurs.  Il  serait  triste  pour- 
tant de  brûler  Ovide,  Homère,  Hésiode,  et  toutej 
uos  belles  tapisseries  et  nos  tableaux  et  nos  opéras  : 
beaucoup  de  fables ,  après  tout ,  sont  plus  philoso- 
phiques que  ces  messieurs  ne  sont  philosophes.  S'iis 
fout  grâce  aux  contes  familiers  d'Ésope,  pourquoi 
faire  main-basse  sur  ces  fables  sublimes  qui  ont  été 
respectées  du  genre  humain,  dont  elles  ont  fait  l'in- 
struction? Elles  sont  mêlées  de  beaucoup  d'insipi- 
dités, car  quelle  chose  est  sans  mélange?  Mais  tous 
les  siècles  adopteront  la  boîte  de  Pandore,  au  fond 
de  laquelle  se  trouve  la  consolation  du  genre  hu- 
main ;  les  deux  tonneaux  de  Jupiter,  qui  versent  sai>3 
cesse  le  bien  et  le  mal  ;  la  nue  embrassée  par  Ixion , 
<*iabièine  et  châtiment  d'un  ambitieux;  et  la  mort  de 

{b)  Histoire  du  ciel,  toïne  If,  page  3c,§. 
DU:;*  pu.  5.  a 
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Narcisse,  qui  est  la  punition  de  l'amour-propre.  Y 
a-t-îl  rien  de  plus  sublime  que  Minerve,  la  divinité 
de  la  sagesse  ,  formée  dans  la  tête  du  maître  de* 
dieux?  Y  a-t-il  rien  de  plus  vrai  et  de  plus  agréable 
que  la  déesse  de  la  beauté,  obligée  de  n'etre  jamais 
sans  les  grâces?  Les  déesses  des  arts,  toutes  filles  de 
la  Mémoire,  ne  nous  avertissent  elles  pas,  aussi  bien 
que  Locke,  que  nous  ne  pouvons  sans  mémoire  avoir 
le  moindre  jugement,  la  moindre  étincelle  d'esprit? 
Les  flèches  de  l'Amour,  son  bandeau,  son  enfance, 
Flore  caressée  parZéphire,  etc.,  ne  sont-ils  pas  les 
emblèmes  sensibles  de  la  nature  entière?  Ces  fables 
ont  survécu  aux  religions  qui  les  consacraient;  les 
temples  des  dieux  d'Egypte,  de  la  Grèce,  de  Rome, 
ne  sont  plus  et  Ovide  subsiste.  On  peut  détruire  les 
objets  de  la  crédulité,  mais  non  ceux  du  plaisir; 
nous  aimerons  à  jamais  ces  images  vraies  et  riantes. 
Lucrèce  ne  croyait  pas  à  ces  dieux  de  la  fable  ;  mais 
il  célébrait  la  nature  sous  le  nom  de  Vénus. 

Aima  Venus y  cœli  subter  lubentîa  signa 
Quœ  mare  naviejerum ,  cjiiœ  terras  frugi fer entes 
Concélébras ,  per  te  quoniam  qenus  omne  animantum 
Concipitw y  visiiijue  exortum  lumina  solis ,  ttc. 

(L.UCRÈC3,  I,  V.  2-5.) 

Tendre  Ve*nus,  âme  de  l'univers, 
Par  qui  tout  naît ,  tout  respire  et  tout  aime  ; 
Toi  dont  les  feux  brûlent  au  fond  des  mers , 
Toi  qui  régis  la  terre  et  le  ciel  même ,  etc. 

Si  l'antiquité  dans  ses  ténèbres  s'était  bornée  à  re- 
connaître la  Divinité  dans  ses  images,  aurait  on  beau- 
coup de  reproches  à  lui  faire  ?  L'àme  productrice  du 
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monde  était  adorée  parles  sages;  elle  gouvernait  les 
mers  sous  le'nom  de  Neptune,  les  airs  sous  l'emblème 
de  Junon  ?  les  campagnes  sous  celui  de  Pan.  Elle  était 
la  divinité  des  armées  sous  le  nom  de  Mars;  on  ani- 
mait tous  ces  attributs  :  Jupiter  était  le  seul  dieu.  La 
chaîne  d'or,  avec  laquelle  il  enlevait  les  dieux  infé- 
rieurs et  les  hommes,  était  une  image  frappante  de 
Funiié  d'un  être  souverain.  Le  peuple  s'y  trompait  ; 
mais  que  nous  importe  le  peuple? 

On  demande  tous  les  jours  pourquoi  les  magistrats 
grecs  et  romains  permettaient  qu'on  tournât  en  ridi- 
cule sur  Je  théâtre  ces  mêmes  divinités  qu'on  adorait 
dans  les  temples?  On  fait  là  une  proposition  fausse  ; 
on  ne  se  moquait  point  des  dieux  sur  le  théâtre,  mais 
des  sottises  attribuées  à  ces  dieux  par  ceux  qui  avaient 
Corrompu  l'ancienne  mythologie.  Les  consuls  et  les 
préteurs  trouvaient  bon  quon  traitât  gaiement  sur  la 
scène  1  aventure  des  deu>  Sosies;  mais  ils  n'auraient 
pas  souffert  qu'on  eût  attaqué  devant  le  peuple  le 
culte  de  Jupiter  et  de  Mercure.  C'est  ainsi  que  mille 
choses  qui  paraissent  contradictoires  ne  le  sont  poinf. 
J'ai  vu,  sur  le  théâtre  d'une  naîion  savante  et  spiri- 
tuelle ,  des  aventures  tirées  de  la  Légende  dorée  ; 
dira-t-on  pour  cela  que  cette  nation  permet  qu'on 
insulte  aux  objets  de  la  religion  ?  il  n'est  pas  à  crain- 
dre qu'on  devienne  païen  pour  avoir  entendu  à  Paris 
l'opéra  de  Proserpine,  ou  pour  avoir  vu  à  Rome  les 
noces  de  Psyché,  peintes  dans  un  palais  du  pape  par 
Raphaël.  La  fable  forme  le  goût,  et  ne  rend  personne 
idolâtre. 

Les  belles  fables  de  l'antiquité  ont  encore  ce  grand 
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avantage  sur  l'histoire ,  qu'elles  présentent  une  rno- 
rale  sensible  :  ce  sont  des  leçons  de  vertu,  et  presque 
toute  rhistoirc  est  le  succès  des  crimes.  Jupiter,  dans 
la  fable,  descend  sur  la  terre  pour  punir  Tantale  et 
Lycaon;  mais,  dans  l'histoire ,  nos  Tantales  et  nos 
Lycaons  sont  les  dieux  de  la  terre.  Baucis  etPhilémon 
obtiennent  que  leur  cabane  soit  changée  en  un  tem- 
ple :  nos  Baucis  et  nos  Philémons  voient  vendre  par 
le  collecteur  des  tailles  leurs  marmites,  que  les  dieux 
changent  en  vases  d'or  dans  Ovide. 

Je  sais  combien  l'histoire  peut  nous  instruire,  je 
sais  combien  elle  est  nécessaire;  mais  en  vérité  il  faut 
lui  aider  beaucoup  pour  en  tirer  des  règles  de  con- 
duite. Que  ceux  qui  ne  connaissent  la  politique  que 
dans  les  livres ,  se  souviennent  toujours  de  ces  vers 
de  Corneille  : 

Les  exemples  réerns  suffiraient  pour  m'instruira, 
Si  pai  l'exemple  seul  on  se  devait  conduite;..*. 
Quelquefois  l'un  se  brise  où  l'autre  s'est  sauvé, 
Et  par  où  l'un  péril  un  autre  est  conservé. 

(  Ginna ,  acte  II ,  scène  I,  ) 

Henri  VIII,  tyran  de  ses  parlemens,  de  ses  mi- 
nistres, de  ses  femmes ,  des  consciences  et  des  bourses , 
vit  et  meurt  paisible.  Le  bon,  le  brave  Charles  I,  pé- 
rit sur  un  éehafaud.  Notre  admirable  héroïne  Mar- 
guerite d'Anjou  donne  en  vain  douze  batailles  en 
personne  contre  les  Anglais  ,  sujets  de  son  mari. 
Guillaume  III  chasse  Jacques  II  dAngleterre  sans 
donner  bataille.  Nous  avons  vu  de  nos  jours  la  famille 
impériale  de  Perse  égorgée,  et  des  étrangers  sur  son 
trône.  Pour  qui  ne  regarde  qu'aux  evénemens,  l'his- 
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toire  semble  accuser  la  Providence  ,  et  les  belles 
fables  morales  la  justifient.  Il  est  clair  qu'on  trouve 
dans  elles  Futile  et  l'agréable.  Ceux  qui  dans  ce 
monde  ne  sont  ni  l'un  ni  Fautre  crient  contre  elles. 
Laissons-les  dire,  et  lisons  Homère  et  Ovide,  aussi- 
bien  que  Tite-Live  et  Rapin-Thoiras.  Le  goût  donne 
ans  préférences  ;  le  fanatisme  donne  des  exclusions. 

Tous  les  arts  sont  amis,  ainsi  qu'ils  sont  divins  : 
Qui  veut  1:  s  séparer  est  loin  de  tes  connaître. 
L'histoire  nous  apprend  ce  que  sont  les  humains, 
La  fable  ce  qu'ils  doivent  être. 

FACILE,  (grammaire.) 

Facile  ne  signifie  pas  seulement  une  chose  aisé- 
ment faite  ,  mais  encore  qui  paraît  Petre.  Le  pin- 
ceau du  Corrége  est  facile.  Le  stylo  de  Quinault  est 
beaucoup  plus  facile  que  celui  de  Despréaux,  comme 
le  style  d'Ovide  Femporte  en  facilité  sur  celui  do 
Perse. 

Cette  facilité  en  peinture,  en  musique,  en  élo- 
quence, en  poésie,  consiste  dans  un  naturel  heureux, 
qui  n'admet  aucun  tour  de  recherche ,  et  qui  peut  se 
passer  de  force  et  de  profondeur.  Ainsi  les  tableaux 
de  Paul  Yéroncse  ont  un  air  plus  facile  et  moins  fini 
que  ceux  de  Michel-Ange.  Les  symphonies  de  Ra- 
meau sont  supérieures  à  celles  de  Lulli,  et  semblent 
moins  faciles.  Bossuet  est  plus  véritablement  éloquent 
et  plus  facile queFléchier.  R.ousseau, dans  ses  épîtres? 
n'a  pas  à  beaucoup  près  la  facilité  et  la  vérité  de  Des- 
préaux. 

Le  commentateur  de  Despréaux  dit  que  ce  poète 

2. 
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exact  et  laborieux  avait  appris  a  l'illustre  Racine  à 
faire  difficilement  des  vers;  et  que  ceux  qui  paraissent 
faciles  sont  ceux  qui  ont  été  faits  avec  le  plus  de 
difficulté. 

Il  est  très- vrai  qu'il  en  coûte  souvent  pour  s'ex- 
primer avec  clarté  :  il  est  vrai  qu'on  peut  arriver  au 
naturel  par  des  efforts;  mais  il  est  vrai  aussi  qu'un 
heureux  génie  produit  souvent  des  beautés  faciles 
sans  aucune  peine,  et  que  l'enthousiasme  va  plus  loin 
que  l'art* 

La  plupart  des  morceaux  passionnés  de  nos  bons 
poètes  sont  sortis  achevés  de  leur  plume,  et  parais- 
sent d'autant  plus  faciles  qu'ils  ont  en  effet  été  com- 
posés sans  travail  :  l'imagination  alors  conçoit  et  en- 
fante aisément.  11  n'en  est  pas  ainsi  dans  les  ouvrages 
didactiques;  c'est  là  qu'on  a  besoin  d'art  pour  pa- 
raître facile.  Il  y  a ,  par  exemple ,  beaucoup  moins  de 
facilité  que  de  profondeur  dans  l'admirable  Essai  sur 
l'homme  de  Pope. 

On  peut  faire  facilement  de  très  mauvais  ouvrages 
qui  n'auront  rien  de  gêné,  qui  paraîtront  faciles,  et 
c'est  ie  partage  de  ceux  qui  ont,  sans  génie,  la  mal- 
heureuse habitude  de  composer.  C'est  en  ce  sens 
qu'un  personnage  de  l'ancienne  comédie,  qu'on 
nomme  italienne,  dit  a  un  autre  : 

Tu  fais  de  mécLans  vers  admirablement  bien. 

Le  terme  de  facile  est  une  injure  pour  une  femme, 
et  est  quelquefois  dans  la  société  une  louange  pour 
un  homme;  c'est  souvent  un  défaut  dans  un  hoinrna 
(Tclat. 


FACTION.  19 

Les  mœurs  d'Attieus  étaient  faciles;  c'était  le  plus 
aimable  des  Romains.  La  facile  Cléopatre  se  donna  à 
Antoine  aussi  aisément  qu'à  César.  Le  facile  Claude 
se  laissait  gouverner  par  Agrippine.  Facile  n'est  là 
par  rapport  à  Claude  qu'un  adoucissement;  le  mot 
propre  est  faible. 

Un  homme  facile  est  en  général  un  esprit  qui  se 
rend  aisément  à  la  raison  ,  aux  remontrances  ,  un 
cœur  qui  se  laisse  ilcchir  aux  prières  :  et  faible  est 
celui  qui  laisse  prendre  sur  lui  trop  d'autorité. 

FACTION. 

De  ce  qu'on  entend  par  ce  mot. 

Le  mot  action  venant  du  lai  in  facere,  on  l'emploie 
pour  signifier  l'état  d'un  soldat  à  son  poste,  en  fac- 
tion ;  les  quadrilles  ou  les  troupes  des  combattans 
dans  le  cirque;  les  factions  vertes,  bleues,  rouges  et 
blanches. 

La  principale  acception  de  ce  ternie  signifie  un 
parti  séditieux  dans  un  état.  Le  terme  de  parti  par 
lui-même  n'a  rien  d'odieux,  celui  de  faction  l'est 
toujours. 

Un  grand  homme  et  un  médiocre  peuvent  avoir 
aisément  un  parti  à  la  cour,  dans  larmée,  à  la  ville, 
dans  la  littérature. 

O11  peut  avoir  un  parti  par  son  mérite ,  par  la 
chaleur  et  le  nombre  de  ses  amis,  sans  être  chef  de 
parti. 

Le  maréchal  de  Catinat,  peu  considéré  à  la  cour, 
s'était  fait  un  grand  parti  dans  l'année  sans  y  pré- 
tendre. 
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Un  chef  de  parti  est  toujours  un  chef  Je  faction  : 
tels  ont  été  le  cardinal  de  Retz,  Henri  duc  de  Guise, 
et  tant  d'autres. 

Un  parti  séditieux,  quand  il  est  encore  faible, 
quand  il  ne  partage  pas  tout  l'état ,  n'est  qu'une 
faction. 

La  faction  de  César  devint  bientôt  un  parti  domi- 
nant qui  engloutit  la  république. 

Quand  l'empereur  Charles  YI  disputait  l'Espagne 
à  Philippe  V,  il  avait  un  parti  dans  ce  royaume,  et 
enfin  il  n'y  eut  plus  qu'une  faction.  Cependant  on 
peut  dire  toujours  te  parti  de  Charles  FI. 

11  n'en  est  pas  ainsi  des  hommes  privés.  Descartes 
eut  long-temps  un  parti  en  France;  on  ne  peut  dire 
qu'il  eut  une  faction. 

C'est  ainsi  qu'il  y  a  des  mots  synonymes  en  plu  < 
sieurs  cas,  qui  cessent  de  l'être  dans  d'autres. 

FACULTÉ. 

Toutes  les  puissances  du  corps  et  de  l'entende- 
ment ne  sont-elles  pas  des  facultés,  et  qui  pis  est  des 
facultés  très-ignorées,  de  franches  qualités  occultes, 
à  commencer  par  le  mouvement  dont  personne  n^a 
découvert  l'origine? 

Quand  le  président  de  la  faculté  de  médecine, 
dans  le  Malade  imaginaire,  demande  k  Thomas  Dia- 
foirus  quarc  opium  facit  dormir c?  Thomas  répond  très- 
pertinemment  quia  est  in  eo  virtus  dormilwa  quee  facit 
sopire,  parce  qu'il  y  a  dans  l'opium  une  faculté  sopo- 
rative  qui  fait  dormir.  Les  plus  grands  physiciens  ne 
peuvent  guère  mieux  dire. 
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Le  sincère  chevalier  de  Jaucour  avoue,  à  l'article 
Sommeil,  qu'on  ne  peut  former  sur  la  cause  du  som- 
meil que  de  simples  conjectures.  Un  autre  Thomas, 
plus  révéré  que  Diafoirus,  n'a  pas  répondu  autrement 
que  ce  bachelier  de  comédie  à  toutes  les  questions 
qu'il  propose  dans  ses  volumes  immenses. 

Il  est  dit,  à  Farticle  Facilite  du  grand  «  Diction- 
naire encyclopédique,  que  la  faculté  vitale  une  fois 
établie  dans  le  principe  intelligent  qui  nous  anime, 
on  conçoit  aisément  que  cetle  faculté  excitée  par  les 
impressions  que  le  sensorium  vital  transmet  à  la  partie 
dû  senior ium  commun,  détermine  l'influx  alternatif 
du  suc  nerveux  dans  les  fibres  motrices  des  organes 
vitaux  ,  pour  faire  contracter  alternativement  ces 
organes.  » 

Cela  revient  précisément  à  la  réponse  du  jeun« 
médecin  Thomas,  quia  est  in  *to  vittus  altcrnatiïa 
quee  facit  aJternarc.  Et  ce  Thomas  Diafoirus  a  du 
moins  le  mérite  d'être  plus  court. 

La  faculté  de  remuer  le  pied  quand  on  le  veut, 
celle  de  se  ressouvenir  du  passé,  celle  d'user  de  ses 
cinq  sens,  toutes  nos  facultés,  en  un  mot,  ne  sont* 
elles  pas  à  la  Diafoirus? 

Mais  la  pensée  !  nous  disent  les  ^ens  qui  savent  le 
secret  ;  la  pensée ,  qui  distingue  1  homme  du  reste  des 
animaux  I 

Sanctiiis  his  an  mal,  mentis  ue  capacius  altœ. 

(Ovid.,  Mttamorph.,  liv.  I,  v.  76. ) 

Cet  animal  si  saint,  plein  d'un  esprit  sublime. 
Si  saint  qu'il  vous  plaira  ;  c'est  ici  que  Diafoirus 
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triomphe  plus  que  jamais.  Tout  le  monde  au  fond 
répond  ,  quia  c  c  in  eo  vL  tus  ypiuatwq  qure  facit  pen- 
sare.  Personne  ne  saura  jamais  par  quel  mystère  il 
pense. 

Cette  question  s  étend  donc  à  tout  dans  la  nature 
entière.  Je  ne  sais  s  il  n'y  aurait  pas  dans  cet  abîme 
même  une  preuve  de  1  existence  de  l'être  suprême.  Il 
y  a  un  secret  dans  tv>us  les  premiers  ressorts  de  tous 
les  êtres,  a  commencer  par  un  galet  des  bords  de  la 
mer,  et  a  finir  par  F  nuieau  de  saturne  et  par  la  voie 
lactée.  Or,  comment  ce  sccrel  sans  que  personne  le 
sût?  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  être  qui  soit  au  fait. 

Des  savans,  pour  -flairer  notre  ignorance,  nous 
disent  qui!  faut  faire  des  systèmes,  qu'à  la  fin  nous 
trouverons  le  secret.  Mais  nous  avons  tant  cherche 
sans  rien  trouver,  q-u'a  la  fin  on  se  dégoûte.  C'est  la 
philosophie  paresseuse,  nous  crient-ils;  non,  c'est  le 
repos  raisonnable  de  gens  qui  ont  couru  en  vain.  Et 
après  tout ,  philosophie  paresseuse  vaut  mieux  que 
théologie  turbulente  et  chimères  métaphysiques. 

FAIBLE. 

F 01  ble,  quon  prononce  i7>Y,  et  que  plusieurs 
écrivent  ainsi,  est  le  contraire  de  j<  /7,  et  non  de  dur 
et  de  solide.  11  peut  se  dire  de  presque  tous  les  êtres. 
II reçoit  souvent  l'article  le  :  Vejovt  et  le  fdibfa  d'une 
épéc  ;  faihf  c  de  reins  ;  armée  bk  de  cavalerie  ;  ou- 
vrage de  philosophie  faih'e  de  raisonnement,  etc. 

Le  faible  du  cœur  n'est  point  le  faible  de  l'esprit, 
le  faible  de  Tàrne  n'est  point  celui  du  cœur.  Une  âme 
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feible  est  sans  ressort  et  sans  action;  elle  se  laissa 
aller  à  ceux  qui  la  gouvernent. 

Un  cœur  faible  s'amollit  aisément,  change  facile- 
ment d'inclinations,  ne  résiste  point  à  la  séduction, 
à  l'ascendant  qu'on  veut  prendre  sur  lui ,  et  peut  sub- 
sister avec  un  esprit  fort  ;  car  on  peut  penser  forte*- 
ment  et  agir  faiblement.  L'esprit  faible  reçoit  les  im- 
pressions sans  les  combattre,  embrasse  les  opinions 
sans  examen ,  s'effraie  sans  cause ,  tombe  naturelle- 
ment dans  la  superstition. 

Un  ouvrage  peut  être  faible  par  les  pensées  ou  par 
le  style;  par  les  pensées  qua  id  elles  sont  trop  com- 
munes, ou  lorsque,  étant  justes,  elles  ne  sont  pa9 
assez  approfondies;  par  le  style  quand  il  est  dépourvu 
d'images,  de  tours,  de  figures  qui  réveillent  l'atten- 
tion. Les  oraisons  funèbres  de  Mascaron  sont  faibles, 
et  son  style  n'a  point  de  vie ,  en  comparaison  do 
Bossuet. 

Toute  harangue  est  faible  quand  elle  n'est  pas  re- 
levée par  des  tours  ingénieux  et  par  des  expressions 
énergiques;  mais  un  plaidoyer  est  faible  quand,  avec 
tout  le  secours  de  l'éloquence  et  toute  la  véhémence 
de  Faction,  il  manque  de  raison.  Nul  ouvrage  philo- 
sophique n'est  faible,  malgré  la  faiblesse  d'un  style 
lâche,  quand  le  raisonnement  est  juste  et  profond. 
Une  tragédie  est  faible,  quoique  le  style  en  soit  fort, 
quand  l'intérêt  n'est  pas  soutenu.  La  comédie  la  mieux 
écrite  est  faible  si  elle  manque  de  ce  que  'es  Latin* 
appelaient  vis  comica9  la  force  comique  :  c'est  ce  qua 
César  reproche  à  Térence  : 
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Lenibus  atque  utinam  scriptis  adjuncta  fc  rel  vis 
Comica  ! 

C'est  surtout  en  quoi  a  péché  souvent  la  comédie 
appelée  larmoyante.  Les  vers  faibles  ne  sont  pas  ceux 
qui  pèchent  contre  les  régies,  mais  contre  le  génie; 
qui  dans  leur  mécanique  sont  sans  variété,  sans  choix 
de  termes  ,  sans  heureuses  inversions,  et  qui  ,  dans 
leur  poésie ,  conservent  trop  la  simplicité  de  la  prose. 
On  ne  peut  mieux  sentir  cette  différence  qu'en  com- 
parant les  endroits  que  Racine,  et  Campistron  son 
imitateur,  ont  traités. 

FANATISME. 

SECTION  PEEMIÈRL. 

Çest  l'effet  d'une  fausse  conscience,  qui  asservit  là 
religion  aux  caprices  de  l'imagination  et  aux  dérégie* 
mens  des  passions. 

En  général,  il  vient  de  ce  que  nos  législateurs  ont 
eu  des  vues  trop  étroites,  ou  de  ce  qu'on  a  passé  les 
bornes  qu'ils  se  prescrivaient.  Leurs  lois  n'étaient 
faites  que  pour  une  société  choisie.  Étendues  par  le 
xèle  à  tout  un  peuple,  et  transportées  par  l'ambition 
d'un  climat  à  l'autre,  elles  devaient  changer  et  s'ac- 
commoder aux  circonstances  des  lieux  et  des  per- 
sonnes. Mais  qu'est-il  arrivé?  c'est  que  certains  es- 
prits d'un  caractère  plus  proportionné  à  celui  du  pe- 
tit troupeau  pour  lequel  elles  avaient  été  faites ,  les 
ont  reçues  avec  la  même  chaleur ,  en  sont  devenus 
les  apôtres  et  môme  les  martyrs,  plutôt  que  de  dé- 
mordre d'un  seul  iota.  Les  autres,  au  contraire,  moias 
ardeRs,ou  plus  attachés  à  leurs  préjugés  d'éducation, 
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ont  lutté  contre  le  nouveau  joug,  et  n'ont  consenti  à 
l'embrasser  qu'avec  des  adoucissemcns;  et  de  là  le 
schisme  entre  les  rigoristes  et  les  mitigés  ,  qui  les 
rend  tous  furieux  ,  les  uns  pour  la  servitude  et  les 
autres  pour  la  liberté. 

Imaginons  une  immense  rotonde  ,  un  panthéon  à 
mille  autels,  et  placés  au  milieu  du  dôme;  figurons- 
nous  un  dévot  de  chaque  secte,  éteinte  ou  subsistante, 
aux  pieds  de  la  Divinité  qu'il  honore  à  sa  façon,  sous 
toutes  les  formes  bizarres  que  l'imagination  a  pu 
créer.  A  droite,  c'est  un  contemplatif  étendu  sur 
une  natte,  qui  attend,  le  nombril  en  l'air,  que  la  lu- 
mière céleste  vienne  investir  son  âme.  A  gauche,  c'est 
un  énergumène  prosterné  qui  frappe  du  front  contre 
la  terre  pour  en  faire  sortir  l'abondance.  Là,  c'est  un 
saltimbanque  qui  danse  sur  la  tombe  de  celui  qu'il 
invoque.  Ici ,  c'est  un  pénitent  immobile  et  muet 
comme  la  statue  devant  laquelle  il  s'humilie.  L'un 
étale  ce  que  la  pudeur  cache,  parce  que  Dieu  ne  rou- 
git pas  de  sa  ressemblance;  l'autre  voile  jusqu'à  son 
visage,  comme  si  l'ouvrier  avait  horreur  de  son  ou- 
vrage. Un  autre  tourne  le  dos  au  midi ,  parce  que  c'est 
là  le  vent  du  démon;  un  autre  tend  les  bras  vers 
l'orient ,  où  Dieu  montre  sa  face  rayonnante.  Des 
jeunes  filles  en  pleurs  meurtrissent  leur  chair  encore 
innocente  pour  apaiser  le  démon  de  la  concupis- 
cence par  des  moyens  capables  de  l'irriter;  d'autres, 
dans  une  posture  tout  opposée,  sollicitent  les  ap- 
proches de  la  Divinité.  Un  jeune  homme,  pour  amor- 
tir l'instrument  de  la  virilité,  y  attache  des  anneaux, 
de  fer  d'un  poids  proportionné  à  ses  forces  ;  un  autrtf 
DUt.  pi..  5.  3 
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arrête  la  tentation  dès  sa  source  par  une  amputation 
tout-à-fait  inhumaine,  et  suspend  à  l'autel  les  dé- 
pouilles de  son  sacrifice. 

Voyons-les  tous  sortir  du  temple,  et  pleins  du 
Dieu  qui  les  agite,  répandre  la  frayeur  et  l'illusion 
sur  la  face  de  la  terre.  Ils  se  partagent  le  monde,  et 
bientôt  le  feu  s'allume  aux  quatre  extrémités  ;  les 
peuples  écoutent,  et  les  rois  tremblent.  Cet  empire 
que  l'enthousiasme  d'un  seul  exerce  sur  la  multitude 
qui  le  voit  ou  l'entend ,  la  chaleur  que  les  esprits  ras- 
semblés se  communiquent,  tous  ces  mouvemens  tu- 
multueux, augmentés  par  le  trouble  de  chaque  parti- 
culier, rendent  en  peu  de  temps  le  vertige  général. 
C'est  assez  d'un  seul  .peuple  enchanté  à  la  suite  do 
quelques  imposteurs,  la  séduction  multipliera  les  pro- 
diges, et  voilà  tout  le  monde  à  jamais  égaré.  L'esprit 
humain  une  fois  sorti  des  routes  lumineuses  de  la  na- 
ture ,  n'y  rentre  plus  ;  il  erre  autour  de  la  vérité  sans 
en  rencontrer  autre  chose  que  des  lueurs  qui,  so 
mêlant  aux  fausses  clartés  dont  la  superstition  l'envi- 
ronne, achèvent  de  l'enfoncer  dans  les  ténèbres. 

Il  est  affreux  de  \oir  comment  l'opinion  d'apaiser 
le  ciel  par  le  massacre,  une  lois  introduite,  s'est  uni- 
versellement répandue  dans  presque  toutes  les  reli- 
gions; et  combien  on  a  multiplié  les  raisons  de  ce 
sacrifice,  afin  que  personne  ne  pût  échapper  au  cou- 
teau. Tantôt  ce  sont  des  ennemis  qu'il  faut  immoler  à 
Mars  exterminateur;  les  Scythes  égorgent  à  ses  autels 
le  centième  de  leurs  prisonniers;  et,  par  cet  usage  do 
la  victoire,  on  peut  juger  de  la  justice  de  la  guerre  : 
aussi  chez  d'autres  peuples  ne  la  fesait-on  que  pou» 
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avoir  de  quoi  fournir  aux  sacrifices;  de  sorte  qu'ayant 
d'abord  été  institués,  ce  semble,  pour  en  expier  les 
horreurs,  ils  servirent  enfin  à  les  justifier. 

Tantôt  ce  sont  des  hommes  justes  qu'un  Dieu  bar- 
bare demande  pour  victimes  :  les  Gètes  se  disputent 
l'honneur  d'aller  porter  à  Zamolxis  les  vœux  de  la 
patrie.  Celui  qu'un  heureux  sort  destine  au  sacrifice 
est  lancé  à  force  de  bras  sur  des  javelots  dressés  :  s'il 
reçoit  un  coup  mortel  en  tombant  sur  les  piques,  c'est 
de  bon  augure  pour  le  succès  de  la  négociation  et 
pour  le  mérite  du  député  ;  mais,  s  il  survit  à  sa  bles- 
sure, c'est  un  méchant  dont  le  dieu  n'a  point  affaire. 

Tantôt  ce  sont  des  enfans  a  qui  les  dieux  rede- 
mandent une  vie  qu'ils  viennent  de  leur  donner;  jus- 
tice affamée  du  sang  de  l'innocence,  uil  Montaigne. 
Tantôt  c'est  le  sang  le  plus  cher  :  les  Carthaginois 
immolent  leurs  propres  fils  à  Saturne  ,  comme  si  le 
temps  ne  les  dévorait  pas  assez  tôt.  Tantôt  c'est  le 
sang  le  plus  beau  :  cette  même  Amestris  qui  avait  fait 
enfouir  douze  hommes  vivans  dans  la  terre,  pour  ob- 
tenir de  Pluton,  par  celte  "offrande,  une  plus  longue 
vie;  cette  Ameslris  sacrifie  encore  à  cette  insatiable 
divinité  quatorze  jeunes  enfans  des  premières  mai- 
sons de  la  Perse,  parce  que  les  sacrificateurs  ont 
toujours  fait  entendre  aux  hommes  qu'ils  devaient 
offrir  à  Faute!  ce  qu'ils  avaient  de  plus  précieux.  C'est 
sur  ce  principe  que  chez  quelques  nations  on  immo- 
lait les  premiers  nés,  et  que  chez  d'autres  on  les  ra- 
chetait par  des  offrandes  plus  utiles  aux  ministres  du 
sacrifice.  C'est  ce  qui  autorisa  sans  doute  en  Europe 
la  pratique  de  quelques  siècles,  de  vouer  les  enfans 
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au  célibat  dès  l'âge  de  cinq  ans,  et  d'emprisonner 
dans  le  cloître  les  frères  du  prince  héritier,  comme 
on  les  égorge  en  Asie. 

Tantôt  c'est  le  sang  le  plus  pur  :  n'y  a-t-il  pas  des 
Indiens  qui  exercent  l'hospitalité  envers  tous  les 
hommes,  et  qui  se  font  un  mérite  de  tuer  tout  étran- 
ger vertueux  et  savant  qui  passera  chez  eux ,  afin  que 
ses  vertus  et  ses  talens  leur  demeurent?  Tantôt  c'est 
le  sang  le  plus  sacré  :  chez  la  plupart  des  idolâtres, 
ce  sont  les  prêtres  qui  font  la  fonction  des  bourreaux 
à  l'autel  ;  et  chez  les  Sibériens  on  tue  les  prêtres  poul- 
ies envoyer  prier  dans  l'autre  monde  à  l'intention  du 
peuple. 

Mais  voici  d'autres  fureurs  et  d  autres  spectacles. 
Toute  l'Europe  passe  en  Asie  par  un  chemin  inondé 
du  sang  des  Juifs  ,  qui  s'égorgent  de  leurs  propres 
mains  pour  ne  pas  tomber  sous  le  fer  de  leurs  enne- 
mis. Cette  épidémie  dépeuple  la  moitié  du  monde 
habité;  rois,  pontifes,  femmes,  enfans  et  vieillards, 
tout  cède  au  vertige  sacré,  qui  fait  égorger  pendant 
deux  siècles  des  nations  innombrables  sur  le  tombeau 
d  un  Dieu  de  paix.  C'est  alors  qu'on  vit  des  oracles 
menteurs,  des  ermites  guerriers;  les  monarques  dans 
les  chaires,  et  les  prélats  dans  les  camps;  tous  les 
états  se  perdent  dans  une  populace  insensée;  les  mon- 
tagnes et  les  mers  franchies;  de  légitimes  possessions 
abandonnées  pour  voler  à  des  conquêtes  qui  if  étaient 
plus  la  terre  promise  ;  les  mœurs  se  corrompre  sous 
un  ciel  étranger;  des  princes,  après  avoir  dépouillé 
leurs  royaumes  pour  racheter  un  pays  qui  ne  leur 
avait  jamais  appartenu,  achever  de  les  ruiner  pour 
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leur  rançon  personnelle  ;  des  milliers  de  soldats  éga- 
rés sous  plusieurs  chefs,  n'en  reconnaître  aucun , 
hâter  leur  défaite  par  la  défection ,  et  cette  maladie 
;ie  finir  que  pour  faire  place  a  une  contagion  encore 
plus  horrible. 

Le  même  esprit  de  fanatisme  entretenait  la  fureur 
àes  conquêtes  éloignées  :  à  peine  l'Europe  avait  ré- 
paré ses  pertes  ,  que  la  découverte  d'un  nouveau 
monde  hâta  la  ruine  du  nôtre.  A  ce  terrible  mot  :  Allez 
et  forcez,  l'Amérique  fut  désolée  et  ses  habitans  ex- 
terminés; l'Afrique  et  l'Europe  s'épuisèrent  en  vain 
pour  la  repeupler;  le  poison  de  l'or  et  du  plaisir 
ayant  énervé  l'espèce,  le  monde  se  trouva  désert,  et 
fut  menacé  de  le  devenir  tous  les  jours  davantage  par 
les  guerres  continuelles  qu'alluma  sur  notre  conti- 
nent l'ambition  de  s'étendre  dans  ces  îles  étrangères. 

Comptons  maintenant  les  milliers  d'esclaves  que 
le  fanatisme  a  faits,  soit  en  Asie,  où  l'incirconcision* 
était  une  tache  d'infamie;  soit  en  Afrique,  où  le  nom 
chrétien  était  un  crime  ;  soit  en  Amérique,  où  le  pré- 
texte du  baptême  étouffa  l'humanité.  Comptons  le9 
milliers  d'hommes  que  l'on  a  vus  périr,  ou  sur  les 
échafauds  dans  les  siècles  de  persécution  3  ou  dans 
les  guerres  civiles  par  la  main  de  leurs  concitoyens, 
ou  de  leurs  propres  mains  par  des  macérations  excès** 
slves.  Parcourons  la  surface  de  la  terre ,  et  après 
avoir  vu  d'un  coup  d  œil  tant,  d'étendards  déployés 
au  nom  de  la  religion ,  en  Espagne  contre  les  Maures, 
en  France  contre  les  Turcs,  en  Hongrie  contre  les 
Tarlares  ;  tant  d'ordres  militaires  fondés  pour  con- 
vertir les  infidèles  à  coups  dVpée,  s'er Jr'égorger  au 

3. 
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pied  de  l'autel  qu'ils  devaient  défendre  :  détournons 
nos  regards  de  ee  tribunal  affreux  élevé  sur  les  corps 
des  innocens  et  des  malheureux,  pour  juger  les  vi- 
vans  comme  Dieu  jugera  les  morts,  mais  avec  une 
balance  Lien  différente. 

En  un  mot,  toutes  les  horreurs  de  quinze  siècles 
renouvelées  plusieurs  fois  dans  un  seul,  des  peuples 
sans  défense  égorgés  aux  pieds  des  autels,  des  rois 
poignardés  ou  empoisonnés  ,  un  vaste  état  réduit  à 
moitié  par  ses  propres  citoyens,  la  nation  la  plus 
belliqueuse  et  la  pins  pacifique  divisée  d'avec  elle- 
même  ,  le  glaive  tiré  entre  le  fils  et  le  père ,  des  usur- 
pateurs, des  tyrans,  des  bourreaux,  des  parricides 
et  des  sacrilèges,  violant  toutes  les  conventions  di- 
vines et  humaines  par  l'esprit  de  religion  ;  voilà  l'his- 
toire du  fanatisme  (i) 


SECTION    II. 


Si  cette  expression  tient  encore  à  son  origine,  co 
n'est  que  par  un  filet  bien  mince. 

Fanaticus  était  un  titre  honorable;  il  signifiait  des- 
servant  ou  bienfaiteur  d'un  temple.  Les  antiquaires, 
comme  dit  le  Dictionnaire  de  Trévoux  ,  ont  retrouvé 
des  inscriptions  dans  lesquelles  des  Romains  consi- 
dérables prenaient  ce  titre  de  fanaticus. 

Dans  la  harangue  de  Cicéron  pro  domo  sua,  il  y  a 
un  passage  où  le  mot  fanaticus  me  paraît  difficile  à 


(i)  Cet  article  est  tiré  mot  pour  mot  de  l'article  Fanatisme  de 
FEncyclopédie,  par  M.  Delcyre  ;  M.  de  Voltaire  n'a  fa^id  crue 
l'abré-er  et  le  mettre  dans  un  autre  ordre. 
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expliquer.  Le  séditieux  et  débauché  Clodius  ,  qui 
avait  fait  exiler  Cicéron  pour  avoir  sauvé  la  répu- 
blique, non-seulement  avait  pillé  et  démoli  les  mai- 
sons de  ce  grand  homme;  mais,  afin  que  Cicérou  ne 
pût  jamais  rentrer  dans  sa  maison  de  Rome,  il  en 
avait  consacré  le  terrain ,  et  les  prêtres  y  avaient  bâti 
un  temple  à  la  Liberté  ,  ou  plutôt  à  l'Esclavage ,  dans 
lequel  César ,  Pompée  ,  Crassus  et  Clodius  tenaient 
alors  la  république  :  tant  la  religion  dans  tous  les 
temps  a  servi  à  persécuter  les  grands  hommes! 

Lorsqu'enfin j  dans. un  temps  plus  heureux,  Cicé- 
ron  fut  rappelé ,  il  plaida  devant  le  peuple  pour  obte- 
nir que  le  terrain  de  sa  maison  lui  fût  rendu ,  et  qu'on 
la  rebâtît  aux  frais  du  peuple  romain.  Voici  comme 
il  s'exprime  dans  son  plaidoyer  contre  Clodius.  (Ora- 
lio  pro  domo  sua  ,  cap.  XL.) 

Adspicite,  adspiciie ,  poniifîces,  hominem  reliqiosum,  et .  ,# 
ïnonete  eum,  modum  quemdam  esse  reliqionis  :  niniiùm  esse  sit>- 
pcrstttiosum  non  opoitere.  Quid  tibi  necesse  fuit  anili  supersti- 
tione,  homo  fanatice,  sacrïficium,  qnod  alienœ  domi  /îeref ,  in- 
viser e  ? 

Le  mot  fanaticûs  signifie-t-il  en  cette  place,  in- 
sensé fanatique,  impitoyable  fanatique,  abominable 
fanatique,  comme  on  l'entend  aujourd'hui?  ou  bien 
signifie-t-il  pieux,  consécrateur,  homme  religieux, 
dévot  zélateur  des  temples?  ce  mot  est-il  ici  une  in- 
jure ou  une  louange  ironique?  je  n'en  sais  pas  assez 
pour  décider,  mais  je  vais  traduire. 

«Regardez,  pontifes,  regardez  cet  homme  reli- 
gieux ; avertissez-le  que  la  religion  même  a  ses 

bornes,  qu'il  ne  faut  pas  être  si  scrupuleux»  Quel  bo- 
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soin,  vous  consécrateur,  vous  fanatique,  quel  besoin 
avez -vous  de  recourir  à  des  superstitions  de  vieille 
pour  assister  à  un  sacrifice  qui  se  fesait  dans  une 
maison  étrangère?» 

Cicéron  fait  ici  allusion  aux  mystères  de  la  bonne 
déesse  que  Glodius  avait  profanés  en  se  glissant  dé- 
guisé en  femme  avec  une  vieille  ,  pour  entrer  dans  la 
maison  de  César  et  pour  y  coucher  avec  sa  femme  : 
c'est  donc  ici  évidemment  une  ironie. 

Cicéron  appelle  Clodius  homme  religieux;  l'ironie 
doit  donc  être  soutenue  dans  tout  son  passage.  Il  sq 
sert  de  termes  honorables  pour  mieux  faire  sentir  la 
honte  de  Clodius.  Il  me  paraît  donc  qu'il  emploie  la 
mot  fanatique  comme  un  mot  honorable,  comme  uu 
mot  qui  emporte  avec  lui  l'idée  de  consécrateur,  de 
pieux,  de  zélé  desservant  d'un  temple. 

On  put  depuis  donner  ce  nom  à  ceux  qui  se  cru- 
rent inspirés  par  les  dieux. 

Les  dieux  à  leur  interprète 
Ont  fait  n  n  étrange  don  ; 
Ne  peut-on  être  prophète 
Sans  qu'on  perde  la  raison  ? 

Le  même  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  les  an~ 
ciennes  chroniques  de  France  appellent  Clovis  fana- 
tique et  païen.  Le  lecteur  désirerait  qu'on  nous  eût 
désigné  ces  chroniques.  Je  n'ai  point  trouvé  cette 
épithète  de  Clovis  dans  le  peu  de  livres  que  j'ai  Ycrs 
le  mont  Krapak  où  je  demeure. 

On  entend  aujourd'hui  par  fanatisme  une  folie  re- 
ligieuse, sombre  et  cruelle.  C'est  une  maladie  de  l'es- 
prit qui  se  gagne  comme  la  petite  vérole.  Les  livre* 
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la  communiquent  beaucoup  moins  que  les  assemblées 
et  les  discours.  On  s'échauffe  rarement  en  lisant;  car 
alors  on  peut  avoir  le  sens  rassis.  Mais,  quand  un 
homme  ardent  et  d'une  imagination  forte  parle  à  des 
imaginations  faibles,  ses  veux  sont  en  feu,  et  ce  feu 
se  communique;  ses  tons,  ses  gestes,  ébranlent  tous 
les  nerfs  des  auditeurs.  Il  crie  :  Dieu  vous  regarde , 
sacrifiez  ce  qui  n'est  qu'humain;  combattez  les  com- 
bats du  Seigneur  :  et  on  va  combattre. 

Le  fanatisme  est  à  la  superstition  ce  que  le  trans- 
port est  à  la  fièvre,  ce  que  la  rage  est  à  la  colère. 

Celui  qui  a  des  extases,  des  visions,  qui  prend  des 
songes  pour  des  réalités,  et  ses  imaginations  pour 
des  prophéties,  est  un  fanatique  novice  qui  donne  de 
grandes  espérances;  il  pourra  bientôt  tuer  pour  l'a- 
mour de  Dieu. 

Barthélemi  Diaz  fut  un  fanatique  profès.  Il  avait  à 
Nuremberg  un  frère  Jean  Diaz,  qui  n'était  encore 
qu'enthousiaste  luthérien  ,  vivement  convaincu  que 
le  pape  est  l'antechrist,  ayant  le  signe  de  la  bete. 
Barthélemi ,  encore  plus  vivement  persuadé  que  le 
pape  est  Dieu  en  terre ,  part  de  Rome  pour  aller  con- 
vertir ou  tuer  son  frère;  il  l'assassine;  voilà  du  par- 
fait :  et  nous  avons  ailleurs  rendu  justice  à  ce  Diaz. 

Polyeucte,  qui  va  au  temple,  dans  un  jour  de  so- 
lennité ,  renverser  et  casser  les  statues  et  les  orne- 
mens,  est  un  fanatique  moins  horrible  que  Diaz,  mais 
non  moins  sot.  Les  assassins  du  duc  François  de 
de  Guise,  de  Guillaume,  prince  d'Orange,  du  roi 
Henri  III,  du  roi  Henri  IV,  et  de  tant  d'autres, 
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étaient  des  énergumènes  malades  de  la  même  rago 
que  Diaz. 

Le  plus  grand  exemple  de  fanatisme  est  celui  des 
bourgeois  de  Paris,  qui  coururent  assassiner,  égor- 
ger, jeter  par  les  fenêtres,  mettre  en  pièces,  la  nuit 
de  la  Saint-Barlhélemi,  leurs  concitoyens  qui  n'al- 
laient point  à  la  messe.  Guyon,  Pa:ouiilet,  Chaudon, 
Nonoltc,  l'ex-jésui:e  Paulian,  ne  sont  que  des  fana- 
tiques du  coin  de  la  rue,  des  misérables  à  qui  on  ne 
prend  pas  garde.  Mais  un  jour  de  Saint  Barthélemi 
ils  feraient  de  grandes  choses. 

Il  y  a  des  fanatiques  de  sang-froid;  ce  sont  les 
juges  qui  condamnent  à  la  mort  ceux  qui  n'ont 
d'autre  crime  que  de  ne  pas  penser  comme  eux,  et 
ces  juges-là  sont  d'autant  plus  coupables,  d'autant 
plus  dignes  de  l'exécration  du  genre  humain,  que, 
n'étant  pas  dans  un  accès  de  fureur  comme  les  Clé- 
ment,  les  Chàtel  ,  les  liavailiae  ,  les  Damiens  ,  il 
semble  qu'ils  pourraient  écouter  la  raison. 

Il  n'est  d'autre  remède  à  cette  maladie  épidémique 
que  l'esprit  philosophique  qui ,  répandu  de  proche  en 
proche,  adoucit  enfin  les  mœurs  des  hommes,  et  qui 
prévient  les  accès  du  mal;  car,  dès  que  ce  mal  fait  des 
progrès,  il  fau'.  fuir  et  attendre  que  l'air  soit  purifié. 
Les  lois  et  la  religion  ne  su  (lisent  pas  contre  la  peste 
des  àmes;  la  religion,  loin  d'être  pour  elles  un  ali- 
ment salutaire,  se  tourne  en  poison  dans  les  cerveaux 
infectés.  Ces  misérables  ont  sans  cesse  présent  à  l'es- 
prit l'exemple  d'Aod,  qui  assassine  le  roi  Églon;  de 
Judith ,  qui  coupe  la  tète  d'Hoiophcrne ,  en  couchant 
avec  lui;  de  Samuel,  qui  hache  en  morceaux  le  roi 
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Agag  ;  du  prêtre  Joad,  qui  assassine  sa  reine  à  la 
porte-aux-ehevaux ,  etc. ,  etc.  ,  etc.  Ils  ne  voient  pas 
que  ces  exemples,  qui  sont  respectables  dans  l'anti- 
quité ,  sont  abominables  dans  le  temps  présent  :  ils 
puisent  leurs  fureurs  dans  la  religion  même  qui  les 
condamne. 

Les  lois  sont  encore  très-impuissantes  contre  ces 
accès  de  rage;  c'est  comme  si  vous  lisiez  un  arrêt  du 
conseil  à  un  frénétique.  Ces  gens-là  sont  persuadés 
que  l'esprit  saint  qui  les  pénètre  est  au-  dessus  des 
lois,  que  leur  enthousiasme  est  la  seule  loi  qu'ils  doi- 
vent entendre. 

Que  répondre  a  un  homme  qui  vous  dit  qu'il  ainu 
mieux  obéir  à  Dieu  qu'aux  hommes,  et  qui,  en  con» 
séquence,  est  sûr  de  mériter  le  ciel  en  vous  égor- 
geant? 

Lorsqu'une  fois  le  fanatisme  a  gangrené  un  cer- 
veau, la  maladie  est  presque  incurable.  J'ai  vu  des 
convulsionnaires  qui  ,  en  parlant  des  miracles  do 
saint  Paris,  s'échauffaient  par  degrés  parmi  eux; 
leurs  yeux  s'enflammaient,  tout  leur  corps  tremblait, 
la  fureur  défigurait  leur  visage  et  ils  auraient  tué  qu> 
conque  les  eût  contredits. 

Oui,  je  les  ai  vus  ces  convulsionnaires,  je  lésai 
vus  tordre  leurs  membres  et  écumer.  Ils  criaient  :  Il 
faut  du  sang.  Ils  sont  parvenus  à  faire  assassiner  leur 
roi  par  un  laquais,  et  ils  ont  fini  par  ne  crier  que 
contre  les  philosophes. 

Ce  sont  presque  toujours  les  fripons  qui  conduis 
sent  les  fanatiques,  et  qui  mettent  le  poignard  entra 
leurs  mains;  ils  ressemblent  à  ce  Yicux  de  la  Mon* 
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tagnc  qui  fesait,  dit-on,  goûter  les  joies  du  paradis  à 
des  imbéciles,  et  qui  leur  promettait  une  éternité  de 
ces  plaisirs  dont  il  leur  avait  donné  un  avant-goût,  à 
condition  qu'ils  iraient  assassiner  tous  ceux  qu'il  leur 
nommerait.  Il  n'y  a  eu  qu'une  seule  religion  dans  le 
monde  qui  n'ait  pas  été  souillée  par  le  fanatisme  , 
c'est  celle  des  lettrés  de  la  Chine.  Les  sectes  des  phi- 
losophes étaient  non -seulement  exemptes  de  cette 
peste,  mais  elles  en  étaient  le  remède.  Car  l'effet  de 
la  philosophie  est  de  rendre  l'âme  tranquille  ;  et  le 
fanatisme  est  incompatible  avec  la  tranquillité.  Si 
notre  sainte  religion  a  été  si  souvent  corrompue  par 
cette  fureur  infernale  ,  c'est  à  la  folie  des  hommes 
qu'il  faut  s'en  prendre. 

Ainsi  du  plumage  qu'il  eut 

Icare  pervertit  l'usage  ; 

Il  le  reçut  pour  son  salut , 

Il  s'en  servit  pour  son  dommage. 

(Beutaud,  évalue  de  Séez.) 

SECTION   III. 

Les  fanatiques  ne  combattent  pas  toujours  les  com- 
bats du  Seigneur;  ils  n'assassinent  pas  toujours  des 
rois  et  des  princes.  Il  y  a  parmi  eux  des  tigres,  mais 
on  y  voit  encore  plus  de  renards. 

Quel  tissu  de  fourberies,  de  calomnies,  de  larcins, 
tramé  par  les  fanatiques  de  la  cour  de  Rome  contre 
les  fanatiques  de  la  cour  de  Calvin  ;  des  jésuites  contre 
les  jansénistes  et  vicissim  !  et  si  vous  remontez  plus 
haut,  l'histoire  ecclésiastique,  qui  est  l'école  des 
vertus,  est  aussi  celle  des  scélératesses  employées 
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par  toutes  les  sectes  les  unes  contre  les  autres.  Elles 
ont  toutes  le  même  bandeau  sur  les  yeux  ,  soit  quand 
il  faut  incendier  les  villes  et  les  bourgs  de  leurs  ad- 
versaires, égorger  les  habitans ,  les  condamner  aux 
supplices  ,  soit  quand  il  faut  simplement  tromper, 
s'enrichir  et  dominer. Le  même  fanatisme  les  aveugle; 
elles  croient  bien  faire  :  tout  fanatique  est  fripon  en 
conscience,  comme  il  est  meurtrier  de  bonne  foi  pour 
la  bonne  cause. 

Lisez,  si  vous  pouvez,  les  cinq  ou  six  mille  vo- 
lumes de  reproches  que  les  jansénistes  et  les  moli- 
nistes  se  sont  faits  pendant  cent  ans  sur  leurs  fripon- 
neries ,  et  voyez  si  Scapin  et  Trivelin  en  appro- 
chent (i). 

Une  des  bonnes  friponneries  théologiques  qu'on 
ait  faites  est,  à  mon  gré,  celle  d'un  petit  évêque  (ou 
nous  assure  dans  la  relation  que  c'était  un  évêque 
biscayen;  nous  trouverons  bien  un  jour  son  nom  et 
son  évêchc);  son  diocèse  était  partie  en  Biscaye,  et 
partie  en  France. 

Il  y  avait  dans  la  partie  de  France  une  paroisse 
qui  fut  habitée  autrefois  par  quelques  Maures  de 
Maroc.  Le  seigneur  de  la  paroisse  n'est  point  maho- 
métan;  il  est  très-bon  catholique  comme  tout  l'uni- 
vers doit  l'être,  attendu  que  le  mot  catholique  veut 
dire  universel. 

M.  l'évêque  soupçonna  ce  pauvre  seigneur,  qui 

(i)  Ce  qui  suit  a  rapport  à  la  querelle  de  Biord,  évêque  d'An- 
necy, avec  l'auteur,  de  laquelle  il  est  parlé  dans  le  Commentaire 
historique;  dans  la  Correspondance  générale,  année  1768,  e* 
ailleurs.  (  Voyez  encore  ci-après,  article  Quakers.) 
Diet.  Pli.  5.  4 
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n'était  occupé  qu'à  faire  du  bien,  d'avoir  eu  de  mau- 
vaises pensées  ,  de  mauvais  sentimens  dans  le  fond  de 
son  cœur,  je  ne  sais  quoi  qui  sentait  l'hérésie.  Il  l'ac- 
cusa même  d'avoir  dit  en  plaisantant  qu'il  y  avait 
d'honnêtes  gens  à  Maroc  comme  en  Biscaye,  et  qu'un 
honnête  Marocain  pouvait  à  toute  force  n'être  pas  le 
mortel  ennemi  de  l'Être  suprême,  qui  est  le  père  do 
tous  les  hommes. 

Notre  fanatique  écrivit  une  grande  lettre  au  roi  de 
France,  seigneur  suzerain  de  ce  pauvre  petit  seigneur 
de  paroisse.  Il  pria  dans  sa  lettre  le  seigneur  suzerain 
de  transférer  le  manoir  de  cette  ouaille  infidèle  en 
Basse-Bretagne  ou  en  Basse-Normandie ,  selon  le  bon 
plaisir  de  sa  majesté,  afin  qu'il  n'infectât  plus  les  bas- 
ques de  ses  mauvaises  plaisanteries. 

Le  roi  de  France  et  son  conseil  se  nioqucrenï , 
comme  de  raison,  de  cet  extravagant. 

Notre  pasteur  biscayen  ayant  appris  quelque  temps 
après  que  sa  brebis  française  était  malade,  défendit 
aux  portes-Dieu  du  canton  de  la  communier,  à  moins 
qu'elle  ne  donnât  un  billet  de  confession  par  lequel  il 
devait  apparaître  que  le  mourant  n'était  point  cir- 
concis; qu'il  condamnait  de  tout  son  cœur  l'hérésie 
de  Mahomet,  et  toute  autre  hérésie  dans  ce  goût, 
comme  le  calvinisme  et  le  jansénisme ,  et  qu'il  pensait 
en  tout  comme  lui,  évêque  biscayen. 

Les  billets  de  confession  étaient  alors  fort  à  la 
mode.  Le  mourant  fit  venir  chez  lui  son  curé,  qui 
était  un  ivrogne  imbécile,  et  le  menaça  de  le  faire 
pendre  par  le  parlement  de  Bordeaux ,  s'il  ne  lui  don- 
nait pas  tout  à  l'heure  le  viatique,  dont  lui  mourant 
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se  sentait  un  extrême  besoin.  Le  curé  eut  peur,  il  ad- 
ministra mon  homme,  lequel,  après  la  cérémonie, 
déclara,  hautement  devant  témoins,  que  le  pasteur 
biscayen  l'avait  faussement  accusé  auprès  du  roi 
d'avoir  goût  pour  la  religion  musulmane  ;  qu'il  était 
bon  chrétien ,  et  que  le  biscayen  était  un  calomnia- 
teur. Il  signa  cet  écrit  par-devant  notaire  ;  tout  fut  en 
règle;  il  s'en  porta  mieux,  et  le  repos  de  la  bonne 
conscience  le  guérit  bientôt  entièrement. 

Le  petit  biscayen.,  outré  qu'un  vieux  moribond  se 
fût  moqué  de  lui,  résolut  de  s'en  venger;  et  voici 
comme  il  s7y  prit. 

Il  fit  fabriquer  en  son  patois,  au  bout  de  quinze 
jours,  une  prétendue  profession  de  foi  que  le  cure 
prétendit  avoir  entendue.  On  la  fit  signer  par  le  curé 
et  par  trois  ou  quatre  paysans  qui  n'avaient  point  as- 
sisté à  la  cérémonie  Ensuite  on  fit  contrôler  cet  acte 
de  faussaire,  comme  si  ce  contrôle  l'avait  rendu  au- 
thentique. 

Un  acte  non  signé  par  la  partie  seule  intéressée , 
un  acte  signé  par  des  inconnus,  quinze  jours  après 
l'événement,  un  acte  désavoué  par  les  témoins  véri- 
tables, était  visiblement  un  crime  de  faux  ;  et  comme 
il  s'agissait  de  matière  de  foi,  ce  crime  menait  visi- 
blement le  curé  et  ses  faux  témoins  aux  galères  dans 
ce  monde,  et  en  enfer  dans  l'autre. 

Le  petit  seigneur  châtelain  ,  qui  était  goguenard 
et  point  méchant,  eut  pitié  de  Târne  et  du  corps  de 
ces  misérables;  il  ne  voulut  point  les  traduire  devant 
la  justice  humaine,  et  se  contenta  de  les  traduire  en 
ridicule.  Mais  il  a  déclaré  que,  dès  qu'il  serait  mort, 
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il  se  donnerait  le  plaisir  de  faire  imprimer  toute  cette 
manœuvre  de  son  biscayen  avec  les  preuves  pour  amu- 
ser le  petit  nombre  de  lecteurs  qui  aiment  ces  anec- 
dotes, et  point  du  tout  pour  instruire  l'univers.  Car  il  y 
a  tant  d'auteurs  qui  parlent  à  l'univers ,  qui  s'imaginent 
rendre  l'univers  attentif,  qui  croient  l'univers  occupé 
d'eux,  que  celui-ci  ne  croit  pas  être  lu  d'une  dou- 
zaine de  personnes  dans  l'univers  entier.  Revenons 
au  fanatisme. 

C'est  cette  rage  de  prosélytisme  3  cette  fureur 
d'amener  les  autres  à  boire  de  son  vin,  qui  amena  le 
jésuite  Castel  et  le  jésuite  Kouth  auprès  du  célèbre 
Montesquieu  lorsqu'il  se  mourait.  Ces  deux  énergu- 
mènes  voulaient  se  vanter  de  lui  aveir  persuadé  les 
mérites  de  l'atlrition  et  de  la  grâce  suffisante.  Nous 
l'avons  converti,  disaient-ils;  c'était  dans  le  fond  une 
bonne  âme;  il  aimait  fort  la  compagnie  de  Jésus. 
Nous  avons  eu  un  peu  de  peine  à  le  faire  convenir  de 
certaines  vérités  fondamentales;  mais,  comme  dans 
ces  momens-là  on  a  toujours  l'esprit  plus  net/  nous 
l'avons  bientôt  convaincu. 

Ce  fanatisme  de  convertisseur  est  si  fort  que  le 
moine  le  plus  débauché  quitterait  sa  maîtresse  pour 
aller  convertir  une  âme  au  bout  de  la  ville. 

Nous  avons  vu  le  père  Poisson,  cordelier  à  Paris, 
qui  ruina  son  couvent  pour  payer  ses  filles  de  joie, 
et  qui  fut  enfermé  pour  ses  mœurs  dépravées;  c'était 
un  des  prédicateurs  de  Paris  les  plus  courus ,  et  un 
des  convertisseurs  les  plus  acharnés. 

Tel  était  le  célèbre  curé  de  Versailles  Fantin. 
Celte  lisle  pourrait  être  longue  ,  mais  il  ne  faut  pas 
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révéler  les  fredaines  de  certaines  personnes  consti- 
tuées en  certaines  places.  \ous  savez  ce  qui  arriva  à 
Cham  pour  avoir  révélé  la  turpitude  de  son  père  ;  il 
devint  noir  comme  du  charbon. 

Prions  Dieu  seulement,  en  nous  levant  et  en  noua 
couchant,  qu'il  nous  délivre  des  fanatiques,  comme 
les  pèlerins  de  la  Mecque  prient  Dieu  de  point  ren- 
contrer de  visages  tristes  sur  leur  chemin. 

SECTION  IV. 

Ludlow,  enthousiaste  de  la  liberté  plutôt  que  fa- 
natique de  religion,  ce  brave  homme  qui  avait  plus  de 
haine  pour  Cromwell  que  pour  Charles  I,  rapporte 
que  les  milices  du  parlement  étaient  toujours  battues 
par  les  troupes  du  roi,  dans  le  commencement  de  la 
guerre  civile  j  comme  le  régiment  des  portes-coehères 
ne  tenait  pas  du  temps  de  la  fronde  contre  le  grand 
Condé.  Cromwell  dit  au  général  Fairfax  :  Comment 
voulez-vous  que  des  portes- faix  de  Londres,  et  des 
garçons  de  boutique  indisciplinés  ,  résistent  à  une 
noblesse  animée  par  le  fantôme  de  !  honneur  ?  présen- 
tons-leur un  plus  grand  fantôme,  le  fanatisme.  Nos 
ennemis  ne  combattent  que  pour  le  roi,  persuadons 
à  nos  gens  qu'ils  font  la  guerre  pour  Dieu. 

Donnez-moi  une  patente,  je  vais  lever  un  régiment 
de  frères  meurtriers,  et  je  vous  réponds  que  j'en  ferai 
des  fanatiques  invincibles. 

Il  n'y  manqua  pas,  il  composa  son  régiment  des 
frères  rouges,  de  fous  mélancoliques;  il  en  fit  des 
tigres  obéissans.  Mahomet  n'avait  pas  été  mieux  servi 
par  ses  soldats. 

4- 
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Mais,  pour  inspirer  ce  fanatisme,  il  faut  que  l'esprit 
du  temps  vous  seconde.  Un  parlement  de  France  es- 
saierait en  vain  aujourd'hui  de  lever  un  régiment  de 
portes-cochères  ;  il  n'ameuterait  pas  seulement  dix 
femmes  de  la  halle. 

U  n'appartient  qu'aux  plus  habiles  de  faire  des  fa- 
natiques et  de  les  conduire;  mais  ce  n'est  pas  assez 
d'être  fourbe  et  hardi,  nous  avons  déjà  vu  que  tout 
dépend  de  venir  au  monde  à  propos. 


section  v. 


La  géométrie  ne  rend  donc  pas  toujours  l'esprit 
juste.  Dans  quel  précipice  ne  tombe-t-on  pas  encore 
avec  ces  lisières  de  la  raison?  Un  fameux  protes- 
tant (*) ,  que  Ton  comptait  entre  les  premiers  mathé- 
maticiens de  nos  jours ,  et  qui  marchait  sur  les  traces 
des  Newton ,  des  Leibnitz,  des  Bernouilli ,  s'avisa,  au 
commencement  de  ce  siècle,  de  tirer  des  corollaires 
assez  singuliers.  Il  est  dit  qu'avec  un  grain  de  foi  on 
transportera  des  montagnes;  et  lui,  par  une  analyse 
toute  géométrique,  se  dit  à  lui-même  :  J'ai  beaucoup 
de  grains  de  foi,  donc  je  ferai  plus  que  transporter 
des  montagnes.  Ce  fut  lui  qu'on  vit  àLondres  en  1707, 
accompagné  de  quelques  savans,  et  même  de  savans 
qui  avaient  de  l'esprit,  annoncer  publiquement  qu'ils 
ressusciteraient  un  mort  dans  tel  cimetièmque  l'on 
voudrait.  Leurs  raisonnemens  étaient  toujours  con- 
duits par  la  synthèse.  Ils  disaient  :  Les  vrais  disciples 
doivent  faire  des  miracles  :  nous  sommes  les  vrais 


(*)  Fatio  Duillier. 
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disciples,  nous  ferons  donc  tout  ce  qu'il  nous  plaira. 
De  simples  saints  de  l'église  romaine,  qui  n'étaient 
point  géomètres,  ont  ressuscité  beaucoup  d'honnêtes 
gens;  donc,  à  plus  forte  raison,  nous  qui  avons  ré- 
formé les  réformés ,  nous  ressusciterons  qui  nous 
voudrons. 

Il  n'y  a  rien  à  répliquer  à  ces  argumens;  ils  sont 
dans  la  meilleure  forme  du  monde.  Voilà  ce  qui  a 
inondé  l'antiquité  de  prodiges;  voilà  pourquoi  les 
temples  d'Esculape  àËpidaure,  et  dans  d'autres  villes, 
étaient  pleins  d'ex-voto:  les  voûtes  étaient  ornées  de 
cuisses  redressées,  de  bras  remis,  de  petits  enfans 
d'argent  ;  tout  était  miracle. 

Enfin  le  fameux  protestant  géomètre  dont  je  parle 
était  de  si  bonne  foi ,  il  assura  si  positivement  qu'il 
ressusciterait  les  morts,  et  cette  proposition  plausible 
fit  tant  d'impression  sur  le  peuple,  que  la  reine  Anne 
fut  obligée  de  lui  donner  un  jour,  une  heure  et  un  ci- 
metière à  son  choix  pour  faire  son  miracle  loyale- 
ment et  en  présence  de  la  justice.  Le  saint  géomètre 
choisit  l'église  cathédrale  de  Saint-Paul  pour  faire  sa 
démonstration  :  le  peuple  se  rangea  en  haie,  des  sol- 
dats furent  placés  pour  contenir  les  vivans  et  les 
morts  dans  le  respect  ;  les  magistrats  prirent  leurs 
places  ;  le  greffier  écrivit  tout  sur  les  registres  pu- 
blics; on  ne  peut  trop  constater  les  nouveaux  mira- 
fcles.  On  déterra  un  corps  au  choix  du  saint;  il  pria, 
il  se  jeta  à  genoux,  il  lit  de  très-pieuses  contorsions; 
ses  compagnons  l'imitèrent;  le  mort  ne  donna  aucun 
signe  de  vie;  on  le  reporta  dans  son  trou,  et  on  punit 
légèrement  le  ressusciteur  et  ses  adhérens.  J'ai  vu 
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depuis  un  de  ces  pauvres  gens;  il  m'a  avoué  qu'un 
d'eux  était  en  péché  véniel,  et  que  le  mort  en  pâtit 9 
sans  quoi  la  résurrection  était  infaillible. 

S'il  était  permis  de  révéler  la  turpitude  de  gens  à 
qui  l'on  doit  le  plus  sincère  respect,  je  dirais  ici  que 
Newton,  le  grand  Newton,  a  trouvé  dans  l'Apoca- 
lypse que  le  pape  est  l'antechrist ,  et  bien  d'au'res 
clioses  de  cette  nature;  je  dirais  qu'il  était  arien 
très-sérieusement.  Je  sais  que  cet  écart  de  Newton 
est  à  celui  de  mon  autre  géomètre  comme  l'unité  est 
à  l'infini  :  il  n'y  a  point  de  comparaison  à  faire.  Mais 
quelle  pauvre  espèce  que  le  genre  humain,  si  le  grand 
Newton  a  cru  trouver  dans  l'Apocalypse  l'histoire 
présente  de  l'Europe  ! 

11  semble  que  la  superstition  soit  une  maladie  épi- 
démique  ,  dont  les  âmes  les  plus  fortes  ne  sont  pas 
toujours  exemptes.  Il  y  a  eu  Turquie  des  gens  do 
très -bon  sens  qui  se  feraient  empaler  pour  certains 
sentimens  d'Abubeker.  Ces  principes  une  fois  admis, 
ils  raisonnent  très-conséquemment;  les  navariciens, 
les  radaristes,  les  jabarîstcs  ,  se  damnent  chez  eux 
réciproquement  avec  des  argumëhs  très-subtils;  ils 
tirent  tous  des  conséquences  plausibles,  mais  ils  n'o- 
sent jamais  examiner  les  principes. 

Quelqu'un  répand  dans  le  monde  qu'il  y  a  un 
géant  haut  de  soixante  et  dix  pieds;  bientôt  après 
tous  les  docteurs  examinent  de  quelle  couleur  doi- 
vent être  ses  cheveux,  de  quelle  grandeur  est  son 
pouce,  quelles  dimensions  ont  ses  ongles  :  on  crie, 
on  cabale,  on  se  bat;  ceux  qui  soutiennent  que  le 
pjtit  doigt  du  géant  na  que  quinze  lignes  de  dia- 


FANTAISIE.  45 

mètre,  font  brûler  ceux  qui  affirment  que  le  petit 
doigt  a  un  pied  d'épaisseur.  Mais,  messieurs,  votre 
géant  existc-t-il,  dit  modestement  un  passant?  Quel 
doute  horrible!  s'écrient  tous  ces  disputans;  quel 
blasphème  !  quelle  absurdité!  Alors  il  font  tous  une 
petite  trêve  pour  lapider  le  passant,  et  après  l'avoir 
assassiné  en  cérémonie,  de  la  manière  la  plus  édi- 
fiante, ils  se  battent  entre  eux  comme  de  coutume, 
au  sujet  du  petit  doigt  et  des  ongles. 

FANTAISIE. 

Fantaisie  signifiait  autrefois  l' Imagination ,  et  on 
ne  se  servait  guère  de  ce  mot  que  pour  exprimer  cette 
faculté  de  l'âme  qui  reçoit  les  objets  sensibles. 

Descartes,  Gassendi  et  tous  les  philosophes  de 
leur  temps,  disent  que  «  les  espèces,  les  images  des 
choses  se  peignent  en  la  fantaisie;  »  et  c'est  de  là  que 
vient  le  mot  fantôme.  Mais  la  plupart  des  termes  ab- 
straits sont  reçus  à  la  longue  dans  un  sens  différent 
de  leur  origine,  comme  des  instrument  que  l'indu- 
strie emploie  à  des  usages  nouveaux. 

Fantaisie  veut  dire  aujourd'hui  un  désir  singulier , 
un  goût  passager  :  il  a  eu  une  fantaisie  d'aller  à  la 
Chine;  sa  Fantaisie  du  jeu,  du  bal,  lui  a  passé. 

Un  peintre  fait  un  portrait  de  fantaisie,  qui  n'est 
d'après  aucun  modelé.   Avoir  des    fantaisies,  c'est 
avoir  des  goûts  extraordinaires  qui  ne  sont  pas  de 
durée.  Fantaisie  en  ce  sens  est  moins  que  bizarrerie  „ 
et  que  caprice. 

Le  caprice  peut  signifier  un  dégoût  subit  et  derai» 
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sonnable.  Il  a  eu  la  fantaisie  de  la  musique,  et  il  s'en 
est  dégoûté  par  caprice. 

La  bizarrerie  donne  une  idée  d'inconséquence  et 
de  mauvais  goût,  que  la  fantaisie  n'exprime  pas;  il 
a  eu  la  fantaisie  de  bâtir  ,  mais  il  a  construit  sa  mai- 
son dans  un  goût  bizarre. 

Il  y  a  encore  des  nuances  entre  avoir  des  fantaisies 
et  être  fantasque  :  le  fantasque  approche  beaucoup 
plus  du  bizarre. 

Ce  mot  désigne  un  caractère  inégal  et  brusque. 
L'idée  d'agrément  est  exclue  du  mot  fantasque,  au 
lieu  qu'il  y  a  des  fantaisies  agréables. 

On  dit  quelquefois  en  conversation  familière,  des 
fantaisies  musquée*;  mais  jamais  on  n'a  entendu  par 
ce  mot.  ((  des  bizarreries  d'hommes  d'un  rang  supé- 
rieur qu'on  n'ose  condamner,  »  comme  le  dit  le  Dic- 
tionnaire de  Trévoux  :  au  contraire,  c'est  en  les  con- 
damnant qu'on  s'exprime  ainsi;  et  musquée  en  cette 
occasion,  est  une  explétive  qui  ajoute  à  la  force  du 
mot,  comme  on  dit  sottise  pommée,  folie  fieffée,  pour 
dire,  sottise  et  folie  complètes. 

FASTE. 

Des  différentes  significations  de  ce  mot. 

Faste  vient  originairement  du  latin  fasti,  jours  de 
fête;  c'est  en  ce  sens  qu'Ovide  l'entend  dans  son 
po:me  intitulé  les  Fastes. 

Godeau  a  fait  sur  ce  modèle  les  Fastes  de  l'Eglise, 
mais  avec  moins  de  succès  :  la  religion  des  Romains 
païens  était  plus  propre  à  la  poésie  que  celle  des 
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chrétiens;  à  quoi  on  peut  ajouter  qu'Ovide  était  tin 
meilleur  poëte  que  Godeau. 

Les  fastes  consulaires  n'étaient  que  la  liste  des 
consuls. 

Les  fastes  des  magistrats  étaient  les  jours  où  il 
était  permis  de  plaider;  et  ceux  auxquels  on  ne  plai- 
dait pas  s'appelaient  néfastes ,  nefasti ,  parce  qu'alors 
on  ne  pouvait  parler,  farl ,  en  justice. 

Ce  mot  nefastus  9  en  ce  sens,  ne  signifiait  pas  mal" 
heureux;  au  contraire,  nefastus  et  nefandus  furent 
l'attribut  des  jours  infortunés  en  un  autre  sens,  qui 
signifiait,  jours  dont  on  ne  doit  point  parler,  jours 
dignes  de  Foubli  ;  Me  nefaslo  te  posuit  die. 

Il  y  avait  chez  les  Romains  d  autres  fastes  encore , 
fasti  urbls ,  fasti  rustici;  c'était  un  calendrier  de 
l'usage  de  la  ville  et  tfe  la  campagne. 

On  a  toujours  cherché  dans  ces  jours  de  solennité 
à  étaler  quelque  appareil  dans  ses  vêtemens,  dans  sr 
suite,  dans  ses  festins.  Cet  appareil  étalé  dans  d'au- 
tres jours  s'est  appelé  faste.  Il  n'exprime  que  la  ma- 
gnificence dans  ceux  qui,  par  leur  état,  doivent  re- 
présenter; il  exprime  la  vanité  dans  les  autres. 

Quoique  le  mot  de  faste  ne  soit  pas  toujours  inju- 
rieux, fastueux  l'est  toujours.  Un  religieux  qui  fait 
parade  de  sa  vertu  met  du  faste  jusque  dans  l'humi 
lité  même. 

FAUSSETÉ. 

Fausseté  est  le  contraire  de  la  vérité.  Ce  n'est  pas 
proprement  le  mensonge  dans  lequel  il  entre  toujours 
du  dessein. 
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On  dit  qu'il  y  a  eu  cent  mille  hommes  écrasés  dart3 
le  tremblement  de  terre  de  Lisbonne;  ce  n'est  pas  un 
mensonge,  c'est  une  fausseté. 

La  fausseté  est  presque  toujours  encore  plus  qu'er- 
reur. La  fausseté  tombe  plus  sur  les  faits,  l'erreur  sut 
îês  opinions. 

C'est  une  erreur  de  croire  que  le  soleil  tourne  au- 
tour de  la  terre  ;  c'est  une  fausseté  d'avancer  que 
Louis  X1Y  dicta  le  testament  de  Charles  II. 

La  fausseté  d'un  acte  est  un  crime  plus  grand  que 
le  simple  mensonge;  elle  désigne  une  imposture  juri- 
dique, un  larcin  fait  avec  la  plume. 

Un  homme  a  de  la  fausseté  dans  l'esprit,  quand  il 
prend  presque  toujours  à  gauche;  quand,  ne  consi- 
sidérant  pas  l'objet  entier,  il  attribue  à  un  coté  de 
l'objet  ce  qui  appartient  à  l'autre,  et  que  le  vice  de 
jugement  est  tourné  chez  lui  en  habitude. 

Il  y  a  de  la  fausseté  dans  le  cœur,  quand  on  s'est 
accoutumé  k  flatter  et  à  se  parer  des  sentimens  qu'on 
n'a  pas;  cette  fausseté  est  pire  que  la  dissimulation, 
et  c'est  ce  que  les  Latins  appelaient  simulation 

Il  y  a  beaucoup  de  faussetés  dans  les  historiens, 
des  erreurs  chez  les  philosophes ,  des  mensonges 
dans  presque  tous  les  écrits  polémiques,  et  encoro 
plus  dans  les  satiriques. 

Les  esprits  fm\  sont  insupportables,  et  les  cœur* 
&UX  sont  en  horreur. 

Fausseté  des  vertus  humaines, 

Quand  le  duc  de  La  Rochefoucauld  eut  écrit  ses 
pensées  sur  Tamour-proprc,  et  qu'il  eut  mis  à  décou- 
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vert  ce  ressort  de  l'homme,  un  monsieur  Esprit,  de 
l'oratoire,  écrivit  un  livre  captieux,  intitulé  :  De  la 
fausseté  des  vertus  humaines.  Cet  Esprit  dit  qu'il  n'y  a 
point  de  vertu;  mais  par  grâce  il  termine  chaque  cha- 
pitre en  renvoyant  à  la  charité  chrétienne.  Aussi  ; 
selon  le  sieur  Esprit,  ni  Caton,  ni  Aristide,  ni  Mare- 
Aurèle,  ni  Épictète ,  n'étaient  des  gens  de  bien  :  mais 
on  n'en  peut  trouver  que  chez  les  chrétiens.  Parmi  les 
chrétiens  il  n'y  a  de  vertu  que  chez  les  catholiques; 
parmi  les  catholiques  il  fallait  encore  en  excepter  les 
jésuites,  ennemis  des  oratoriens;  partant  la  vertu  ne 
se  trouvait  guère  chez  les  ennemis  des  jésuites. 

Ce  M.  Esprit  commence  par  dire  que  la  prudence 
n'est  pas  une  vertu;  et'  sa  raison  est  quelle  est  sou- 
vent trompée.  C'est  comme  si  on  disait  que  César 
n'était  pas  un  grand  capitaine,  parce  qu'il  fut  battu  à 
Dyrrachium. 

Si  M.  Esprit  avait  été  philosophe,  il  n'aurait  pas 
examiné  la  prudence  comme  une  vertu,  mais  comme 
un  talent,  comme  une  qualité  utile,  heureuse;  car  un 
scélérat  peut  être  très-prudent,  et  j'en  ai  connu  de 
cette  espèce.  O  la  rage  de  prétendre  que 
Nul  n'aura  de  vertus  qui»  nous  et  nos  amis. 

Qu'est-ce  que  la  vertu ,  mon  ami  ?  c'est  de  faire  du 
bien  :  fais-nous-en,  et  cela  suffit.  Alors  nous  te  ferons 
grâce  du  motif.  Quoi  !  selon  toi,  il  n'y  aura  nulle  dif- 
férence entre  le  président  de  Thou  et  Ravaillac  ?  entre 
Cicéron  et  ce  Popilius  auquel  il  avait  sauvé  la  vie,  et 
qui  lui  coupa  la  tête  pour  de  l'argent?  et  tu  décla- 
reras Ëpictètc  et  Porphyre  des  coquins  pour  n'avoir 
pas  suivi  nos  dogmes?  Une  telle  insolence  révolte. 
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Je  n'en  dirai  pas  davantage,  car  je  me  mettrais  en 
colère» 

FAVEUR. 

De  ce  qu'on  entend  par  ce  mot. 

Faveur,  du  mot  latin  favor,  suppose  plutôt  un 
);ienfait  qu'une  récompense. 

On  brigue  sourdement  la  faveur;  on  mérite  et  on 
demande  hautement  des  récompenses. 

Le  dieu  Faveur,  chez  les  mythologistes  romains^ 
était  fds  de  la  Beauté  et  de  la  Fortune. 

Toute  faveur  porte  l'idée  de  quelque  chose  de  gra« 
tuit  ;  il  m'a  fait  la  faveur  de  m'introduirc,  de  me  pré- 
senter, de  recommander  mon  ami,  de  corriger  mon 
ouvrage. 

La  faveur  des  princes  est  l'effet  de  leur  goût  et  de 
la  complaisance  assidue;  la  faveur  du  peuple  suppose 
quelquefois  du  mérite  ,  et  plus  souvent  un  hasard 
heureux. 

Faveur  diffère  beaucoup  de  grâce.  Cet  homme  est 
en  faveur  auprès  du  roi ,  et  cependant  il  n'en  a  point 
encore  obtenu  de  grâces. 

On  dit,  il  a  été  reçu  en  grâce;  on  ne  dit  point  il  a 
été  reçu  en  faveur,  quoiqu'on  dise  être  en  faveur  :  c'est 
que  la  faveur  suppose  lin  goût  habituel;  et  que  faire 
grâce,  recevoir  en  grâce ,  c'est  pardonner,  c'est  moins 
que  donner  sa  faveur. 

Obtenir  grâce  est  l'effet  d'un  moment;  obtenir  la 
faveur  est  l'effet  du  temps.  Cependant  on  dit  égale- 
ment, faites-moi  la  grace}  faites-moi  la  faveur  de  re- 
commander mon  ami. 
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Des  lettres  de  recommandation  s'appelaient  autre- 
fois des  lettres  de  faveur.  Sévère  dit  dans  la  tragédie 
de  Polyeucte,  (act.  II,  se.  I.) 

Car  je  voudrais  mourir  plutôt  que  d'abuser 
Des  lettres  de  faveur  que  j'ai  pour  l'épouser. 

On  a  la  faveur,  la  bienveillance >  non  la  grâce  du 
prince  et  du  public.  On  obtient  la  faveur  de  son  au- 
ditoire par  la  modestie  :  mais  il  ne  vous  fait  pas  grâce, 
si  vous  êtes  trop  long. 

Les  mois  des  gradués,  avril  et  octobre,  dans  les- 
quels un  collateur  peut  donner  un  bénéfice  simple 
au  gradué  le  moins  ancien,  sont  des  mois  de  faveur 
et  de  grâce. 

Cette  expression  faveur,  signifiant  une  bienveil- 
lance gratuite  qu'on  cherche  à  obtenir  du  prince  ou 
du  public ,  la  galanterie  l'a  étendue  à  la  complaisance 
des  femmes;  et  quoiqu'on  ne  dise  point,  il  a  eu  des 
faveurs  du  roi ,  on  dit,  il  a  eu  les  faveurs  d'une  dame. 

L'équivalent  de  cette  expression  n'est  point  connu 
en  Asie,  ou  les  femmes  sont  moins  reines. 

On  appelait  autrefois  faveurs,  des  rubans,  de« 
gants ,  des  boucles ,  des  nœuds  d'épée ,  donnés  par 
une  dame. 

Le  comte  d'Essex  portait  à  son  chapeau  un  gant 
de  la  reine  Elisabeth,  qu'il  appelait  faveur  de  la  reine. 

Enfin  l'ironie  se  servit  de  ce  mot  pour  signifier  les 
suites  fâcheuses  d'un  commerce  hasardé  :  faveurs  d* 
Vénus,  faveurs  cuisantes. 
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FAVORI  ET  FAVORITE. 

Ce  qu'on  entend  par  ces  mots» 

Ces  mots  ont  un  sens  tantôt  plus  resserre  ,  tantôt 
plus  étendu.  Quelquefois  favori  emporte  ridée  de 
puissance  ,  quelquefois  seulement  il  signifie  un  homme 
qui  plaît  à  son  maître. 

Henri  III  eut  des  favoris  qui  n'étaient  que  des  mi- 
gnons; il  en  eut  qui  gouvernèrent  l'état,  comme  les 
ducs  de  Joyeuse  et  dÉpernon.  On  peut  comparer  un 
favori  à  une  pièce  d'or,  qui  vaut  ce  que  veut  le  prince. 

Un  prince  a  dit  ;  «  Qui  doit  être  le  favori  d'un 
roi?  c'est  le  peuple.  On  appelle  les  hons  poètes  les 
favoris  des  muses,  comme  les  gens  heureux,  les  fa- 
voris de  la  fortune,  parce  que  l'on  suppose  que  les 
uns  et  les  autres  ont  reçu  ces  dons  sans  travail.  C'est 
ainsi  qu'on  appelle  un  terrain  fertile  et  bien  situé ,  le 
favori  de  la  nature» 

La  femme  qui  plaît  le  plus  au  sultan  s'appelle 
parmi  nous  la  sultane  favorite  :  on  a  fait  l'histoire 
des  favorites ,  c'est-à-dire,  des  maîtresses  des  plus 
grands  princes. 

Plusieurs  princes  en  Allemagne  ont  des  maisons  de 
campagne  qu'on  appelle  la  favorite. 

Favori  d'une  dame  ne  se  trouve  plus  que  dans  les 
romans  et  les  historiens  du  siècle  passé. 

FÉCOND. 

Fécond  est  le  synonyme  de  fertile,  quand  il  s'agit 
de  la  culture  des  terres.  On  peut  dire  également  un 
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terrain  féco?id  et  fertile ,  fertiliser  et  féconder  un 
champ, 

La  maxime,  qu'il  n'y  a  point  de  synonymes,  veut 
dire  seulement  qu'on  ne  peut  se  servir  dans  toutes  les 
occasions  des  mêmes  mots  :  ainsi,  une  femelle,  de 
quelque  espèce  qu'elle  soit,  n'est  point  fertile 9  elle 
est  féconde. 

On  féconde  des  œufs,  on  ne  les  ferliîise  pas;  la 
nature  n'est  pas  fertile,  elle  est  féconde.  Ces  deux 
expressions  sont  quelquefois  également  employées 
au  figuré  et  au  propre  :  un  esprit  est  fertile  ou  fécond 
en  grandes  idées. 

Cependant  les  nuances  sont  si  délicates  ,  qu'on 
dit  un  orateur  fécond  et  non  pas  un  orateur  fertile  , 
fécondité  et  non  fertilité  de  paroles;  cette  méthode, 
ce  principe  ,  ce  sujet  est  d'une  grande  fécondité  et 
non  pas  d'une  grande  fertilité;  la  raison  en  est  qu'un 
principe,  un  sujet,  une  méthode,  produisent  des 
idées  qui  naissent  les  unes  des  autres,  comme  des 
cires  successivement  enfantés;  ce  qui  a  rapport  à  la 
génération. 

Bienheureux  Scudéri  dont  la  fertile  plume. 

(Boiliuu,  satire  H.,  v.  j;,  ) 

Le  mot  fertile  est  là  bien  placé,  parce  que  cette 
plume  s'exerçait j  se  répandait  sur  toutes  sortes  de 
sujets, 

Le  mol  fécond  convient  plus  au  génie  qu'à  la 
plume. 

Il  y  a  des  temps  féconds  en  crimes,  et  non  pas  fer- 
tiles en  crimes. 

L'usage  enseigne  toutes  ces  petites  différences. 

5. 


54  fÈLïCiTé» 

FELICITE. 
Des  différens  usages  de  ce  terme* 

Félicité  est  l'état  permanent,  du  moins  pour 
quelque  temps ,  d'une  âme  contente;  et  cet  état  est; 
bien  rare. 

Le  bonheur  vient  du  dehors;  c'est  originairement 
une  bonne  heure  :  un  bonheur  vient,  on  a  un  bonheur; 
mais  on  ne  peut  dire  ;  il  m'est  venu  une  félicité ,  j'ai 
eu  une  félicité;  et  quand  on  dit,  cet  homme  jouit 
d'une  félicité  parfaite,  une  alors  n'est  pas  pris  numé- 
riquement, et  signifie  seulement  qu'on  croit  que  sa 
félicité  est  parfaite. 

On  peut  avoir  un  bonheur  sans  être  heureux  :  un 
homme  a  eu  le  bonheur  d'échapper  à  un  piège,  et  n'en 
est  quelquefois  que  plus  malheureux  ;  on  ne  peut  pas 
dire  de  lui  qu'il  a  éprouvé  la  félicité. 

Il  y  a  encore  une  différence  entre  un  honheur  et 
le  bonheur ?  différence  que  le  mot  félicité  n'admet 
point. 

Un  bonheur  est  un  événement  heureux  :  le  bon- 
heur pris  indécisivement  signifie  une  suite  de  ces 
événemens. 

Le  plaisir  est  un  sentiment  agréable  et  passager  t 
le  bonheur ,  considéré  comme  sentiment ,  est  une 
suite  de  plaisirs;  la  prospérité,  une  suite  d'heureux 
événeinens  ;  la  félicité,  une  jouissance  intime  de  sa 
prospérité. 

L'auteur  des  Synonymes  dit  que  <(  le  bonheur  est 
jK)ur  les  riches,  la  félicité  pour  les  sages,  la  béati- 
tttds  pour  les  pauvres  d'esprit;»  mais  le  bonheur 
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paraît  plutôt  le  partage  des  riches  qu'il  ne  l'est  en 
effet,  et  la  félicité  est  un  état  dont  on  parle  plus  qu'on 
ne  l'éprouve. 

Ce  mot  ne  se  dit  guère  en  prose  au  pluriel,  par  la 
raison  que  c'est  un  état  de  l'âme ,  comme  tranquillité , 
sagesse,  repos;  cependant  la  poésie,  qui  s'élève  au- 
dessus  de  la  prose  ,  permet  qu'on  dise  dans  Po- 
lyeucte  : 

Où  leurs  félicités  doivent  être  infinies; 

(Acte  IV,  scène  V.) 
Que  vos  félicités,  s'il  se  peut,  soient  parfaites  ! 

(Zaïre,  acte  I,  scène  I.) 

Les  mots ,  en  passant  du  substantif  au  verbe ,  ont 
rarement  la  même  signification.  Féliciter,  qu'on  em- 
ploie au  lieu  de  gratuler,  ne  veut  pas  dire  rendre  heu- 
reux ;  il  ne  dit  pas  même  se  réjouir  avec  quelqu'un  de 
sa  félicité  :  il  veut  dire  simplement  (aire  compliment 
sur  un  succès,  sur  un  événement  agréable;  il  a  pris 
la  place  de  gratuler,  parce  qu'il  est  d'une  prononcia- 
tion plus  douce  et  plus  sonore. 

FEMME. 

Physique  et  morale. 

En  général  elle  est  bien  moins  forLc  que  l'homme, 
moins  grande,  moins  capable  de  longs  travaux;  son 
sang  est  plus  aqueux,  sa  chair  moins  compacte,  ses 
cheveux  plus  longs,  ses  membres  plus  arrondis,  les 
bras  moins  musculeux,  la  bouche  plus  petite,  les 
fesses  plus  relevées,  les  hanches  plus  écartées,  le 
ventre  plus  large.  Ces  caractères  distinguent  les  fem- 
mes dans  toute  la  terre,  chez  toutes  les  espèces,  de- 


56  FEMME. 

puis  la  Laponie  jusqu'à  la  côte  de  Guinée,  en  Amé- 
rique comme  à  la  Chine. 

Plutarque,  dans  son  troisième  livre  des  Propos  de 
table,  prétend  que  le  vin  ne  les  enivre  pas  aussi  aisé- 
ment que  les  hommes  ;  et  voici  la  raison  qu'il  apporte 
de  ce  quj  n'est  pas  vrai.  Je  me  sers  de  la  traduction 
d'Amyot. 

«  Le  tempérament  des  femmes  est  fort  humide  ;  ce 
qui  leur  rend  la  charnure  ainsi  molle,  lissée  et  lui- 
sante ,  avec  leurs  purgations  menstruelles.  Quand 
donc  le  vin  vient  à  tomber  dans  une  si  grande  humi- 
dité, alors,  se  trouvant  vaincu,  il  perd  sa  couleur  et 
sa  force,  et  devient  décoloré  et  éveux;  et  en  peut-on 
tirer  quelque  chose  des  paroles  mêmes  d'Aristote  : 
car  il  dit  que  ceux  qui  boivent  à  grands  traits  sans 
reprendre  haleine,  que  les  anciens  appelaient  ainusi- 
zeiiij  ne  s'enivrent  pas  si  facilement,  parce  que  le  vin 
ne  leur  demeure  dedans  le  corps  ;  ains  étant  pressé 
et  poussé  à  force,  il  passe  tout  outre  à  travers.  Or  le 
plus  communément  nous  voyons  que  les  femmes  boi- 
vent ainsi,  et  si  est  vraisemblable  que  leurs  corps,  à 
cause  de  la  continuelle  attraction  des  humeurs  qui  se 
fait  par  contre-bas  pour  leurspurgations  menstruelles, 
est  plein  de  plusieurs  conduits,  et  percé  de  plusieurs 
tuyaux  et  échevaux  esquels  le  vin  venant  à  tomber  en 
sort  vitement  et  facilement  sans  se  pouvoir  attacher 
aux  parties  nobles  et  principales  ;  lesquelles  étant 
troublées,  Tivrcsse  s'en  ensuit.  )> 

Cette  physique  est  tout-à-fait  digne  des  anciens; 

Les  femmes  vivent  un  peu  plus  que  les  hommes  , 
c'est-à-dire,  qu'en  une  génération  on  trouve  plus  de 
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vieilles  que  de  vieillards.  C'est  ce  qu'ont  pu  observer 
en  Europe  tous  ceux  qui  ont  fait  des  relevés  exacts 
des  naissances  et  des  morts.  Il  est  à  croire  qu'il  en  est 
ainsi  dans  l'Asie  et  chez  les  négresses,  les  rouges,  les 
cendrées,  comme  chez  les  blanches.  Natura  est  sem- 
per  sibiconsona. 

Nous  avons  rapporté  ailleurs  un  extrait  d'un  Jour- 
nal de  la  Chine,  qui  porte  qu'en  l'année  1725  la 
femme  de  l'empereur  Vonlchin  ayant  fait  des  libéra- 
lités aux  pauvres  femmes  de  la  Chine  qui  passaient 
soixante  et  dix  ans  («) ,  on  compta  dans  la  seule  pro- 
vince de  Kanlon,  parmi  celles  qui  reçurent  ces  pré- 
sens, 98,222  femmes  de  soixante  et  dix  ans  passés, 
4o,8o,3  âgées  de  plus  de  quatre-vingts  ans,  et  3,453 
d'environ  cent  années.  Ceux  qui  aiment  les  causes 
finales  disent  que  la  nature  leur  accorde  une  plus 
longue  vie  qu'aux  hommes  pour  les  récompenser  de 
la  peine  qu'elles  prennent  de  porter  ueuf  mois  des 
en  fans,  de  les  mettre  au  monde  et  de  les  nourrir.  Il 
n'est  pas  à  croire  que  la  nature  donne  des  récom- 
penses; mais  il  est  probable  que,  le  sang  des  femmes 
étant  pi  us  doux,  leurs  libres  s'endurcissent  moins  vite. 

Aucun  anatomistc,  aucun  physicien  n'a  jamais  pu 
connaître  la  manière  dont  elles  conçoivent.  Sanchez 
a  eu  beau  assurer,  Mariam  et  Spiritum  sanction  emi- 
slsse  semen  in  copiilationt')  et  ex  semine  amborum  na- 
tum  esse  Jesum,  cette  abominable  impertinence  de 
Sanchez,  d'ailleurs  très-savant,  n'est  adoptée  aujour- 
d'hui par  aucun  naturaliste. 

(a)  Lettre  tirs -instructive  du  jésuite  Constantin  au  jésuite 
ouciet,  di-x-nt-uvième  recueil. 
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Les  émissions  périodiques  de  sang  qui  affaiblissent 
toujours  les  femmes  pendant  eette  époque,  les  mala- 
dies qui  naissent  de  la  suppression,  les  temps  de 
grossesse,  la  nécessité  d'alaiter  les  en  faits  et  de  veiller 
continuellement  sur  eux,  la  délicatesse  de  leurs  mem- 
bres, les  rendent  peu  propres  aux  fatigues  de  la 
guerre  et  à  la  fureur  des  combats.  Il  est  vrai,  comme 
nous  lavons  dit,  qu'on  a  vu  dans  tous  les  temps  et 
presque  dans  tous  les  pays,  des  femmes  à  qui  la  na- 
ture donna  un  courage  et  des  forces  extraordinaires, 
qui  combattirent  avec  les  hommes,  qui  soutinrent  de 
prodigieux  travaux;  mais,  après  tout,  ces  exemples 
sont  rares.  Nous  renvoyons  à  l'article  Amazones. 

Le  physique  gouverne  toujours  le  moral.  Les 
femmes  étant  plus  faibles  de  corps  que  nous,  ayant 
plus  d'adresse  dans  leurs  doigts  beaucoup  plus  sou- 
ples que  les  nôtres  ;  ne  pouvant  guère  travailler  aux 
ouvrages  pénibles  de  la  maçonnerie,  de  la  charpente, 
de  la  métallurgie,  de  la  charrue;  étant  nécessaire- 
ment chargées  des  petits  travaux  plus  légers  de  l'in- 
térieur de  la  maison,  et  surtout  du  soin  des  enfans; 
menant  une  vie  plus  sédentaire  ;  elles  doivent  avoir 
plus  de  douceur  dans  le  caractère  que  la  race  mascu- 
line ;  elles  doivent  moins  connaître  les  grands  crimes. 
Et  cela  est  si  vrai  que,  dans  tous  les  pays  policés,  il 
y  a  toujours  cinquante  hommes  au  moins  d'exécutés 
à  mort  contre  une  seule  femme. 

Montesquieu ,  dans  son  Esprit  des  lois  (/;) ,  en  pro- 
mettant de  parler  de  la  condition  des  femmes  dans 

(b)  Liv.  VII  et  X.  Voyez  l'article  Amour  ,  dans  lequel  od  a 
déjà  indiqué  cette  bévue. 
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les  divers  gouvernemens,  avance  que  «  chez  les  Grecs 
les  femmes  n'étaient  pas  regardées  comme  dignes 
d'avoir  part  au  Véritable  amour,  et  que  l'amour  n'avait 
chez  eux  qu'une  forme  qu'on  n'ose  dire.  »  Il  cite  Plu- 
tarque  pour  son  garant. 

C'est  une  méprise  qui  n'est  guère  pardonnable  qu'à 
un  esprit  tel  que  Montesquieu,  toujours  entraîné  par. 
la  rapidité  de  ses  idées,  souvent  incohérentes. 

Plutarque,  dans  son  chapitre  de  V  Amour  y  introduit 
plusieurs  interlocuteurs.  Et  lui-même  ,  sous  le  nom 
de  Daplineus,  réfute  avec  la  plus  grande  force  les  dis- 
cours que  tient  Protagène  en  faveur  de  la  débauche 
des  garçons. 

C'est  dans  ce  même  dialogue  qu'il  va  jusqu'à  dire 
qu'il  y  a  dans  l'amour  des  femmes  quelque  chose  de 
divin.  Il  compare  cet  amour  au  soleil  qui  anime  la 
nature.  Il  met  le  plus  grand  bonheur  dans  l'amour 
conjugal,  et  il  finit  par  le  magnifiuue  éloge  de  la  vertu 
d  Epponine.  Cette  mémorable  aventure  s'était  passée 
sous  les  yeux  mêmes  de  Plutarque, qui  vécut  quelque 
temps  dans  la  maison  de  Vespasien.  Cette  héroïne, 
apprenant  que  son  mari  Sabinus  ,  vaincu  par  Ici 
troupes  de  l'empereur,  s'était  caché  dans  une  pro- 
fonde caverne  entre  la  Franche -Comté  et  la  Cham- 
pagne, sJy  enferma  seule  avec  lui,  le  servit,  le  nour- 
rit pendant  plusieurs  années,  en  eut  des  enfans.  Enfin 
étant  prise  avec  son  mari  et  présentée  à  Vespasien 
étonné  de  la  grandeur  de  son  courage,  elle  lui  dit 
«  J'ai  vécu  plus  heureuse  sous  la  terre  dans  les  ténè- 
bres que  toi  à  la  lumière  du  soleil  au  faîte  de  la  puis- 
sance. »  Plutarque  affirme  donc  précisément  le  con- 
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traire  de  ce  que  Montesquieu  lui  fait  dire  ;  il  s'énonce 
même  en  faveur  des  femmes  avec  un  enthousiasme 
très-touchant. 

Il  n'est  pas  étonnant  qu'en  tout  pays  l'homme  se 
soit  rendu  le  maître  de  la  femme,  tout  étant  fondé  sur 
la  force.  Il  a  d'ordinaire  beaucoup  de  supériorité  par 
celle  du  corps  et  même  de  l'esprit. 

On  a  vu  des  femmes  très-savantes  comme  il  en  fut 
de  guerrières  ;  mais  il  n'y  en  a  jamais  eu  d'inventrices. 

L'esprit  de  société  et  d'agrément  est  communé- 
ment leur  partage.  Il  semble  généralement  parlant 
qu'elles  soient  faites  pour  adoucir  les  mœurs  des 
hommes. 

Dans  aucune  république  elles  n'eurent  jamais  la 
moindre  part  au  gouvernement;  elles  n'ont* jamais 
régné  dans  les  empires  purement  électifs;  mais  elles 
régnent  dans  presque  tous  les  royaumes  héréditaires 
de  l'Europe,  en  Espagne,  à  Naples,  en  Angleterre, 
dans  plusieurs  états  du  nerd,  dans  plusieurs  grands 
fiefs  qu'on  nomme  féminins. 

La  coutume  qu'on  appelle  loi  salique  les  a  exclues 
du  royaume  de  France;  et  ce  n'est  pas,  comme  le  dit 
Mézerai,  qu'elles  fussent  incapables  de  gouverner, 
puisqu'on  leur  a  presque  toujours  accordé  la  régence. 

Ou  prétend  que  le  cardinal  Mazarin  avouait  que 
plusieurs  femmes  étaient  dignes  de  régir  un  royaume, 
et  qu'il  ajoutait  qu'il  était  toujours  à  craindre  qu'elles 
ne  se  laissassent  subjuguer  par  des  amans  incapables 
de  gouverner  douze  poules.  Cependant  Isabelle  en  Cas- 
tille,  Elisabeth  en  Angleterre,  Marie  -  Thérèse  en 
Hongrie,  ont  bien  démenti   ce  prétendu   bon   mot 
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attribué  au  cardinal  Mazarin.  Et  aujourd'hui  nous 
voyons  dans  le  nord  une  législatrice  aussi  respectée 
que  le  souverain  de  la  Grèce,  de  l'Asie  Mineure,  de 
la  Syrie  et  de  l'Egypte,  est  peu  estimé. 

L'ignorance  a  prétendu  long  temps  que  les  femmes 
sont  esclaves  pendant  leur  vie  chez  les  mahométans, 
et  qu'après  leur  mort  elles  n'entrent  point  dans  le  pa- 
radis. Ce  sont  deux  grandes  erreurs,  telles  qu'on  en 
a  débité  toujours  sur  le  mahométisme.  Les  épouses 
ne  sont  point  du  tout  esclaves.  Le  sura  ou  chapitre  IV 
du  Koran  leur  assigne  un  douaire.  Une  fille  doit  avoir 
la  moitié  du  bien  dont  hérite  son  frère.  S'il  n  y  a  que 
des  filles,  elles  partagent  entre  elles  les  deux  tiers  de 
la  succession,  et  le  reste  appartient  aux  païens  du 
mort;  chacune  des  deux  lignes  en  aura  la  sixième 
partie;  et  la  mère  du  mort  a  aussi  un  droit  dans  la 
succession.  Les  épouses  sont  si  peu  esclaves  qu'elles 
ont  permission  de  demander  le  divorce,  qui  leur  est 
accordé  quand  leurs  plaintes  sont  jugées  légitimes. 

Il  nest  pas  permis  aux  musulmans  d  épouser  leur 
belle- sœur,  leur  nièce,  leur  sœur  de  lait,  leur  belle- 
fille  élevée  sous  la  garde  de  leur  femme.  Il  n'est  pas 
Permis  d'épouser  les  deux  sœurs.  En  cela  ils  sont 
bien  plus  sévères  que  les  chrétiens,  qui  tous  les  jours 
achètent  à  Rome  le  droit  de  contracter  de  tels  ma- 
riages qu'ils  pourraient  faire  gratis. 

Polygamie. 

Mahomet  a  réduit  le  nombrd  illimité  des  épouses 
à i  quatre.  Mais,  comme  il  faut  être  extrêmement  riche 
pour  entretenir  quatre  femmes  selon  leur  condition, 
)»;<?t.  pi*.  5.  6 
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il  n'y  a  que  les  plus  grands  seigneurs  qui  puissent 
user  d'un  tel  privilège.  Ainsi  la  pluralité  des  femmes 
ne  fait  point  aux  états  musulmans  le  tort  que  nous 
leur  reprochons  si  souvent,  et  ne  les  dépeuple  pas 
comme  on  le  répète  tous  les  jours  dans  tant  de  livres 
écrits  au  hasard. 

Les  Juifs,  par  un  ancien  usage  établi  selon  leurs 
livres  depuis  Lamech,  ont  toujours  eu  la  liberté  d'a- 
voir à  la  fois  plusieurs  femmes.  David  en  eut  dix-huit; 
et  c'est  depuis  ce  temps  que  les  rabbins  déterminèrent 
à  ce  nombre  la  polygamie  des  rois ,  quoiqu'il  soit  dît 
que  Salomon  en  eut  jusqu'à  sept  cents. 

Les  mahométans  n'accordent  pas  publiquement 
aujourd'hui  aux  Juifs  la  pluralité  des  femmes;  ils  ne 
tes  croient  pas  dignes  de  cet  avantage;  mais  l'argent, 
toujours  plus  fort  que  la  loi,  donne  quelquefois,  en 
orient  et  en  Afrique,  aux  Juifs  qui  sont  riches,  la 
permission  que  la  loi  leur  refuse. 

On  a  rapporté  sérieusement  que  Lélius  Cinna,  tri- 
bun du  peuple,  publia,  après  la  mort  de  César,  que 
ce  dictateur  avait  voulu  promulguer  une  loi  qui  don- 
nait aux  femmes  le  droit  de  prendre  autant  de  maris 
qu'elles  voudraient.  Quel  homme  sensé  ne  voit  que 
c'est  là  un  conte  populaire  et  ridicule ,  inventé  pour 
rendre  César  odieux  ?  11  ressemble  à  cet  autre  conte 
qu'un  sénateur  romain  avait  proposé  en  plein  sénat, 
de  donner  permission  à  César  de  coucher  avec  toutes 
les  femmes  qu'il  voudrait;  de  pareilles  inepties  dés- 
honorent l'histoire  et  font  tort  à  l'esprit  de  ceux  qui 
les  croient.  Il  est  triste  que  Montesquieu  ait  ajouté 
foi  à  cette  fable. 
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II  n'en  est  pas  de  même  de  l'empereur  Valcnti- 
nien  1  qui,  se  disant  chrétien,  épousa  Justine  du  vi- 
vant de  Severa  sa  première  femme  ,  mère  de  Fempe- 
reur  Gratien.  Il  était  assez  riche  pour  entretenir  plu- 
sieurs femmes. 

Dans  la  première  race  des  rois  francs,  Gontran, 
Chérébert ,  Sigibert ,  Chilpéric  ,  eurent  plusieurs 
femmes  à  la  fois.  Gontran  eut  dans  son  palais  Véné- 
rande ,  Mercatrude  ,  et  Ostregile  ,  reconnues  pour 
femmes  légitimes.  Chérébert  eut  Méroflède  ,  Mar- 
covèse  et  Théodogile. 

Il  est  difficile  de  concevoir  comment  Fex-jésuite 
Nonotte  a  pu,  dans  son  ignorance,  pousser  la  har^- 
diesse  jusqu'à  nier  ces  faits,  jusqu'à  dire  que  les  rois 
de  cette  première  race  n'usèrent  point  de  la  polyga- 
mie, et  jusqu'à  défigurer  dans  uu  libelle  en  deux  vo- 
lumes plus  de  cent  vérités  historiques,  avec  la  con- 
fiance d'un  régent  qui  dicte  des  leçons  dans  un  col- 
lège? Des  livres  dans  ce  goût  ne  laissent  pas  de  se 
vendre  quelque  temps  dans  les  provinces  où  les  jé- 
suites ont  encore  un  parti  ;  ils  séduisent  quelques  per- 
sonnes peu  instruites. 

Le  père  Daniel,  plus  savant,  plus  judicieux,  avoue 
la  polygamie  des  rois  francs  sans  aucune  difficulté  ; 
il  ne  nie  pas  les  trois  femmes  de  Dagobcrt  I  ;  il  dit 
expressément  que  ïhéodebert  épousa  Deuterie  , 
quoiqu'il  eût  une  autre  femme  nommée  Visigalde;? 
et  quoique  Deuterie  eût  un  mari.  Il  ajoute  qu'en  cela 
il  imita  son  oncle  Clotaire,  lequel  épousa  la  veuve 
de  Clodomir  son  frère,  quoiqu'il  eût  déjà  tror 
femmes. 
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Tous  les  historiens  font  les  mêmes  aveux.  Com- 
ment, après  tous  ces  témoignages,  souffrir  l'impu- 
dence d'un  ignorant  qui  parle  en  maître,  et  qui  ose 
dire,  en  débitant  de  si  énormes  sottises,  que  c'est 
pour  la  défense  de  la  religion,  comme  s'il  s'agissait, 
dans  un  point  d  histoire,  de  notre  religion  vénérable 
et  sacrée,  que  des  calomniateurs  méprisables  font 
servir  à  leurs  ineptes  impostures! 

De  la  polygamie  permise  par  quelques  papes  et 
par  quelques  réformateurs. 

L'abbé  de  Fleuri,  auteur  de  l'Histoire  ecclésias- 
tique, rend  plus  de  justice  à  la  vérité  dans  tout  ce 
qui  concerne  les  lois  et  les  usages  de  l'église.  Il  avoue 
que  Boniface,  apôtre  de  la  Basse-Allemagne,  ayant 
consulté  Tan  726  le  pape  Grégoire  II,  pour  savoir 
en  quels  cas  un  mari  peut  avoir  deux  femmes  ;  Gré- 
goire II  lui  répondit,  Je  22  novembre  de  la  même 
année,  ces  propres  mois  :  «  Si  une  femme  est  atta- 
quée d'une  maladie  qui  la  rende  peu  propre  au  de 
voir  conjugal,  le  mari  peut  se  marier  à  une  autre  : 
mais  il  doit  donner  à  la  femme  malade  les  secours 
nécessaires.  »  Celte  décision  paraît  conforme  à  la 
raison  et  à  la  politique;  elle  favorise  la  population 
qui  est  l'objet  du  mariage. 

Mais  ce  qui  ne  paraît  ni  selon  la  raison,  ni  selon  la 
politique,  ni  selon  la  nature,  c'est  la  loi  qui  porte 
qu'une  femme  séparée  de  corps  et  de  bien  de  son 
mari  ne  peut  avoir  un  autre  époux,  ni  le  mari  prendre 
une  autre  femme.  Il  est  évident  que  voilà  une  race 
perdue  pour  la  peuplade,  et  que.  si  <*ct  époux  et  cette 
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ëpousc  séparés  ont  tous  deux  un  tempérament  in- 
domptable, ils  sont  nécessairement  exposés  et  forcés 
à  des  péchés  continuels  dont  les  législateurs  doivent 
être  responsables  devant  Dieu,  si 

Les  décret  aie  s  des  papes  n'ont  pas  toujours  eu 
pour  objet  ce  qui  est  convenable  au  bien  des  états  et 
à  celui  des  particuliers.  Cette  même  décrétale  du 
pape  Grégoire  II,  qui  permet  en  certains  cas  la  biga- 
mie, prive  à  jamais  de  la  société  conjugale  les  gar- 
çons et  les  filles  que  leurs  parens  auront  voués  à  l'é- 
glise dans  leur  plus  tendre  enfance.  Cette  loi  semble 
aussi  barbare  qu'injuste;  c'est  anéantir  à  la  fois  des 
familles;  c'est  forcer  la  volonté  des  hommes  avant 
qu'ils  aient  une  volonté;  c'est  rendre  à  jamais  les  en- 
fans  esclaves  d'un  vœu  qu'ils  n'ont  point  fait;  c'est 
détruire  la  liberté  naturelle;  c'est  offenser  Dieu  et  le 
genre  humain. 

La  polygamie  de  Philippe,  landgrave  de  Hcsse, 
dans  la  communion  luthérienne  en  i53o,,  est  assez 
publique.  J'ai  connu  un  des  souverains  dans  l'empire 
d'Allemagne,  dont  le  père,  ayant  épousé  une  luthé- 
rienne, eut  permission  du  pape  de  se  marier  à  une 
catholique,  et  qui  garda  ses  deux  femmes. 

11  est  public  en  Angleterre,  et  on  voudrait  le  nier 
en  vain,  que  le  chancelier  Cowper  épousa  deux  fem- 
mes qui  vécurent  ensemble  dans  sa  maison  avec  une 
concorde  singulière  qui  fit  honneur  à  tous  trois.  Plu- 
sieurs curieux  ont  encore  le  petit  livre  qu'il  composa 
en  faveur  de  la  polygamie. 

Il  faut  se  délier  des  auteurs  qui  rapportent  que 
dans  quelques  pays  les  lois  permettent  aux  femmes 

6. 
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Tavoir  plusieurs  maris.  Les  hommes  qui  partout  ont 
fait  les  lois,  sont  nés  avec  trop  d'amour-propre,  sont 
trop  jaloux  de  leur  autorité,  ont  communément  un 
tempérament  trop  ardent  en  comparaison  de  celui 
des  femmes,  pour  avoir  imaginé  une  telle  jurispru- 
dence. Ce  qui  n'est  pas  conforme  au  train  ordinaire 
de  la  nature  est  rarement  vrai.  Mais  ce  qui  est  fort 
ordinaire,  surtout  dans  les  anciens  voyageurs,  c'est 
d'avoir  pris  un  abus  pour  une  loi. 

L'auteur  de  l'Esprit  des  lois  prétend  (<)  que  sur  la 
côte  du  Malabar,  dans  la  caste  dcsNaïres,  les  hommes 
ne  peuvent  avoir  qu'une  femme,  et  qu'une  femme  au 
contraire  peut  avoir  plusieurs  maris;  il  cite  des  au- 
teurs suspects,  et  surtout  Pirard.  On  ne  devrait  parler 
de  ces  coutumes  étranges  qu'en  cas  qu'on  eût  été  long- 
temps témoin  oculaire.  Si  on  en  fait  mention,  ce  doit 
être  en  doutant;  mais  quel  est  l'esprit  vif  qui  sache 
douter. 

«  La  lubricité  des  femmes,  dit-il  (rf),  est  si  grande 
à  Patane,  que  les  hommes  sont  contraints  de  se  faire 
certaines  garnitures  pour  se  mettre  à  l'abri  de  leurs 
entreprises.  » 

Le  président  de  Montesquieu  n'alla  jamais  à  Patane. 
M.  Linguet  ne  remarque-t-il  pas  très-judicieusement 
que  ceux  qui  imprimèrent  ce  conte  étaient  des  voya- 
geurs qui  se  trompaient  ou  qui  voulaient  se  moquer  de 
leurs  lecteurs?  Soyons  justes,  aimons  le  vrai ,  ne  nous 
laissons  pas  séduire,  jugeons  par  les  choses  et  non 
par  les  noms. 

W,         ■     ■      llOftll  ■ ■      ■  1 ~— ■ 

(c)  Liv.  XVI  r  etiap.  Y.  —  (d)  Ib.d. ,  chap  X,, 
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Suite  des  réflexions  sur  la  polyg'amie. 

Il  semble  que  le  pouvoir  et  non  la  convention  ait 
fait  toutes  les  lois,  surtout  en  orient.  C'est  là  qu'on 
voit  les  premiers  esclaves ,  les  premiers  eunuques , 
le  trésor  du  prince  composé  de  ce  qu'on  a  pris  au 
peuple. 

Qui  peut  vêtir,  nourrir  et  amuser  plusieurs  fem mes  , 
les  a  dans  sa  ménagerie,  et  leur  commande  despoti- 
quement. 

Ben-Aboul-Kiba,  dans  son  Miroir  des  fidèles,, 
rapporte  qu'un  des  vizirs  du  grand  Soliman  tint  oe 
discours  à  un  agent  du  grand  Charles-Quint  : 

<(  Chien  de  chrétien,  pour  qui  j'ai  d'ailleurs  une 
estime  toute  paiticulièrc,  peux-tu  bien  me  reprocher 
d'avoir  quatre  femmes  selon  nos  saintes  lois,  tandis 
que  tu  vides  douze  quarteaux  par  an  ,  et  que  je  ne 
bois  pas  un  verre  de  vin  ?  Quel  bien  fais-tu  au  monde 
en  passant  plus  d'heures  à  table  que  je  n'en  passe  au 
lit?  Je  peux  donner  quatre  enfans  chaque  année  pour 
le  service  de  mon  auguste  maître;  à  peine  en  peux-tu 
fournir  un.  Et  qu'est-ce  que  l'enfant  d'un  ivrogne  ?  Sa 
cervelle  sera  offusquée  par  les  vapeurs  du  vin  qu'aura 
bu  son  père.  Que  veux-tu  d'ailleurs  que  je  devienne, 
quand  deux  de  mes  femmes  sont  en  couche?  ne  faut- 
il  pas  que  j'en  serve  deux  cutres ,  ainsi  que  ma  loi  me 
le  commande  ?  que  deviens-tu ,  quel  rôle  joues-tu 
dans  les  derniers  mois  de  la  grossesse  de  ton  unique 
femme,  et  pendant  ses  couches,  et  pendant  ses  ma- 
ladies ?  Il  faut  que  tu  restes  dans  une  oisiveté  hon- 
teuse, ou  que  tu  cherches  une  autre  femme.  Te  Yoilà 
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nécessairement  entre  deux  péchés  mortels ,  qui  te  fe- 
ront tomber  tout  raide;  après  ta  mort,  du  pont  aigu 
au  fond  de  l'enfer. 

(c  Je  suppose  que  dans  nos  guerres  contre  les  chiens 
de  chrétiens  nous  perdions  cent  mille  soldats,  voilà 
près  de  cent  mille  filles  «à  pourvoir.  N'est-ce  pas  aux 
riches  à  prendre  soin  d'elles?  Malheur  à  tout  musul- 
man assez  tiède  pour  ne  pas  donner  retraite  chez  lui 
à  quatre  jolies  filles  en  qualité  de  ses  légitimes  épou- 
ses, et  pour  ne  pas  les  traiter  selon  leurs  mérites! 

«  Comment  donc  sont  faits  dans  ton  pays  la  trom- 
pette du  jour,  que  tu  appelles  coq;  Fhonncte  beïïcr, 
prince  des  troupeaux;  le  taureau,  souverain  des  va- 
ches? chacun  d'eux  n'a-t-il  pas  son  sérail?  Il  te  sied 
bien  vraiment  de  me  reprocher  mes  quatre  femmes, 
tandis  que  notre  grand  prophète  en  a  eu  dix-huit, 
David  le  juif  autant,  et  Saîomcn  le  juif  sept  cents  de 
compte  fait,  avec  trois  cents  concubines!  tu  vois 
combien  je  suis  modeste.  Cesse  de  reprocher  la  gour- 
mandise à  un  sage  qui  fait  de  si  médiocres  repas.  Je 
te  permets  de  boire; permets-moi  d'aimer.  Tu  changes 
de  vins,  souffre  que  je  change  de  femmes.  Que  cha- 
cun laisse  vivre  les  autres  à  la  mode  de  leur  pays. 
Ton  chapeau  n'est  point  fait  pour  donner  des  lois  à 
mon  turban.  Ta  fraise  et  ton  petit  manteau  ne  doivent 
point  commander  à  mon  doliman.  Achève  de  prendre 
ton  café  avec  moi ,  et  va-t'en  caresser  ton  Allemande, 
puisque  tu  es  'éduit  à  elle  seule.  » 

Réponse  de  l'Allemand, 

«  Chien  de  musulman ,  pour  qui  je  conserve  une 
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vénération  profonde ,  avant  d'achever  mon  café ,  je 
veux  confondre  tes  propos.  Qui  possède  quatre  fem- 
mes possède  quatre  harpies  ,  toujours  prêtes  à  se  ca- 
lomnier, à  se  nuire,  à  se  battre.  Le  logis  est  l'antre 
de  la  Discorde,  aucune  d'elles  ne  peut  t'aimer.  Cha- 
cune n'a  qu'un  quart  de  ta  personne,  et  ne  pourrait 
tout  au  plus  te  donner  que  le  quart  de  son  cœur.  Au- 
cune ne  peut  te  rendre  la  vie  agréable,  ce  sont  des 
prisonnières  qui ,  n'ayant  jamais  rien  vu,  n'ont  rien  à 
te  dire;  elles  ne  connaissent  que  toi,  par  conséquent 
tu  les  ennuies.  Tu  es  leur  maître  absolu,  donc  elles  te 
haïssent.  Tu  es  obligé  de  les  faire  garder  par  un  eu- 
nuque qui  leur  donne  le  fouet  quand  elles  ont  fait 
trop  de  bruit.  Tu  oses  te  comparer  à  un  coq  !  mais 
jamais  un  coq  n'a  fait  fouetter  ses  poules  par  un  cha- 
pon. Prends  tes  exemples  chez  les  animaux  ,  ressem- 
ble-leur tant  que  tu  voudras.  Moi  je  veux  aimer  en 
homme;  je  veux  donner  tout  mon  cœur  et  qu'on  me 
donne  le  sien.  Je  rendrai  compte  de  cet  entretien  ce 
soir  à  ma  femme,  et  j'espère  qu'elle  en  sera  contente. 
A  l'égard  du  vin  que  tu  me  reproches,  apprends  que, 
s'il  est  mal  d'en  boire  en  Arabie,  c'est  une  habitude 
très-louabre  en  Allemagne.  Adieu,  A 

FERMETÉ, 

Fermeté  vient  de  ferme,  et  signifie  autre  chose 
que  solidité  et  dureté;  une  toile  serrée,  un  sable  battu  ; 
ont  de  la  fermeté  sans  être  durs  ni  solides. 

Il  faut  toujours  se  souvenir  que  les  modifications 
de  râme  ne  peuvent  s'exprimer  que  par  des  images 
physiques  :  on  dit  la  fermeté  de  Vaine  ?  de  l'esprit; 
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ce  qui  ne  signifie  pas  plus  solidité  ou  dur  eu  qu'au 
propre. 

La  fermeté  est  l'exercice  du  courage  de  l'esprit  ;. 
elle  suppose  une  résolution  éclairée  :  l'opiniâtreté  au 
contraire  suppose  de  l'aveuglement. 

Ceux  qui  ont  loué  la  fermeté  du  style  de  Tacite 
n'ont  pas  tant  de  tort  que  le  prétend  le  P.  Bouhours  : 
c'est  un  terme  hasardé,  mais  placé,  qui  exprime  l'é- 
nergie et  la  force  des  pensées  et  du  style. 

On  peut  dire  que  La  Bruyère  a  un  style  ferme,  el 
que  d'autres  écrivains  ont  un  style  dur. 

FERRARE. 

Ce  que  nous  avons  à  dire  ici  de  Ferrare  n'a  aucun 
rapport  à  la  littérature,  principal  objet  de  nos  ques- 
tions; mais  il  en  a  un  très-grand  avec  la  justice  qui 
est  plus  nécessaire  que  les  belles  -  lettres ,  et  bien 
moins  cultivée,  surtout  en  Italie. 

Ferrare  était  constamment  un  fief  de  l'empire  ainsi 
que  Parme  et  Plaisance.  Le  pape  Clément  VIII  en  dé- 
pouilla César  d'Est  à  main  armée,  en  i  597.  Le  pré~ 
texte  de  cette  tyrannie  était  bien  singulier  pour  un 
homme  qui  se  dit  l'humble  vicaire  de  Jésus -Christ. 

Le  duc  Alphonse  d'Est  premier  du  nom ,  souverain 
\c  Ferrare,  de  Modène,  d'Est,  de  Carpi,  de  Rovigno, 
ivait  épousé  une  simple  citoyenne  de  Ferrare  nommée 
Laura  Eustochia,  dont  il  avait  eu  trois  enfans  avant 
son  mariage,  reconnus  par  lui  solennellement  en  face 
d'église.  Il  ne  manqua  à  cette  reconnaissance  aucune 
des  formalités  prescrites  par  les  lois.  Son  successeur 
Alphonse  d'Est  fut  reconnu  duc  de  Ferrare.  Il  épousa 
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Julio  d'Urbin,  fille  de  François  duc  d'Urbin,  dont  il 
eut  cet  infortuné  César  d'Est,  héritier  incontestable  de 
tous  les  biens  de  la  maison,  et  déclaré  héritier  par  le 
dernier  duc,  :.vort  le  27  octobre  1 597.  Le  pape  Clé- 
ment VIII  du  nom  d'Aldobrandin  ,  originaire  d'une  fa- 
mille de  négocians  de  Florence,  osa  prétexter  que  la 
grand'mèrc  de  César  d'Est  n'était  pas  assez  noble ,  et 
que  les  enfans  qu'elle  avait  mis  au  monde  devaient  être 
regardés  comme  des  bâtards.  La  première  raison  est 
ridicule  et  scandaleuse  dans  un  évêque ,  la  seconde  est 
insoutenable  dans  tous  les  tribunaux  de  l'Europe.  Car^ 
si  le  duc  n'était  pas  légitime,  il  devait  perdre  Mo- 
dène et  ses  autres  états;  et,  s'il  n'y  avait  point  de  vice 
dans  sa  naissance,  il  devait  garder  Ferrare  comme 
Modène. 

L'acquisition  de  Ferrare  était  trop  belle  pour  que 
te  pape  ne  fît  pas  va!oir  toutes  les  décrétales  et  toutes 
les  décisions  des  braves  théologiens,  qui  assuren' 
que  le  pape  peut  rendre  juste  ce  qui  est  injuste.  El 
conséquence  il  excommunia  d'abord  César  d'Est;  et, 
comme  l'excommunication  prive  nécessairement  ur 
homme  de  tous  ses  biens,  le  père  commun  des  fidèle, 
leva  des  troupes  contre  l'excommunié  pour  lui  ravit 
son  héritage  au  nom  de  l'église.  Ces  troupes  fureni 
battues;  mais  le  duc  de  Modène  et  de  Ferrare  vil 
bientôt  ses  finances  épuisées  et  ses  amis  refroidis. 

Ce  qu'il  y  eut  de  plus  déplorable ,  c'est  que  le  ro 
de  France  Henri  IV  se  crut  obligé  de  prendre  le  part 
du  pape,  pour  balancer  le  crédit  de  Philippe  II,  à  la 
cour  de  Rome.  C'est  ainsi  que  le  bon  roi  Louis  XII, 
moins  excusable,  s'était  déshonoré  en  s'unissant  avec 
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le  monstre  Alexandre  VI  et  son  exécrable  bâtard  le 

duc  Borgia.  Il  fallut  céder  :  alors  le  pape  fit  envahir 

Ferrare  parle  cardinal  Aidobrandin,  qui  entra  dans 

cette  florissante  ville  avec  mille  chevaux  et  cinq  mille 

fantassins. 

Il  est  bien  triste  qu'un  homme  tel  que  Henri  IV  ait 
descendu  à  cette  indignité  qu'on  appelle  politique. 
Les  Catons,  les  Melellus,  les  Scipions,  les  Fabricius, 
n'auraient  point  trahi  ainsi  la  justice  pour  plaire  à  un 
prêtre.  Et  à  quel  prêtre  ! 

Depuis  ce  temps  Ferrare  devint  déserte ,  son  ter- 
roir inculte  se  couvrit  de  marais  croupissans.  Ce  pays 
avait  été  sous  la  maison  d'Esté  un  des  plus  beaux  de 
l'Italie;  le  peuple  regretta  toujours  ses  anciens  maî- 
tres. Il  est  vrai  que  le  duc  fut  dédommagé;  on  lui 
donna  la  nomination  à  un  évéché  et  à  une  cure;  et 
on  lui  fournit  même  quelques  minots  de  sel  des  ma- 
gasins de  Cervia.  Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  la 
maison  de  Modènc  a  des  droits  incontestables  et  im- 
prescriptibles sur  ce  duché  de  Ferrare,  dont  elle  est 
si  indignement  dépouillée. 

Maintenant ,  mon  cher  lecteur  ,  supposons  que 
cette  scène  se  soit  passée  du  temps  où  Jesus-Christ 
ressuscité  apparaissait  à  ses  apôtres  ,  et  que  Simon 
Barjone,  surnommé  Pierre,  eût  voulu  s'emparer  des 
^tats  de  ce  pauvre  duc  de  Ferrare.  Imaginons  que  lo 
duc  va  demander  justice  en  Bélhanic  au  Seigneur  Jé- 
sus, n'entendez-vous  pas  notre  Seigneur  qui  envoie 
chercher  sur-le-champ  Simon,  et  qui  lui  dit  :  Simon, 
fils  de  Jone,  je  t'ai  donné  les  clefs  du  royaume  des 
cïijiix :  on  sait  comme  ces  clefs  sont  faites,  mais  je  ne 
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t*ai  pas  donné  celles  de  la  terre.  Si  on  t'a  dit  quoio 
ciel  entoure  le  globe  et  que  le  contenu  est  dans  le 
contenant,  t'es-tu  imaginé  que  les  royaumes  d'ici-bas 
t'appartiennent,  et  que  tu  n'as  qu'à  t'cmparer  de  tout 
ce  qui  te  convient?  Je  t'ai  déjà  défendu  de  dégainer. 
Tu  me  parais  un  composé  fort  bizarre;  tantôt  tu  cou- 
pes, à  ce  qu'on  dit,  une  oreille  à  Malchus,  tantôt  tu 
me  renies;  sois  plus  doux  et  plus  honnêle,  ne  prends 
ni  le  bien  ni  les  oreilles  de  personne,  de  peur  qu'on 
ne  te  donne  sur  les  tiennes. 

FERTILISATION. 

SECTION    PREMIÈRE. 

io*  Je  propose  des  vues  générales  sur  la  fertilisa 
tion.  Il  ne  s'agit  pas  ici  de  savoir  en  quel  temps  il  faut 
semer  des  navets  vers  les  Pyrénées  et  versBunkerque , 
il  n'y  a  point  de  paysan  qui  ne  connaisse  ces  détails 
mieux  que  tous  les  maîtres  et  tous  les  livres.  Je  n'exa- 
mine point  les  vingt  et  une  manières  de  parvenir  à  la 
multiplication  du  blé,  parmi  lesquelles  il  n'y  en  ?  pa^ 
une  de  vraie;  car  la  multiplication  des  cormes  dépend 
de  la  préparation  des  terres,  et  non  d.,<?  celles  de* 
grains.  Il  en  est  du  blé  comme  de  tous  les  autres  fruit*. 
Vous  aurez  beau  mettre  un  noyau  de  pêche  dan?  do 
la  saumure  ou  de  la  lessive,  vous  n'aurez  de  bonnes 
pêches  qu'avec  des  abris  et  un  sol  convenable. 

a°.  Il  y  a  dans  toute  la  zone  tempérée  de  bons,  <1« 
médiocres  et  de  mauvais  terroirs.  Le  seul  moyen  peut- 
être  de  rendre  les  bons  encore  meilleurs,  de  fertiliser 
les  médiocres,  et  de  tirer  parti  des  mauvais,  est  que 
les  seigneurs  les  habitent. 

Dict.  Ph.   5,  7 
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Les  médiocres  terrains,  et  surtout  les  mauvais,  no 
pourront  jamais  être  amendés  par  des  fermiers  ;  ils 
n'en  ont  ni  la  faculté  ni  la  volonté;  ils  afferment  à  vil 
prix  ,  font  très-peu  de  profit,  et  laissent  la  terre  en 
plus  mauvais  état  qu'ils  ne  l'ont  prise. 

3°,  Il  faut  de  grandes  avances  pour  améliorer  de 
vastes  champs.  Celui  qui  écrit  ces  réflexions  a  trouvé 
dans  un  très-mauvais  pays  un  vaste  terrain  inculte, 
qui  appartenait  à  des  colons.  11  leur  a  dit  :  Je  pour- 
rais le  cultiver  à  mon  profit  par  le  droit  de  déshé- 
rence, je  vais  le  défricher  pour  vous  et  pour  moi  à 
mes  dépens.  Quand  j'aurai  changé  ces  bruyères  en 
pâturages,  nous  y  engraisserons  des  bestiaux;  ce  per 
tit  canton  sera  plus  riche  et  plus  peuple. 

Il  en  est  de  même  des  marais ,  qui  étendent  sur 
tant  de  contrées  la  stérilité  et  la  mortalité.  Il  n'y  a 
que  les  seigneurs  qui  puissent  détruire  ces  ennemis 
du  genre  humain.  Et  si  ces  marais  sont  trop  vastes, 
le  gouvernement  seul  est  assez  puissant  pour  faire  de 
telles  entreprises;  il  y  a  plus  à  gagner  que  dans  une 
guerre. 

4°  Les  seigneurs  seuls  seront  long-temps  en  état 
d'employer  le  semoir.  Cet  instrument  est  coûteux  ;  il 
faut  souvent  le  rétablir;  nul  ouvrier  de  campagne 
n'est  en  état  de  le  construire;  aucun  colon  ne  s'en 
chargera;  et,  si  vous  lui  en  donnez  un,  il  épargnera 
trop  la  semence,  et  fera  de  médiocres  récoltes. 

Cependant  cet  instrument,  employé  à  propos,  doit 
épargner  environ  le  tiers  de  la  semence ,  et  par  con- 
séquent enrichir  le  pays  d'un  tiers;  voilà  la  vraie  mul- 
tiplication. Il  est  donc  très-important  de  le  rendre 
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d'usage,  et  de  long-temps  il  i^  aura  que  les  riches 
qui  pourront  s'en  servir. 

5°.  Les  seigneurs  peuvent  faire  la  dépense  du  van- 
cribleur,  qui,  quand  il  est  bien  conditionné,  épargne 
beaucoup  de  bras  et  de  temps.  En  un  mot,  il  est  clair 
que,  si  la  terre  ne  rend  pas  ce  qu'elle  peut  donner, 
c'est  que  les  simples  cultivateurs  ne  sont  pas  en  état 
de  faire  les  avances.  La  culture  de  la  terre  est  une 
vraie  manufacture  :  il  faut,  pour  que  la  manufacture 
fleurisse,  que  l'entrepreneur  ooit  riche. 

6°.  La  prétendue  égalité  des  hommes,  que  quel- 
ques sophistes  mettent  à  la  mode  ,  est  une  chimère 
pernicieuse.  S'il  n'y  avait  pas  trente  mai. œuvres  pour 
un  maître,  la  terre  ne  serait  pas  cultivée.  Quiconque 
possède  une  charrue  a  besoin  de  deux  valets  et  de 
plusieurs  hommes  de  journées.  Plus  y  aura  d'hommes 
qui  n'auront  que  leurs  bras  pour  toute  fortune,  plus 
les  terres  seront  en  valeur.  Mais,  pour  employer  uti- 
lement ces  bras,  il  faut  que  les  seigneurs  soient  sur 
les  lieux  (i). 


(i)  La  question  de  savoir  si  un  grand  terrain  cultivé  par  un 
seul  propriétaire  donne  un  produit  brut  ou  un  produit  net  plus 
grand  ou  moindre  que  le  même  terrain  partage  en  petites  pro- 
priétés, cultivées  chacune  par  le  possesseur,  n'a  point  encore  été 
complètement  résolue.  Il  est  vrai  qu'en  général,  dans  toute  ma- 
nufacture, plus  on  divise  le  travail  entre  des  ouvriers  oceupe's 
chacun  d'une  même  chose,  plus  on  obtient  de  perfection  et 
d'économie. 

Mais  jusqu'à  quel  point  ce  principe  se  peut-il  appliquer  à  l'a- 
griculture, ou  plus  généralement  à  un  art  dont  les  procédés  suc- 
cessifs sont  assujettis  à  centaines  périodes,  à  l'ordre  des  saisons?. 
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7°.  Il  ne  faut  pas  qu'un  seigneur  s'attende  ,  en 
fesant  cultiver  sa  terre  sous  ses  yeux  ,  à  faire  la  for- 
lune  d'un  entrepreneur  des  hôpitaux  ou  des  fourrages 
de  l'armée  ;  mais  il  vivra  dans  la  plus  honorable 
abondance  (*). 

8°.  S'il  fait  la  dépense  d'un  étalon ,  il  aura  en  quatre 
ans  de  beaux  chevaux  qui  ne  lui  coûteront  rien;  il  y 
gagnera,  et  l'état  aussi. 

Si  le  fermier  est  malheureusement  obligé  de  vendra 
tous  les  veaux  et  toutes  les  génisses  pour  être  en  état 
de  payer  le  roi  et  son  maître,  le  même  seigneur  fait 
élever  ces  génisses  et  quelques  veaux.  Il  a  au  bout  de 
trois  ans  des  troupeaux  considérables  sans  frais.  Tous 
ces  détails  produisent  l'agréable  et  l'utile.  Le  goût  de 
ces  occupations  augmente  chaque  jour;  le  temps  af- 
faiblit presque  toutes  les  autres. 

9°.  Sil  y  a  de  mauvaises  récoltes ,  des  dommages , 
des  pertes,  le  seigneur  est  en  état  de  les  réparer.  Le 
fermier  et  le  métayer  ne  peuvent  même  les  supporter. 
Jl  est  donc  essentiel  à  l'état  que  les  possesseurs  ha- 
bitent souvent  leurs  domaines. 

io°.  Les  uvêques  qui  résident  font  du  bien  aux 
villes.  Si  les  abbés  commendataires  résidaient ,  ils  fe- 
raient du  bien  aux  campagnes;  leur  absence  est  pré- 
judiciable. 

ii°.  Il  est  d'autant  plus  nécessaire  de  songer  aux 
richesses  de  la  terre ,  que  les  autres  peuvent  aisément 
nous  échapper  ;  la  balance  du  commerce  peut  no 
nous  être  plus  favorable;  nos  espèces  peuvent  passer 

f?)  Voyez  Agriculture. 
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chez  l'étranger,  les  biens  fictifs  peuvent  se  perdre,  la 
terre  reste. 

12°.  Nos  nouveaux  besoins  nous  imposent  la  né- 
cessité d'avoir  de  nouvelles  ressources.  Les  Français 
et  les  autres  peuples  n'avaient  point  imagine,  du  temps 
de  Henri  IV,  d'infecter  leur  nez  dune  poudre  noire 
et  puante,  et  de  porter  dans  leurs  poches  des  linges 
remplis  d'ordure,  qui  auraient  inspiré  autrefois  l'hor- 
reur et  le  dégoût.  Cet  article  seul  coûte  au  moins  à  la 
France  six  millions  par  an.  Le  déjeuner  de  leurs  pères 
n'était  pas  préparé  par  les  quatre  parties  du  monde; 
ils  se  passaient  de  l'herbe  et  de  la  terre  de  la  Chine, 
des  roseaux  qui  croissent  en  Amérique  et  des  fèves 
de  l'Arabie.  Ces  nouvelles  denrées,  et  beaucoup 
d'autres  que  nous  payons  argent  comptant,  peuvent 
nous  épuiser.  Une  compagnie  de  négocians,  qui  n'a 
jamais  pu  en  quarante  années  donner  un  sou  de  divi- 
dende à  ses  actionnaires  sur  le  produit  de  son  com- 
merce, et  qui  ne  les  paie  que  d'une  partie  du  revenu 
du  roi,  peut  être  cà  charge  à  la  longue.  L'agriculture 
est  donc  la  ressource  indispensable. 

i3°.  Plusieurs  branches  de  cette  ressource  sont 
négligées.  Il  y  a,  par  exemple,  trop  peu  de  ruches, 
tandis  quon  fait  une  prodigieuse  consommation  do 
bougies.  Il  ny  a  point  de  maison  un  peu  forte  où  Ton 
n'en  brûle  pour  deux  ou  trois  écus  par  jour.  Cette 
seule  dépense  entretiendrait  une  famille  économe, 
Nous  consommons  cinq  ou  six  fois  plus  de  bois  do 
chauffage  que  nos  pères;  nous  devons  donc  avoir 
plus  d'attention  à  planter  et  à  entretenir  nos  plants  ; 
c'est  ce  que  le  fermier  n'est  pas  même  en  droit  de 
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faire;  c'est  ce  que  le  seigneur  ne  fera  que  lorsqu'il 
gouvernera  lui-même  ses  possessions. 

i4°.  Lorsque  les  possesseurs  des  terres  sur  les 
frontières  y  résident,  les  manœuvres,  les  ouvriers 
étrangers  viennent  s'y  établir;  le  pays  se  peuple  in- 
sensiblement; il  se  forme  des  races  d'hommes  vigou- 
reux. La  plupart  des  manufactures  corrompent  la 
taille  des  ouvriers;  leur  race  s'affaiblit.  Ceux  qui  tra- 
vaillant aux  métaux  abrogent  leurs  jours.  Les  travaux 
de  la  campagne,  au  contraire,  fortifient  et  produisent 
des  générations  robustes,  pourvu  que  la  débauche 
des  jours  de  fêtes  n'altèrent  pas  le  bien  que  font  le 
travail  et  la  sobriété. 

i5°.  On  sait  assez  quelles  sont  les  funestes  suites 
de  l'oisive  intempérance  attachée  à  ces  jours  qu'on 
croit  consacrés  à  la  religion,  et  qui  ne  le  sont  qu'aux 
cabarets.  On  sait  quelle  supériorité  le  retranchement 
de  ces  jours  dangereux  adonnée  aux  protestans  sur 
nous.  Notre  raison  commence  enfin  cà  se  développer 
au  point  de  nous  faire  sentir  confusément  que  l'oisi- 
veté et  la  débauche  ne  sont  pas  si  précieuses  devant 
Dieu  qu'on  le  croyait.  Plus  d'un  évèque  a  rendu  à  la 
terre,  pendant  quarante  jours  de  l'année  ou  environ, 
des  hommes  qu'elle  demandait  pour  la  cultiver.  Mais 
sur  les  frontières,  où  beaucoup  de  nos  domaines  se 
trouvent  dans  l'évèehé  d'un  étranger,  il  arrive  trop 
souvent,  soit  par  contradiction,  soit  par  une  infâme 
politique,  que  ces  étrangers  se  plaisent  à  nous  acca- 
bler d'un  fardeau  que  les  plus  sages  de  nos  prélats 
ont  ôté  à  nos  cultivateurs,  à  l'exemple  du  pape.  Le 
gouvernement  peut  aisément  nous  délivrer  de  ce- 
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très-grand  mal  que  ces  étrangers  nous  font.  Ils  sont 
en  droit  d'obliger  nos  colons  à  entendre  une  messe 
le  jour  de  Saint-Roch.;  mais,  au  fond,  ils  ne  sont  pas 
en  droit  d'empêcher  les  sujets  du  roi  de  cultiver 
après  la  messe  une  terre  qui  appartient  au  roi,  et 
dont  il  partage  les  fruits.  Et  ils  doivent  savoir  qu'on 
ne  peut  mieux  s'acquitter  de  son  devoir  envers  Dieu 
qu'en  le  priant  le  matin,  et  en  obéissant  le  reste  du 
jour  à  la  loi  qu'il  nous  a  imposée  de  travailler. 

1 6°.  Plusieurs  personnes  ont  établi  des  écoles  dans 
leurs  terres,  j'en  ai  établi  moi-même;  mais  je  les 
crains.  Je  crois  convenable  que  quelques  enfans 
apprennent  à  lire,  à  écrire,  à  chiffrer  ',  mais  que  le 
grand  nombre,  surtout  les  enfans  des  manœuvres,  ne 
sachent  que  cultiver,  parce  qu'on  n'a  besoin  que 
d'une  plume  pour  deux  ou  trois  cents  bras.  La  culture 
de  la  terre  ne  demande  qu'une  intelligence  très-com- 
mune ;  la  nature  a  rendu  faciles  tous  les  travaux  aux- 
quels elle  a  destiné  l'homme  :  il  faut  donc  employer 
le  plus  d'hommes  qu'on  peut  à  ces  travaux  faciles,  et 
les  leur  rendre  nécessaires  (i). 

i  y0.  Le  seul  encouragement  des  cultivateurs  est  le 
commerce  des  denrées.  Empêcher  les  blés  de  sortir 
du  royaume  ,  c'est  dire  aux  étrangers  que  nous  en 
manquons  et  que  nous  sommes  de  mauvais  écono- 

(i)  Le  temps  de  l'enfance,  celui  qui  précède  l'âge  où  un  en- 
fant peut  être  assujetti  à  un  travail  régulier,  est  plus  que  suffi- 
sant pour  apprendre  à  lire ,  à  écrire ,  à  compter,  pour  acquérir 
même  des  notions  élémentaires  d'arpentage,  de  physique  el 
d'histoire  naturelle.  Il  ne  faut  pas  craindre  que  ces  connaissance» 
dégoûtent  des  travaux  champêtres.  C'est  piécisément  parce  qiat 


8o  FERTILISATION. 

mes.  Il  y  a  quelquefois  cherté  eu  France,  mais  rare- 
ment disette.  Nous  fournissons  les  cours  de  l'Europe 
de  danseurs  et  de  perruquiers;  il  vaudrait  mieux  les 
fournir  de  froment.  Mais  c'est  à  la  prudence  du  gou- 
vernement d'étendre  ou  de  resserrer  ce  grand  objet 
de  commerce.  Il  n'appartient  pas  à  un  particulier  qui 
ne  voit  que  son  canton  ,  de  proposer  des  vues  à 
ceux  qui  voient  et  qui  embrassent  le  bien  général  du 
royaume. 

1 8°.  La  réparation  et  l'entretien  des  chemins  de 
traverse  est  un  objet  important.  Le  gouvernement 
s'est  signalé  par  la  confection  des  voies  publiques, 
qui  font  à  la  fois  l'avantage  et  l'ornement  de  la  France. 
11  a  aussi  donné  des  ordres  très-utiles  pour  les  che- 
mins de  traverse  ;  mais  ces  ordres  ne  sont  pas  si  bien 
exécutés  que  ceux  qui  regardent  les  grands  chemins. 
Le  même  colon  qui  voiturait  ses  denrées  de  son  vil- 
lage au  marché  voisin  en  une  heure  de  temps  avec  un 
cheval,  y  parvient  à  peine  avec  deux  chevaux  en 
trois  heures ,  parce  qu'il  ne  prend  pas  le  soin  de 
donner  un  écoulement  aux  eaux,  de  combler  une 
ornière,  de  porter  un  peu  de  gravier;  et  ce  peu  de 
peine  qu'il  s'est  épargnée  lui  cause  à  la  fin  de  très- 
grandes  peines  et  de  grands  dommages. 

190.  Le  nombre  des  mendians  est  prodigieux,  et, 

presque  aucun  homme  du  peuple  ne  sait  bien  écrire,  que  cet  art 
devient  un  moyen  de  se  procurer  avec  moins  de  peine  une  sub- 
sistance plus  abondante  que  par  un  travail  mécanique.  Ce  n'est 
que  par  l'instruction  qu'on  peut  espérer  d'affaiblir  dans  le  peupla 
les  préjugés,  ses  tyrans  éternels,  auxquels  presque  partout  les 
grands  obéissent  même  en  les  méprisant. 
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malgré  les  lois,  on  laisse  cette  vermine  se  multiplier. 
Je  demanderais  qu'il  fut  permis  à  tous  les  seigneurs 
de  retenir  et  faire  travailler  à  un  prix  raisonnable 
tous  les  mendians  robustes,  hommes  et  femmes,  qui 
mendieront  sur  leurs  terres. 

20°.  S'il  m'était  permis  d'entrer  dans  des  vues  plus 
générales,  je  répéterais  ici  combien  le  célibat  est 
pernicieux.  Je  ne  sais  s'il  ne  serait  point  à  propos 
d'augmenter  d'un  tiers  la  taille  et  la  capitation  de 
quiconque  ne  serait  pas  marié  à  vingt-cinq  ans(i). 
Je  ne  sais  s'il  ne  serait  pas  utile  d'exempter  d'impôts 
quiconque  aurait  sept  enfans  mâles,  tant  que  le  père 
et  les  sept  enfans  vivraient  ensemble.  M.  Colbert 
exempta  tous  ceux  qui  auraient  douze  enfans;  mais 
ce  cas  arrive  si  rarement  que  la  loi  était  inutile. 

2i°.  On  a  fait  des  volumes  sur  tous  les  avantages 
qu'on  peut  retirer  de  la  campagne  ,  sur  les  amélio* 
rations,  sur  les  blés,  les  légumes,  les  pâturages,  les 
animaux  domestiques,  et  sur  mille  secrets  presque 
tous  chimériques  (2).  Le  meilleur  secret  est  de  veiller 
soi-même  à  son  domaine. 


(1)  Celte  loi  ne  serait  ni  juste  ni  utile  ;  le  célibat,  dans  aufcun 
Système  raisonnable  de  morale,  ne  p  ut  être  r< garde  comme  un 
délit ,  et  une  sure!  arge  d'impôt  serait  une  véritable  amende. 
D'ailleurs,  si  celte  punition  est  assez  forte  pour  l'emporter  sur 
les  raisons  qui  éloignent  du  mariage,  elle  en  fera  faire  de  mau- 
vais; et  la  population  qui  résultera  de  ces  mariages  ne  sera  dî 
fort  nombreuse  ,  ni  fort  utile. 

(2)  La  science  de  l'agriculture  a  fait  peu  de  progrès  jusqu'ici; 
et  c'est  le  sort  commun  à  toutes  les  parties  des  sciences  qui  em- 
ploient l'observation  plutôt  que  l'expérience  j  elles  dépendent  du 
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SECTION    II. 

Pourquoi  certaines  terres  sont  mal  culti  èes, 

Je  passai  un  jour  par  de  belles  campagnes,  bor- 
dées d'un  coté  d'une  forêt  adossée  à  des  montagnes, 
et  de  l'autre  par  une  vaste  étendue  d  eau  saine  et 
claire  qui  nourrit  d'ex  cell  eus  poissons.  C'est  le  plus 
bel  aspect  de  la  nature;  il  termine  les  frontières  de 
plusieurs  étals;  la  terre  y  est  couverte  de  bétail,  et 
elle  le  serait  de  fleurs  et  de  fruits  toute  l'année,  sans 
les  vents  et  les  grêles  qui  désolent  souvent  cette  con- 
trée délicieuse  et  qui  la  changent  en  Sibérie. 

Je  vis  àTentrée  de  cette  peliie  province  une  mai- 
son bien  bâtie,  où  demeuraient  sept  ou  huit  hommes 
bien  faits  et  vigoureux.  Je  leur  dis  :  Vous  cultivez 
sans  doute  un  héritage  fertile  dans  ce  beau  séjour  ? 
Nous,  monsieur,  nous  avilir  a  rendre  féconde  la  terre 
qui  doit  nourrir  l'homme!  nous  ne  sommes  pas  faits 
pour  cet  indigne  métier.  Nous  poursuivons  les  culti- 
vateurs qui  portent  le  fruit  de  leurs  travaux  d'un  pays 
dans  un  autre;  nous  les  chargeons  de  fers;  notre  em- 
ploi est  celui  des  héros.  Sachez  que  dans  ce  pays  de 
deux  lieues  sur  six ,  nous  avons  quatorze  maisons 
aussi  respectables  que  celle-ci,  consacrées  à  cet 
usage.  La  dignité  dont  nous  sommes  revêtus  nous 
distingue  des  autres  citoyens;  et  nous  ne  payons  au- 
cune contribution,  parce  que  nous  ne  travaillons  à 
rien  qu'a  faire  trembler  ceux  qui  travaillent. 


temps  et  des  évenemens,  plus  que  du  génie  des  hommes.  Telfe 
est  la  médecine,  telle  est  encore  la  meteréoioriie. 
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Je  m'avançai  tout  confus  vers  une  autre  maison  ;  je 
vis  dans  un  jardin  bien  tenu,  un  homme  entouré  d'une 
nombreuse  famille;  je  croyais  qu  il  daignait  cultiver 
so?i  jardin.  J'appris  qu'il  était  revêtu  de  la  charge  de 
contrôleur  du  grenier  à  sel. 

Plus  loin  demeurait  le  directeur  de  ce  grenier, 
dont  les  revenus  étaient  établis  sur  les  avanies  faites 
à  ceux  qui  viennent  acheter  de  quoi  donner  un  peu 
de  goût  à  leur  bouillon.  Il  y  avait  des  juges  de  ce  gre- 
nier où  se  conserve  l'eau  de  la  mer  réduite  en  figures 
irrégulières;  des  élus  dont  la  dignité  consistait  à  écrire 
les  noms  des  citoyens  et  ce  qu'ils  doivent  au  fisc  ;  des 
agens  qui  partageaient  avec  les  receveurs  de  ce  fisc  ; 
des  hommes  révolus  d'offices  de  toute  espèce,  les  uns 
conseillers  du  roi ,  n'ayant  jamais  donné  de  conseil, 
les  autres  secrétaires  du  roi ,  n'ayant  jamais  su  le 
moindre  de  ses  secrets.  Dans  cette  multitude  de  gens 
qui  se  pavanaient  de  par  le  roi ,  il  y  en  avait  un  assez 
grand  nombre  revêtus  d'un  habit  ridicule  et  chargés 
d'un  grand  sac  qu'ils  se  fesaient  remplir  de  la  part  de 
Dieu. 

Il  y  en  avait  d'autres  plus  proprement  vêtus  ,  et 
qui  avaient  des  appointemens  plus  réglés  pour  ne  rien 
faire.  Us  étaient  originairement  payés  pour  chanter 
de  grand  matin;  et,  depuis  plusieurs  siècles,  ils  no 
chaulaient  qu'à  table. 

Enfin  je  vis  dans  le  lointain  quelques  spectres  à 
demi  nus,  qui  écorehaient  avec  des  bœufs  aussi  dé- 
charnés qu'eux,  un  sol  encore  plus  amaigri;  je  com- 
pris pourquoi  la  terre  n'était  pas  aussi  fertile  qu'elle 
pouvait  l'être. 
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SECTION   PREMIÈRE. 

Un  pauvre  gentilhomme  du  pays  d'Haguenau  cul- 
tivait sa  petite  terre,  et  sainte  Ragonde  ou  Radegonde 
rtait  la  patrone  de  sa  paroisse.  Or  ,  il  arriva  que,  le 
jour  de  la  fêle  de  sainte  Ragonde,  il  fallut  donner 
une  façon  à  un  champ  de  ce  pauvre  gentilhomme , 
sans  quoi  tout  était  perdu.  Le  maître  ,  après  avoir 
assisté  dévo'emcnt  à  la  messe  avec  tout  son  monde  , 
alla  labourer  s5  terre,  dont  dépendait  le  maintien  do 
sa  famille,  et  le  curé  et  les  autres  paroissiens  allèrent 
boire  selon  l'usage. 

Le  curé  en  buvant  apprit  l'énorme  scandale  qu'on 
onait  donner  dans  sa  paroisse  par  un  travail  profane  : 
il  alla,  tout  rouge  de  colère  et  devin,  trouver  le  cul- 
tivateur, et  lui  dit  :  Monsieur,  vous  êtes  bien  inso- 
lent et  bien  impie  d'oser  labourer  votre  champ  au  lieu 
daller  au  cabaret  comme  les  autres.  Je  conviens^ 
Monsieur,  dit  le  gentilhomme,  qu'il  faut  boire  à 
l'honneur  de  la  sainte,  mais  il  faut  aussi  manger,  et 
ria  famille  mourrait  de  faim  si  je  ne  labourais  pas. 
Buvez  et  mourez,  lui  dit  le  curé.  Dans  quelle  loi,  dans 
quel  concile  cela  est-il  écrit  ?  Dans  Ovide  ,  dit  lo 
curé.  J'en  appelle  comme  d'abus,  dit  le  gentilhomme. 
Dans  quel  endroit  d'Ovide  avez-vous  lu  que  je  dois 
aller  au  cabaret  plutôt  que  de  labourer  mon  champ 
le  jour  de  sainte  Ragonde? 

Vous  remarquerez  que  le  gentilhomme  et  le  pasteur 
avaient  très -bien  fait  leurs  études.  Lisez  la  Métamor- 
phose des  filles  de  Minée,  dit  le  curé.  Je  l'ai  lue,  dit 
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l'autre,  et  je  soutiens  que  cela  n'a  nul  rapport  à  ma 
charrue.  Comment,  impie,  vous  ne  vous  souvenez 
pas  que  les  filles  de  Minée  furent  changées  en  chau- 
ve-souris pour  avoir  filé  un  jour  de  fête!  Le  cas  est 
bien  différent,  répliqua  le  gentilhomme  :  ces  demoi- 
selles n'avaient  rendu  aucun  honneur  à  Bacchus  ,  et 
moi  j'ai  été  à  la  messe  de  sainte  Ragonde  ;  vous  n'avez, 
rien  à  me  dire;  vous  ne  me  changerez  point  en  chau- 
ve-souris. Je  ferai  pis,  dit  le  prêtre;  je  vous  ferai 
mettre  à  l'amende.  Il  n'y  manqua  pas.  Le  pauvre  gen- 
tilhomme fut  ruiné;  il  quitta  le  pays  avec  sa  famille 
et  ses  valets,  passa  chez  l'étranger,  se  fit  luthérien, 
et  sa  terre  resta  inculte  plusieurs  années. 

On  conta  cette  aventure  à  un  magistrat  de  boa 
sens  et  de  beaucoup  de  piété.  Voici  les  réflexions  qu'il 
fit  à  propos  de  sainte  Ragonde. 

Ce  sont,  disait-il,  les  cabaretiers  sans  doute  qui 
ont  inventé  ce  prodigieux  nombre  de  fêtes  :  la  reli- 
gion des  paysans  et  des  artisans  consiste  à  s'enivrer 
le  jour  d'un  saint  qu'ils  ne  connaissent  que  par  ce 
culte  :  c'est  dans  ces  jours  d'oisiveté  et  de  débauche 
que  se  commettent  tous  les  crimes  :  ce  sont  les  fêtes 
qui  remplissent  les  prisons,  et  qui  font  vivre  les  ar- 
chers, les  greffiers,  les  lieutenans  criminels  et  les 
bourreaux  :  voilà  parmi  nous  la  seule  excuse  des 
fêtes  :  les  champs  catholiques  restent  à  peine  culti- 
vés ,  tandis  que  les  campagnes  hérétiques  labourées 
tous  les  jours  produisent  de  riches  moissons. 

A  la  bonne  heure  que  les  cordonniers  aillent  le 
matin  à  la  messe  de  saint  Crépin,  parce  que  creuido 
signifie  cmpcîgnc;  que  les  feseurs  de  vergettes  fêtent 
Dict.  ph.  5.  8 
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sainte  Barbe ,  leur  patrone  ;  que  ceuK  qui  ont  mal  aux 
yeux  entendent  la  messe  de  sainte  Claire  ;  qu'on  cé- 
lèbre saint  V..  dans  plusieurs  provinces;  mais  qu'a- 
près avoir  rendu  ses  devoirs  aux  saints  on  rende  ser- 
vice aux  hommes,  qu'on  aille  de  l'autel  à  la  charrue; 
c'est  l'excès  d'une  barbarie  et  d'un  esclavage  insup- 
portable, de  consacrer  ses  jours  à  la  nonchalance  et 
au  vice.  Prêtres  ,  commandez  ,  s'il  est  nécessaire  , 
qu'on  prie  Roch  ,  Eustache  et  Fiacre  le  n:atin  ;  ma- 
gistrats, ordonnez  qu'on  laboure  vos  champs  le  jour 
^e  Fiacre,  dEustachc  et  de  Roch.  C'est  le  travail  qui 
est  nécessaire;  il  y  a  plus,  c'est  lui  qui  sanctifie. 

SECTION   II. 

Lettre  d'un  ouvrier  de  Lyon  à  Messeigneurs  de  la  commission 
établie  à  Paris  pour  la  réjbrmation  des  ordres  religieux f  im- 
primée  dans  les  papiers  puhlics  en  i  ^66. 

ME  S  SEIGNEUR  S  , 

Je  suis  un  ouvrier  en  soie,  et  je  travaille  à  Lyon 
depuis  dix-neuf  ans.  Mes  journées  ont  augmenté  in- 
sensiblement, et  aujourd'hui  je  gagne  trente-cinq  sous* 
Ma  femme,  qui  travaille  en  passemens,  en  gagnerait 
quinze  s'il  lui  était  possible  dy  donner  tout  son  temps; 
mais  comme  les  soins  du  ménage  ,  les  maladies  do 
couches  ou  autres  la  détournent  étrangement,  je  ré- 
duis son  profit  à  dix  sous,  ce  qui  fait  quarante-cinq 
sous  journellement  que  nous  apportons  au  ménage» 
Si  l'on  déduit  de  l'année  quatre-vingt-deux  jours  da 
dimanches  ou  de  fêtes,  l'on  aura  deux  cent  quatre- 
vingt-quatre  jours  profitables,  qui,  à  quarante-cinq 
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sous  font  six  cent  trente -neuf  livres»  Voilà  mon 
revenu. 

Voici  les  charges. 

J'ai  huit  enfans  vivans,  et  ma  femme  est  sur  le 
point  d'accoucher  du  onzième  ,  car  j'en  ai  perdu 
deux.  Il  y  a  quinze  ans  que  je  suis  marié.  Ainsi  je  puis 
compter  annuellement  vingt-quaire  livres  pour  les 
frais  de  couches  et  de  baptême  ,  cent  huit  livres 
pour  Tannée  de  deux  nourrices,  ayant  communément 
deux  enfans  en  nourrice  ,  quelquefois  même  trois. 
Je  paie  de  loyer  à  un  quatrième  cinquante-sept  livres, 
et  d  imposition  quatorze  livres.  Mon  profit  se  trouve 
donc  réduit  à  quatre  cent  trente-six  livres,  ou  à 
vingt-cinq  sous  trois  deniers  par  jour ,  avec  lesquels 
il  faut  se  vêtir,  se  meubler,  acheter  le  bois,  la  chan- 
delle, et  faire  vivre  ma  femme  et  six  enfans. 

Je  ne  vois  qu'avec  effroi  arriver  des  jours  de  fête. 
Il  s'en  faut  très-peu,  je  vous  en  fais  ma  concession, 
que  je  ne  maudisse  leur  institution.  Elles  ne  peuvent 
avoir  été  instituées ,  disais  je,  que  par  les  commis  des 
aides,  par  les  cabaretiers,  et  par  eeux  qpi  tiennent 
les  guinguettes. 

Mon  père  m'a  fait  étudier  jusqu'à  ma  seconde,  et 
voulait  à  toute  force  que  je  fusse  moine,  me  fesant 
entrevoir  dans  cet  état  un  asile  assuré  contre  le 
besoin;  mais  jai  toujours  pensé  que  chaque  homme 
doit  son  iribut  à  la  société,  et  que  les  moines  sont 
des  guêpes  inutiles  qui  mangent  le  Iravail  des  abeilles. 
Je  vous  avoue  pourtant  que,  quand  je  vois  Jean  C***, 
avec  lequel  j'ai  étudié,  et  qui  était  le  garçon  le  plus 
paresseux  du  collège,  posséder  les  premières  places 
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chez  les  prémontrés,  je  ne  puis  m'empêcher  d'avoir 
quelques  regrets  -de  n'avoir  pas  écouté  les  avis  de 
mon  père. 

Je  suis  à  la  troisième  fête  de  Noël ,  j'ai  engagé  le 
peu  de  meubles  que  j'avais,  je  me  suis  fait  avancer 
une  semaine  par  mon  bourgeois,  je  manque  de  pain, 
comment  passer  la  quatrième  fête?  Ce  n'est  pas  tout; 
j'en  entrevois  encore  quatre  autres  dans  la  semaine 
prochaine.  Grand  Dieu  !  huit  fêtes  dans  quinze  jours! 
est-ce  vous  qui  l'ordonnez? 

11  y  a  un  an  que  Ton  me  fait  espérer  que  les  loyers 
vont  diminuer,  par  la  suppression  d'une  des  maisons 
des  capucins  et  des  cordeliers.  Que  de  maisons  inu- 
tiles dans  le  centre  dune  ville  comme  Lyon!  les  ja- 
cobins, les  dames  de  saint  Pierre,  etc.  :  pourquoi  ne 
pas  les  écarter  dans  les  faubourgs  si  on  les  juge  né- 
cessaires? Que  d'habitans  plus  nécessaires  encore 
tiendraient  leurs  places  ! 

Toutes  ces  réflexions  m'ont  engagé  à  m'adresser  à 
vous,  Messeigneurs,  qui  avez  été  choisis  par  le  roi 
pour  détruire  des  abus.  Je  ne  suis  pas  le  seul  qui 
pense  ainsi;  combien  d'ouvriers  dans  Lyon  et  ail- 
leurs, combien  de  laboureurs  dans  le  royaume  sont 
réduits  à  la  même  nécessité  que  moi!  11  est  visible 
que  chaque  jour  de  fè'e  coûte  «à  l'état  plusieurs  mil- 
lions. Ces  considérations  vous  porteront  à  prendre 
à  cœur  les  intérêts  du  peuple  qu'on  dédaigne  un  peu 
trop. 

J'ai  l'honneur  d'être,  etc. 

BOCEN. 
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Nous  avons  cru  que  cette  requête ,  qui  a  été  réel- 
lement présentée;  pourrait  figurer  dans  un  ouvrage 
utile. 

SECTION    III. 

On  connaît  assez  les  fêtes  que  Jules  César  et  les 
empereurs  qui  lui  succédèrent  donnèrent  au  peuple 
romain;  la  lete  des  vingt -deux  mille  tables,  servies 
par  vingts-deux  mille  maîtres -d'hôtel;  les  combats 
de  vaisseaux  sur  des  lacs  qui  se  formaient  tout  d'un 
coup,  etc.  ,  n'ont  pas  été  imitées  par  les  seigneurs 
hérules,  lombards,  ou  francs,  qui  ont  voulu  aussi 
qu'on  parlât  d'eux. 

Un  Welcbe,  nommé  Cahusac,  n'a  pas  manqué  de 
faire  un  long  article  sur  ces  fêtes  dans  le  grand  Dic- 
tionnaire encyclopédique.  Il  dit  :  «  Que  le  ballet  de 
Cassandre  fut  donné  à  Louis  XIV  par  le  cardinal 
Mazarin  qui  avait  de  la  gaieté  dans  l'esprit,  du  goût 
pour  les  plaisirs  dans  le  cœur  et  dans  l'imagination  ; 
moins  de  faste  que  de  galanterie  ;  que  le  roi  dansa 
dans  ce  ballet  à  l'âge  de  treize  ans,  avec  les  propor- 
tions marquées,  et  les  attitudes  dont  la  nature  l'avait 
embelli.  »  Ce  Louis  XIV,  né  avec  des  attitudes,  et  ce 
faste  de  l'imagination  du  cardinal  Mazarin  ,  sont 
dignes  du  beau  style  qui  est  aujourd'hui  a  la  mode. 
Notre  Cahùsac  finit  par  décrire  une  fête  charmante , 
d'un  genre  neuf  et  élégant,  donnée  cà  la  reine  Marie 
Leczinska.  Cette  fête  finit  par  le  discours  ingénieux 
d'un  Allemand  ivre ,  qui  dit  :  «  Est-ce  la  peine  de  fairo 
tant  de  dépenses  en  bougie  pour  ne  faire  voir  que  de 
l'eau  !  »  A  quoi  un  Gascon  répondit  :  «  Eh  sandis,  ja 
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meurs  de  faim;  on  vit  donc  de  l'air  à  la  cour  des 
rois  de  France.  » 

Il  est  triste  d'avoir  inséré  de  pareilles  platitudes 
dans  un  dictionnaire  des  arts  et  des  sciences. 

FEU. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Le  feu  est -il  autre  chose  qu'un  élément  qui  nous 
éclaire,  qui  nous  échauffa,  et  qui  nous  brûle? 

La  lumière  n'cst-elle  pas  toujours  du  feu,  quoiquo 
le  feu  ne  soit  pas  toujours  lumière;  et  Boërhaave  n'a- 
t-il  pas  raison  ? 

Le  feu  le  plus  pur,  tiré  de  nos  matières  combusti- 
bles, n'est -il  pas  toujours  grossier,  toujours  chargé 
des  corps  qu'il  embrase,  et  très  -  différent  du  feu  élé~ 
mentaire  ? 

Ignïis  ubique  latet,  naturam  amplectitur  omnerrt', 
Cuncta  parit,  rénovât,  d'widit,  unit,  alit. 

Comment  le  feu  est-il  répandu  dans  toute  la  nature 
dont  il  est  l'àme  ? 

Quel  homme  peut  concevoir  comment  un  morceau 
de  cire  s'enflamme  et  comment  il  n'en  reste  rien  à  nos 
yeux,  quoique  rien  ne  se  soit  perdu? 

Pourquoi  Newton  dit-il  toujours,  en  parlant  des 
rayons  de  lumière,  de  naturel  radiorum  lucis ,  utràm 
corpora  sirït  nec  ne  non  disjiutans;  n'examinant  point 
6i  les  rayons  de  lumière  sont  des  corps  ou  non  ? 

N'en  parlait-il  qu'en  géomètre?  en  ce  cas  ce  doute 
lait  inutile.  Il  est  évident  qu'il  doutait  de  la  nature 
du  feu  élémentaire,  et  qu'il  doutait  avec  raison. 
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Le  feu  élémentaire  est -il  un  corps  à  la  manière 
des  autres,  comme  l'eau  et  la  terre?  si  c'était  un  corps 
de  cette  espèce,  ne  graviterait-il  pas  comme  toute  ma- 
tière? s'échapperait- il  en  tous  sens  du  corps  lumi- 
neux en  droite  ligne?  aurait -il  une  progression  uni- 
forme? Et  pourquoi  jamais  la  lumière  ne  se  meut-elle 
cji  ligne  courbe  quand  elle  est  libre  dans  son  cours 
rapide  ? 

Le  feu  élémentaire  ne  pourrait -il  pas  avoir  des 
propriétés  de  la  manière  à  nous  si  peu  connue  ,  et 
d'autres  propiiétés  de  substances  à  nous  entièrement 
inconnues? 

Ne  pourrait -il  pas  être  un  milieu  entre  la  matière 
et  des  substances  d'un  autre  ge3re?  et  qui  nous  a  dit 
qu'il  n'y  a  pas  un  millier  cfo  ces  substances  ?  Je  ne  dis 
pas  que  cela  soit,  mais  je  dis  qu'il  n'est  point  prouva 
que  cela  ne  puisse  pas  être. 

J'avais  eu  autrefois  un  scrupule  en  voyant  un  point 
bleu  et  un  point  rouge  sur  une  teile  blanche,  tous 
deux  sur  une  même  ligne,  tous  deux  à  une  égale  dis- 
tance de  mes  yeux,  tous  deux  également  exposés  à 
la  lumière,  tous  deux  me  rélléchissa'.M  la  même  quan- 
tité de  rayons ,  et  fesant  le  même  effet  su?  les  yeux  de 
cinq  cent  mille  hommes.  Il  faut  nécessairement  que 
tous  ces  rayons  se  croisent  en  venant  à  nous.  Com- 
ment pourraient-ils  cheminer  sans  se  croiser?  et,  s'ils 
se  croisent,  comment  puis-je  voir?  Ma  solution  était 
qu'ils  passaient  les  uns  sur  les  autres.  On  a  adopté  ma 
difficulté  et  ma  solution  dans  le  Dictionnaire  encyclo- 
pédique, à  l'article  Lumière;  mais  je  ne  suis  point  du 
tout  content  de  ma  solution;  car  je  suis  toujours  en 
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droit  de  supposer  que  les  rayons  se  croisent  tous  à 
moitié  chemin;  <jue  par  conséquent  ils  doivent  tous 
se  réfléchir,  qu'ils  sont  pénétrablcs.  Je  suis  donc 
fondé  à  soupçonner  que  les  rayons  de  lumière  se 
pénétrent,  et  qu'en  ce  cas  ils  ont  quelque  chose  qui 
ne  tient  point  du  tout  de  la  matière.  Ce  soupçon 
m'efîiaie,  j'en  conviens;  ce  n'est  pas  sans  un  prodi- 
gieux remords  que  j'admettrais  un  être  qui  aurait 
tant  d'autres  propriétés  des  corps,  Ce  qui  serait  pé- 
néirable.  Mais  aussi  je  ne  voie  point  comment  on 
peut  répondre  bien  nettement  à  ma  difficulté.  Je  ne 
la  propose  donc  que  comme  un  doule  et  comme  une 
ignorance. 

11  était  très -difficile  de  croire,  il  }r  a  environ  cent 
ans,  que  les  corps  agissaient  les  uns  sur  les  autres, 
non-  seulement  sans  se  toucher  et  sans  aucune  émis- 
sion, mais  à  des  distances  efFra vîntes;  cependant  cela 
s'est  trouvé  vrai,  et  on  n'en  doute  plus.  Il  est  difficile 
aujourd'hui  de  croire  que  les  rayons  du  soleil  se  pé- 
nètrent' mais  qui  sait  ce  qui  arrivera? 

Quoi  qu'il  en  soit,  je  ris  de  mon  doute;  et  je  vou- 
drais pour  la  rareté  du  fait,  que  cette  incompréhen- 
sible pénétration  pût  être  admise.  La  lumière  a  quel- 
que chose  de  si  divin,  qu'on  serait  tenté  d'en  faire  un 
degré  pour  monter  à  des  substances  encore  plus 
pures. 

A  mon  secours,  Empédoclc;  à  moi,  Démocrite; 
venez  admirer  les  merveilles  de  l'électricité,  voyez  si 
ces  étincelles  qui  traversent  mille  corps  en  un  clin 
d'oeil  sont  de  la  matière  ordinaire;  jugez  si  le  feu 
élémentaire  ne  fait  pas  contracter  le  cœur,  et  ne  lui 
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communique  pas  celte  chaleur  qui  donne  la  vie. 
Jugez  si  cet  être  n'est  pas  la  source  de  toutes  les 
sensations,  et  si  ces  sensations  ne  sont  pas  l'unique 
origine  de  toutes  nos  chétives  pensées,  quoique  des 
pédans  ignorans  et  insolens  aient  condamné  cette 
proposition  comme  on  condamne  un  plaideur  à  l'a- 
mende. 

Dites-moi  si  1  Être  suprême  qui  préside  à  toute  la 
nature  ne  peut  pas  conserver  à  jamais  ces  monades 
élémentaires  auxquelles  il  a  fait  des  dons  si  précieux. 
Igneus  est  ollis  vigor  et  celcstis  origo. 

Le  célèbre  Le  Cat  appelle  ce  fluide  vivifiant  (r/) , 
«  un  être  amphibie  3  affecté  par  son  auteur  d'une 
nuance  supérieure,  qui  le  lie  avec  l'être  immatériel, 
et  par  là  l'ennoblit  et  l'élève  à  la  nature  mitoyenne 
qui  le  caractérise,  et  fait  la  source  de  toutes  ses  pro- 
priétés. », 

Vous  êtes  de  l'avis  de  Le  Cat;  j'eu  serais  aussi  si 
j'osais;  mais  il  y  a  tant  de  sots  et  tant  de  médians, 
que  je  n'ose  pas.  Je  ne  puis  que  penser  tout  bas  à  ma 
façon  au  mont  Krapak.  Les  autres  penseront  comme 
ils  pourront,  soit  à  Salamanque,  soit  à  Bergan»  ;: 

SECTION    II. 

De  ce  qu'on  entend  par  cette  expression  au 
moral. 

Le  feu,  surtout  en  poésie,  signifie  souvent  Yamour, 
et  on  l'emploie  plus  élégamment  au  pluriel  qu'au 
singulier.  Corneille  dit  souvent  un  beau  feu,  pour  un 

(a)  Dissertation  de  Le  Cat  sur  le  fluide  des  nerfs ,  page  36. 
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amour  vertueux  et  noble.  Un  homme  a  du  feu  dans  la 
conversation,  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  a  des  idées 
brillantes  et  lumineuses,  mais  des  expressions  vives 
animées  par  les  gestes. 

Le  feu  dans  les  écrits  ne  suppose  pas  non  plus 
nécessairement  de  la  lumière  et  de  la  beauté,  mais 
de  la  vivacité ,  des  figures  multipliées  ;  des  idées 
pressées. 

Le  feu  n'est  un  mérite  dans  les  discours  et  dans  les 
ouvrages  que  quand  il  est  bien  conduit. 

On  a  dit  que  les  poètes  étaient  animés  d'un  feu 
divin  quand  ils  étaient  sublimes  :  on  n'a  point  de 
génie  sans  feu,  mais  on  peut  avoir  du  feu  sans  génie. 

FICTION. 

Une  fiction  qui  annonce  des  vérités  intéressantes 
et  neuves  n'est-elle  pas  une  belle  chose?  n'aimez- 
vous  pas  le  conte  arabe  du  sultan  qui  ne  voulait  pas 
croire  qu'un  peu  de  temps  put  paraître  très-long,  et 
qui  se  disputait  sur  la  nature  du  temps  avec  son  der- 
viche? Celui-ci  le  prie,  pour  s'en  éclaircir,  de  plonger 
seulement  la  tète  un  moment  dans  le  bassin  où  il  se 
lavait.  Aussitôt  le  sultan  se  trouve  transporté  dans  un 
désert  affreux  ;  il  est  obligé  de  travailler  pour  gagner 
sa  vie.  Il  se  marie,  il  a  des  enfans  qui  deviennent 
grands  et  qui  le  battent.  Enfin  il  revient  dans  son  pays 
et  dans  son  palais;  il  y  retrouve  son  derviche  qui  lui 
a  fait  souffrir  tant  de  maux  pendant  vingt-cinq  ans.  Il 
veut  le  tuer.  Il  ne  s'apaise  que  quand  il  sait  que  tout 
cela  s'est  passé  dans  l'instant  qu'il  s'est  lavé  le  visage 
en  fermant  les  yeux. 
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Vous  aimez  mieux  la  fiction  des  amours  de  Didon 
et  d'Énée,  qui  rendent  raison  de  la  haine  immortelle 
de  Carthage  contre  Rome,  et  celle  qui  développe 
dans  l'Elysée  les  grandes  destinées  de  l'empire  ro- 
main. 

Mais  n'aimez -vous  pas  aussi  dans  l'Arioste  cette 
Alcinc  qui  a  la  taille  de  Minerve  et  la  beauté  de 
Vénus,  qui  est  si  charmante  aux  yeux  de  ses  amans, 
qui  les  enivre  de  voluptés  si  ravissantes,  qui  réunit 
tous  les  charmes  et  toutes  les  grâces  ?  Quand  elle  est 
enfin  îéduite  à  elle-même,  et  que  l'enchantement  es* 
passé,  ce  n'est  plus  qu'une  petite  vieille  ratatinée  et 
dégoûtante. 

Pour  les  fictions  qui  ne  figurent  rien,  qui  n'ensei- 
gnent rien,  dont  il  ne  résul'e  rien,  sont -elles  autre 
chose  que  des  mensoiiges?  Et  si  elles  sont  incohé- 
rentes, entassées  sans  choix,  comme  il  y  en  a  tant, 
sont-elles  autre  chose  que  des  rêves? 

Vous  m'assurez  pourtant  qu'il  y  a  de  vieilles  fic- 
tions très-incohérentes,  fort  peu  ingénieuses  et  assez 
absurdes,  qu'on  admire  encore.  Mais  prenez  garde  si 
ce  ne  sont  pas  les  grandes  images  répandues  dans 
ces  fictions  qu'on  admire,  plutôt  que  les  inventions 
qui  amènent  ces  images.  Je  ne  veux  pas  disputer  : 
mais  voulez -vous  être  sifflé  de  toute  l'Europe,  et 
ensuite  oublié  pour  jamais,  donnez-nous  des  fictions 
semblables  à  celles  que  vous  admirez. 
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FIERTE. 

Fierté  est  une  des  expressions  qui,  n'ayant  d'a- 
bord été  employées  que  dans  un  sens  odieux  ;  ont  été 
ensuite  détournées  à  un  sens  favorable. 

C'est  un  crime,  quand  ce  mot  signifie  la  vanité 
hautaine,  altière,  orgueilleuse,  dédaigneuse  :  c'est 
presque  une  louange  ,  quand  il  signifie  la  hauteur 
d'une  âme  noble. 

C'est  un  juste  éloge  dans  un  général  qui  marche 
avec  fierté  à  l'ennemi.  Les  écrivains  ont  loué  la  fierté 
de  la  démarche  de  Lcuis  XIY  :  ils  auraient  dû  se  con« 
tenter  d'en  remarquer  la  noblesse. 

La  fierté  de  lame  sans  hauteur  est  un  mérite 
compatible  avec  la  modestie.  Il  n'y  a  que  la  fierté 
dans  l'air  et  dans  les  manières,  qui  choque;  elle  dé- 
plaît dans  les  rois  mêmes. 

La  fierté  dans  l'extérieur,  dans  la  société,  est  l'ex- 
pression de  l'orgueil  :  la  fierté  dans  lame  est  de  la 
grandeur. 

Les  nuances  sont  si  délicates,  qu'esprit  fier  est  un 
blâme  ,  âme  ficre  une  louange  ;  c'est  que  par  esprit 
fier  on  entend  un  homme  qui  pense  avantageusement 
de  soi-même,  et  par  âme  fière  on  entend  des  senti- 
mens  élevés. 

La  fierté  annoncée  par  l'extérieur  est  tellement 
un  défaut,  que  les  petits,  qui  louent  bassement  les 
grands  de  ce  défaut,  sont  obligés  de  l'adoucir,  ou 
plutôt  de  le  relever  par  une  épithete ,  cette  noble 
fierté.  Elle  n'est  pas  simplement  la  vanité,  qui  con- 
siste à  se  faire  valoir  par  les  petites  choses;  elle  n'est 
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pas  la  présomption,  qui  se  croit  capable  dos  grandes; 
elle  n'est  pas  le  dédain,  qui  ajoute  encore  le  mépris 
des  autres  à  l'air  de  la  grande  opinion  de  soi-même; 
mais  elle  s'allie  intimement  avec  tous  ces  défauts. 

On  s'est  servi  de  ce  mot  dans  les  romans  et  dans 
les  vers,  surtout  dans  les  opéras,  pour  exprimer  la 
sévérité  de  la  pudeur;  on  y  rencontre  partout,  vainc 
fierté,  rigoureuse  fierté. 

Les  poètes  ont  eu  peut-être  plus  de  raison  qu'ils 
ne  pensaient.  La  fierté  d'une  femme  n'est  pas  simple- 
ment la  pudeur  sévère,  l'amour  du  dcvoii ,  mais  le 
haut  prix  que  son  amour-propre  met  à  sa  beauté. 

On  a  dit  quelquefois,  la  fierté  du  pinceau,  pour 
signifier  desquelles  libres  et  hardies. 

FIÈVRE. 

Ce  n'est  pas  en  qualité  de  médecin,  mais  de  ma- 
lade que  je  veux  dire  un  mot  de  la  fièvre.  Il  faut  quel- 
quefois parler  de  ses  ennemis  :  celui-là  m'a  attaqué 
pendant  plus  de  vingt  ans.  Fréron  n'a  jamais  été  plus 
acharné. 

Je  demande  pardon  à  Sydcnham  ,  qui  définit  la 
fièvre  un  effort  de  la  nature  qui  travaille  de  tout  son 
pouçoir  à  chasser  la  matière  peccante.  On  pourrait  dé- 
finir ainsi  la  petite  vérole,  la  rougeole,  la  diarrhée, 
les  vomissemens,  les  éruptions  de  la  peau,  et  vingt 
autres  maladies.  Mais,  si  ce  médecin  définissait  mal , 
il  agissait  bien.  Il  guérissait,  parce  qu'il  avait  de 
l'expérience,  et  qu'il  savait  attendre. 

Boérhaave,  dans  ses  Aphorismes,  dit  :  «  La  con- 
traction plus  fréquente  et  la  rc'^'s'.ancc  augmentée 
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vers  les  vaisseaux  capillaires  donnent  une  idée  abso- 
lue de  toute  fièvre  aiguë.  » 

C'est  un  grand  maître  qui  parle  ;  mais  il  com- 
mence par  avouer  que  la  nature  de  la  fièvre  est  très- 
cachée. 

Il  ue  nous  dit  point  quel  est  ce  principe  secret 
(jîii  s0  développe  à  des  heures  réglées  dans  des  fièvres 
irtfer 'mttent.es;  quel  est  ce  poison  interne  qui  se  re- 
nouvelle après  un  jour  de  relâche;  où  est  ce  foyer 
qui  s'éteint  et  se  rallume  à  des  momens  marqués.  Il 
semble  que  toutes  les  causes  soient  faites  pour  être 
ignorées. 

On  sait  à  peu  près  qu'on  aura  la  fièvre  après  des 
excès,  ou  dans  l'intempérie  des  saisons.  Qn  sait  que  le 
quinquina  pris  à  propos  la  guérira  :  c'est  bien  assez  ; 
un  ignore  le  comment.  J'ai  lu  quelque  part  ces  petits 
xurs  qui  me  paraissent  d'une  plaisanterie  assez  philo- 
sophique. 

Dieu  mûrit  à  Moka,  dans  le  sable  arabique, 
,'e  café  nécessaire  aux  pays  des  frimais  : 
Il  m  t  la  fièvre  en  nos  climats, 
Et  le  remède  en  Amérique. 

Tout  animal  qui  ne  meurt  pas  de  mort  subite  périt 
par  la  lièvre.  Cette  fièvre  paraît  l'effet  inévitable  des 
liqueurs  qui  composent  le  sang,  ou  ce  qui  tient  lieu 
rie  sancr.  C'est  pourquoi  les  métaux,  les  minéraux, 
les  i$ar,brçs  durent  si  long-temps,  et  les  hommes  si 
peu.  l«t  structure  de  tout  animal  prouve  aux  physi- 
ciens qu'il  a  dû  ,  de  tout  temps,  jouir  dune  très- 
courte  vie.  Les  théologiens  ont  eu  ou  ont  étalé 
4'auîn'S  sentimens.  Ce  n'est  pas  à  nous  d'examiner 
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cette  question.  Les  physiciens ,  les  médecins  ont  rai- 
son in  sensu  humano;  et  les  théologiens  ont  raison  ,i 
sensu  divino.  Il  est  dit  au  Deutéronome  (eh.  XXVII!  , 
v.  22)  que ,  «  si  les  Juifs  ne  servent  pas  la  loi,  ils 
tomberont  dans  la  pauvreté,  ils  souffriront  le  iVoM 
et  le  chaud,  et  ils  auront  la  fièvre.  »  Il  n'y  a  eu  que  i« 
Deutéronome  et  le  Médeein-malgré-lui  qui  aient  me- 
nacé les  gens  de  leur  donner  la  fièvre. 

Il  paraît  impossible  que  la  îîèvre  ne  soit  pas  un 
accident  naturel  à  un  corps  animé  dans  lequel  cir- 
culent tant  de  liqueurs,  comme  il  est  impossible  qira 
ce  corps  animé  ne  soit  point  écrasé  par  la  chute  d'un 
rocher. 

Le  sang  fait  la  vie.  C'est  lui  qui  fournit  A  chaque 
viscère,  à  chaque  membre,  à  la  peau,  à  l'extrémité 
des  poils  et  des  ongles,  les  liqueurs,  les  humeurs  qui 
leur  sout  propres* 

Ce  sang,  par  lequel  l'animal  est  en  vie,  est  formé 
par  le  chyle.  Ce  chyle  est  envoyé  de  la  mère  à  l'enfant 
dans  la  grossesse.  Le  lait  de  la  nourrice  produit  c« 
même  chyle  dès  que  l'enfant  est  né.  Plus  il  se  nourrit; 
ensuite  de  différons  alimens,  plus  ce  chyle  est  sujet 
à  s'aigrir.  Lui  seul  formant  le  sang,  et  ce  sang  étant 
composé  de  tant  d'humeurs  différentes  si  sujettes  à 
se  corrompre,  ce  sang  circulant  dans  tout  le  corps 
humain  plus  de  cinq  cent  cinquante  fois  en  vingl- 
quatre  heures  avec  la  rapidité  d'un  torrent,  il  est  éton- 
nant qu'un  homme  n'ait  pas  plus  souvent  la  fièvre;  il 
est  élosuiant  qu'il  vive.  A  chaque  articulation,  à  cha- 
que glande,  à  chaque  passage,  il  y  a  un  danger  (le 
mort;  mais  aussi,  ii  y  a  autant  de  secours  comme  de 
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dangers.  Presque  toute  membrane  s'élargit  et  se  res- 
serre selon  le  besoin.  Toutes  les  veines  ont  des  éclu- 
ses qui  s'ouvrent  et  qui  se  ferment,  qui  donnent  pas- 
sage au  sang,  et  qui  s'opposent  à  un  retour  par  lequel 
la  machine  serait  détruite.  Le  sang  gonïïé  dans  tous 
ses  canaux  s'épure  de  lui-même  :  c'est  un  fleuve  qui 
entraîne  mille  immondices;  il  s'en  décharge  par  la 
transpiration,  par  les  sueurs,  par  toutes  les  sécré- 
tions, par  toutes  les  évacuations.  La  fièvre  est  elle- 
même  un  secours;  elle  est  une  guérison  quand  elle 
ne  tue  pas. 

L'homme  ,  par  sa  raison  ,  accélère  la  cure  avec 
des  amers  et  surtout  du  régime.  Il  prévient  le  retour 
des  accès.  Celle  raison  est  un  aviron  avec  lequel  il 
peut  courir  quelque  temps  la  mer  de  ce  monde  , 
quand  la  maladie  ne  l'engloutit  pas. 

On  demande  comment  la  nature  a  pu  abandonner 
les  animaux  ,  son  ouvrage  ,  à  tant  d'horribles  mala- 
dies dont  la  fièvre  est  presque  toujours  la  compagne? 
Comment  et  pourquoi  tant  de  désordre  avec  tant 
d'ordre  ;  la  destruction  partout  à  côté  de  la  forma- 
tion ?  Cette  difficulté  me  donne  souvent  la  fièvre  ; 
mais  je  vous  prie  de  lire  les  Lettres  de  Memmius  (*). 
Peut-être  vous  soupçonnerez  alors  que  l'incompré- 
hensible artisan  des  mondes,  des  animaux,  des  vé- 
gélaux  ,  ayant  tout  fait  pour  le  mieux,  n'a  pu  faire 
mieux. 

(*)  Philosophie,  tome  I. 
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FIGURE. 

Si  on  veut  s'instruire  ,  il  faut  lire  attentivement 
tous  les  articles  du  grand  Dictionnaire  de  l'Encyclo- 
pédie, au  mot  Figure. 

Figure  de  la  terre  par  M.  d'Aleinbert;  ouvrage  aussi 
clair  que  profond,  et  dans  lequel  on  trouve  tout  ce 
qu'on  peut  savoir  sur  cette  matière. 

Figure  de  rhétorique,  par  César  Dumarsais  ;  ins- 
truction  qui  apprend  à  penser  et  à  écrire,  et  qui  fart 
regretter,  comme  bien  d'autres  articles,  que  les 
jeunes  gens  ne  soient  pas  à  portée  de  lire  commo- 
dément des  choses  si  utiles.  Ces  trésors,  caches  dans 
un  Dictionnaire  de  vingt-deux  volumes  in-folio  d'un 
prix  excessif,  devraient  être  entre  les  mains  de  tous 
les  étudians  pour  trente  sous. 

Figure  humaine  par  rapport  à  la  peinture  et  à  la 
sculpture;  excellente  leçon  donnée  par  M.  Yatelet  k 
tous  les  artistes. 

Figure,  en  physiologie;  article  très-ingénieux,  par 
M.  d'Abbés  de  Caberoles. 

Figure,  en  arithmétique  et  en  algèbre,  par  mon-' 
sieur  Mallet. 

Figure,  en  logique,  en  métaphysique,  et  belles- 
lettres,  par  M.  le  chevalier  de  Jaucour,  homme  au- 
dessus  des  philosophes  de  l'antiquité  ,  en  ce  qu'il  a 
préféré  la  retraite  ,  la  vraie  philosophie  ,  le  travail 
infatigable,  à  tous  les  avantages  que  pouvait  lui  pro- 
curer sa  naissance,  dans  un  pays  où  l'on  préfère  cet 
avantage  à  tout  le  reste ,  excepté  à  l'argent. 

•  9* 
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Figure  ou  forme  de  la  terre. 

Comment  Platon ,  Aristote ,  ftratosthènes ,  Possido- 
m'us  et  tous  les  géomètres  de  l'Asie ,  de  l'Egypte  et  de 
la  Grèce ,  ayant  reconnu  la  sphéricité  de  notre  globe, 
arriva -t-iJ  que  nous  crûmes  si  long- temps  la  terre 
plus  longue  que  large  d'un  tiers  ,  et  que  de  là  nous 
vinrent  les  degrés  de  longitude  et  de  latitude;  déno- 
mination qui  atteste  continuellement  notre  ancienne 
ignorance  ?  m 

Le  juste  respect  pour  la  Bible,  qui  nous  enseigne 
tant  de  vérités  plus  nécessaires  et  plus  sublimes,  fut 
la  cause  de  cette  erreur  universelle  parmi  nous. 

On  avait  trouvé ,  dans  le  psaume  OU,  que  Dieu  a 
étendu  le  ciel  sur  la  terre  comme  une  peau;  et  de  ce 
qu'une  peau  a  d'ordinaire  plus  de  longueur  que  de 
largeur,  on  en  avait  conclu  autant  pour  la  terre. 

Saint  Athanasc  s'exprime  avec  autant  de  chaleur 
coîitre  les  bons  astronomes  que  contre  les  partisans 
d'Arius  et  d'Eusèbe.  ((Fermons,  dit-il,  la  bouche  à 
ces  barbares,  qui,  parlant  sans  preuve,  osent  avan- 
cer que  le  ciel  s'étend  aussi  sous  la  terre.  Les  pères 
regardaient  la  terre  comme  ifn  grand  vaisseau  en- 
touré  d'eau ,  la  proue  était  à  l'orient  et  la  poupe  à 
l'occident. 

On  voit  encore  dans  Costnas,  moine  du  quatrième 
siècle,  une  espèce  de  carte  géographique  où  la  terre 
a  cette  figure. 

Tortato,  évoque  d'Avila,  sur  la  fin  du  quinzième 
siècle,  déclare  dans  son  Commentaire  sur  la  Genèsc; 
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que  ia  foi  chrétienne  est  ébranlée  ,  pour  peu  qu'on 
croie  la  terre  ronde. 

Colombo  ,  Yespuce  et  Magellan  ne  craignirent 
point  l'excommunication  de  ce  savant  évoque;  et  ia 
terre  reprit  sa  rondeur  malgré  lui. 

Alors  on  courut  d'une  extrémité  à  Fautre;  la  terre 
p".ssa  pour  une  sphère  parfaite.  Mais  l'erreur  de  la 
sphère  parfaite  éïait  une  méprise  des  philosophes  , 
et  l'erreur  d'une  terre  plate  et  longue  était  une  sot- 
tise d'idiols. 

Dès  qu'on  commença  à  bien  savoir  que  notre  globe 
tourne  sur  lui-même  en  ^ingt-quatre  heures,  on  au- 
rait pu  juger  de  cela  seul  ,  qu'une  forme  véritable- 
ment ronde  ne  saurait  lui  appartenir.  Non-seulement 
la  force  centrifuge  élève  considérablement  les  eaux 
dans  la  région  de  l'équateur,  par  le  mouvement  de  la 
rotation  en  vingt-quatre  heures;  mais  elles  y  sont 
encore  élevées  d'environ  vingt-cinq  pieds,  deux  fois 
par  jour  par  les  marées  ;  il  serait  donc  impossible 
que  les  terres  vers  l'équateur  ne  fussent  perpétuelle- 
ment inondées  ;  or  elles  ne  le  sont  pas  ;  donc  la  ré- 
gion de  l'équateur  est  beaucoup  plus  élevée  à  pro- 
portion qne  le  reste  de  la  terre  j  donc  la  terre  est  un 
sphéroïde  élevé  à  l'équateur,  et  ne  peut  être  une 
s,)hère  parfaite.  Celle  preuve  si  simple  avait  échappé 
aux  plus  grands  génies,  parce  qu'un  préjugé  uni- 
versel permet  rarement  l'examen. 

On  sait  qu'en  1G72  Ilicher  ,  dans  un  voyage  a 
Caycnnc  près  de  la  ligne,  entreprise  par  Tordre  do 
Louis  X1Y  sous  les  auspices  de  Colberl  ,  le  père  de 
tous  les  arts;  rUchcr,  dis-jc,  parmi  beaucoup  doh- 
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servaûons,  trouva  que  le  pendule  de  son  horloge  ne 
fesait  plus  ses  oscillations ,  ses  vibrations  aussi  fré- 
quentes que  dans  la  latitude  de  Paris,  et  qu'il  fallait 
absolument  raccourcir  le  pendule  d'une  ligne  et  de 
plus  d'un  quart.  La  physique  et  la  géométrie  n'étaient 
pas  alors  à  beaucoup  près  si  cultivées  qu'elles  le  sont 
aujourd'hui;  quel  homme  eût  pu  croire  que  de  cette 
remarque  si  petite  en  apparence,  et  que  d'une  ligne 
de  plus  ou  de  moins,  pussent  sortir  les  plus  grandes 
vérités  physiques  ?  On  trouva  d'abord  qu'il  fallait 
nécessairement  que  la  pesanteur  fut  moindre  sous 
l'équatcur  que  dans  notre  latitude,  puisque  la  seule 
pesanteur  fait  l'oscillation  d'un  pendule.  Par  consé- 
quent ,  puisque  la  pesanteur  des  corps  est  d'autant 
moins  forte  que  ces  corps  sont  plus  éloignés  du  centre 
de  la  terre  ,  il  fallait  absolument  que  la  région  de 
l'équatcur  fut  beaucoup  plus  élevée  que  la  nôtre,  plus 
éloignée  du  centre;  ainsi  la  terre  ne  pouvait  être  une 
vraie  sphère. 

Beaucoup  de  philosophes  firent,  à  propos  de  ces 
découvertes  ,  ce  que  font  tous  les  hommes  quand  il 
faut  changer  son  opinion  ;  on  disputa  sur  l'expérience 
de  Richer;  on  prétendit  que  nos  pendules  ne  fesaient 
leurs  vibraîions  moins  promptes  vers  l'équatcur  que 
parce  que  la  chaleur  allongeait  ce  métal;  mais  on  vit 
que  la  chaleur  du  plus  brûlant  été  l'allonge  d'une 
ligne  sur  trente  pieds  de  longueur;  et  il  s'agissait  ici 
d'une  ligne  et  un  quart,  d'une  ligne  et  demie,  ou 
même  de  deux  lignes,  sur  une  verge  de  fer  longue  de 
trois  pieds  huit  lignes. 

Quelques  années  après,  MM.  Varin ,  Pcshpyesj 
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Fouillée,  Couplet,  répétèrent  vers  Péquateur  la  même 
expérience  du  pendule;  il  le  fallut  toujours  raccour- 
cir, quoique  la  chaleur  fût  très-souvent  moins  grande 
sous  la  ligne  même  qu'à  quinze  ou  vingt  degrés  de 
i'équateur.  Cette  expérience  a  été  confirmée  de  nou- 
veau par  les  académiciens  que  Louis  XV  a  envoyés 
au  Pérou,  qui  ont  été  obliges  vers  Quito,  sur  des 
montagnes  où  il  gelait,  de  raccourcir  le  pendule  à 
secondes  d'environ  deux  lignes  (/;). 

A  peu  près  au  même  temps,  les  académiciens,  oui 
ont  été  mesurer  un  arc  du  méridien  au  nord.  o:it 
trouvé  qu'à  Pello,  par-delà  le  cercle  polaire,  il  faut 
allonger  le  pendule  pour  avoir  les  mêmes  oscillations 
qu'à  Paris  ;  par  conséquent  la  pesanteur  est  plus 
grande  au  cercle  polaire  que  dans  les  climats  de  la 
France,  comme  elle  est  plus  grande  dans  nos  climats 
que  vers  l'équatcur.  Si  la  pesanteur  est  plus  grande 
au  nord,  le  uord  est  donc  plus  près  du  centre  de  I:t 
terre  que  de  Wquatcur;  la  terre  est  donc  aplatie  vers 
les  pôles. 

Jamais  l'expérience  et  le  raisonnement  ne  concou- 
rurent avec  tant  d'accord  à  prouver  une  vérité.  Le 
célèbre  Huyghens ,  par  le  calcul  des  forces  centri- 
fuges, avait  prouvé  que  la  diminution  dans  la  pesan- 
teur qui  en  résulte  pour  une  sphère  n'était  pas  assez 
grande  pour  expliquer  les  phénomènes;  et  que  par 
conséquent  la  terre  devait  être  un  sphéroïde  aplati  aux 
pôles.  Newton,  par  les  principes  de  l'attraction,  avait 
trouvé  les  mêmes  rapports  à  peu  de  chose  près  :  il 

(a)  Ceci  clail  ccrit  en  1  7  3  G. 
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faut  seulement  observer  qu'IIuyghens  croyaitquc  cette 
force  inhérente  aux  corps  qui  les  détermine  vers  Je 
centre  du  globe ,  cette  gravité  primitive  est  partout  la 
même.  Il  n'avait  pas  encore  vu  les  découvertes  de 
Newton;  il  ne  considérait  donc  la  diminution  de  la 
pesanteur  que  par  la  théorie  des  forces  centrifuges. 
L'efTel  des  forces  centrifuges  diminue  la  gravité  pri- 
mitive sous  l'équatcur.  Plus  les  cercles  dans  lesquels 
cette  force  centrifuge  s'exerce  deviennent  petits  , 
plus  cette  force  cède  à  celle  de  la  gravité;  ainsi,  sous 
le  pôle  même,  la  force  centrifuge,  qui  est  nulle,  doit 
laisser  à  la  gravité  primitive  toute  son  action.  iMais 
ce  principe  d'une  gravité  toujours  égale  tombe  en 
ruine  par  la  découverte  que  Newton  a  faite,  et  dont 
nous  avons  tant  parlé  ailleurs,  qu'un  corps  trans- 
porté, par  exemple,  à  dix  diamètres  du  centre  de  la 
terre,  pèse  cent  fois  moins  qu'à  un  diamètre. 

C'est  donc  par  les  lois  de  la  gravi  tat^y,  combinées 
avec  celles  de  la  force  centrifuge,  qu'ero  fait  voir  vé- 
ritablement quelle  figure  la  terre  doit  avoir.  Newton 
et  Grégori  on?  été  si  surs  de  cette  théorie,  qu'ils  n'ont 
pas  hésité  d'avancer  que  les  expériences  sur  la  pesan- 
teur étaient  plus  sûres  pour  faire  connaître  la  figure 
de  la  terre  qu'aucune  mesure  géographique. 

Louis  XIV  avait  signalé  son  règne  par  cette  méri- 
dienne qui  traverse  la  France;  l'illustre  Dominique 
Cassini  l'avait  commencée  avec  son  fils;  il  avai: ,  en 
ï  701 ,  tiré  du  pied  des  Pyrénées  à  l'Observatoire  une 
ligne  aussi  droite  qu'on  le  pouvait,  a  travers  les  ob- 
stacles presque  insurmontables  que  les  hauteurs  des 
montagnes  ,  les  chani»cnicns  de  la  réfraction  dans 
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l'air,  et  les  altérations  des  instrumens  opposaient 
sans  cesse  à  celte  vaste  et  délicate  entreprise  ;  il  avait 
donc  en  1701  mesuré  six  degrés  dix-huit  minutes  de 
ecUc  méridienne.  Mais,  de  quelque  endroit  que  vînt 
Terreur,  il  avait  trouvé  les  degrés  vers  Paris,  c'est-à- 
dire,  vers  le  nord,  plus  petits  que  ceux  qui  allaient 
aux  Pyrénées  vers  le  midi;  cette  mesure  démentait  et 
celle  de  Norvoold,  et  la  nouvelle  théorie  de  la  terre 
aplatie  aux  pôles.  Cependant  cette  nouvelle  théorie 
commençait  à  être  tellement  reçue,  que  le  secrétaire 
de  l'académie  n'hésita  point,  dans  son  Histoire  de 
I70i,  à  dire  que  les  mesures  nouvelles  prises  en 
France  prouvaient  que  la  terre  est  un  sphéroïde  dont 
les  pôles  sont  aplatis.  Les  mesures  de  Dominique 
Cassini  entraînaient  à  la  vérité  une  conclusion  toute 
contraire;  mais,  comme  la  figure  de  la  terre  ne  fesait 
pas  encore  en  Franee  une  question,  personne  ne 
releva  pour  lors  cette  conclusion  fausse.  Les  degrés 
du  méridien  de  ÇollioureàParis  passèrent  pour  exac- 
tement mesurés  ;  et  le  pôle,  qui  par  ces  mesures  de- 
vait nécessairement  être  allongé, passa  pour  aplati. 

Un  ingénieur,  nommé  M.  des  Rouhais,  étonné  de 
la  conclusion,  démontra  que,  par  les  mesures  prises 
eu  France,  la  terre  devait  être  un  sphéroïde  oblongj 
dont  le  méridien  qui  va  d'un  pôle  à  Vautre  est  plus 
long  que  l'Equateur,  et  dont  les  pôles  sont  allongés  (£)é 
i^ais  de  'ous  les  physiciens  à  qui  il  adressa  sa  disser* 
taJion ,  aucun  ne  voulut  la  faire  imprimer,  parce  qu'il 
semblait  que  l'académie  eût  prononcé,  et  tj u  il  parais- 

(b)  Son  Mémoire  est  dans  le  Journal  iitte'raite. 
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sait  trop  hardi  à  un  particulier  de  réclamer.  Quelque 
temps  après,  l'erreur  de  îyoi  fut  reconnue;  on  se 
dédit,  et  la  terre  fut  allongée  par  une  juste  conclu- 
sion tirée  d'un  faux  principe.  La  méridienne  fut  con- 
tinuée sur  ce  principe  de  Paris  à  Bunkerque;  on 
trouva  toujours  les  degrés  du  méridien  plus  petits  en 
allant  vers  le  nord.  On  se  trompa  toujours  sur  la 
figure  de  la  terre  comme  on  s'était  trompé  sur  la  na- 
ture de  la  lumière.  Environ  ce  temps -là  des  mathé- 
maticiens qui  fesaient  les  mêmes  opérations  à  la 
Chine,  furent  étonnés  de  voir  de  la  différence  entre 
leurs  degrés,  qu'ils  pensaient  devoir  être  égaux,  et 
de  les  trouver,  après  plusieurs  vérifications,  plus 
petits  vers  le  nord  que  vers  le  midi.  C'était  encore 
une  puissante  raison  pour  croire  le  sphéroïde  oLlong, 
que  cet  accord  des  mathématiciens  de  France  et  de 
ceux  de  la  Chine.  On  fit  plus  encore  en  France,  on» 
mesura  des  parallèles  à  Péquateur.  Il  est  aisé  de 
comprendre  que,  sur  un  sphéroïde  oblong,  nos  de- 
grés de  longitude  doivent  être  plus  petits  que  sur  une 
sphère.  M.  de  Cassini  trouva  le  parallèle  qui  passe 
par  Saint -Malo,  plus  court  de  mille  trente  -  sept 
toises  qu'il  n'aurait  dû  être  dans  l'hypothèse  d'une 
terre  sphérique.  Ce  degré  était  donc  incompara- 
blement plus  court  qu'il  n'eût  été  sur  un  sphéroïde  à 
pôles  aplatis. 

Toutes  ces  fausses  mesures  prouvèrent  qu'on  avait 
trouvé  ies  degrés  comme  on  avait  voulu  les  trouver  : 
elles  renversèrent  pour  un  temps  en  France  la  dé- 
monstration de  Newton  et  d'Huyghens;  et  on  ne  douta 
pas  qu.e  les  pôles  ne  fussent  d'une  figure  tout  opposée 
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à  celle  dont  on  les  avait  crus  d'abord  :  on  ne  savait  où 
l'on  en  était. 

Enfin  les  nouveaux  académiciens  qui  allèrent  au 
cercle  polaire  en  iy36,  ayant  vu  par  d'autres  me- 
sures que  le  degré  était  dans  ces  climats  plus  long 
qu'en  France  ,  on  douta  entre  eux  et  MM.  Gassini. 
Mais  bientôt  après  on  ne  douta  plus?  car  les  mêmes 
astronomes  qui  revenaient  du  pôle  ,  examinèrent  en- 
core ce  degré  mesuré  en  1677  par  Picard  au  nord  de 
Paris;  ils  vérifièrent  que  ce  degré  est  de  cent  vingt- 
trois  toises  plus  long  que  Picard  ne  l'avait  déterminé. 
Si  donc  Picard,  avec  ses  précautions,  avait  fait  son 
degré  de  cent  vingt-trois  toises  trop  court,  il  était  fort 
vraisemblable  qu'on  eût  ensuite  trouve  les  degrés  vers 
le  midi  plus  longs  qu'ils  ne  devaient  être.  Ainsi  la 
première  erreur  de  Picard,  qui  servait  de  fondement 
aux  mesures  de  la  méridienne,  servait  aussi  d'excuse 
aux  erreurs  presque  inévitables  que  de  très-bons  as- 
tronomes avaient  pu  commettre  dans  ces  opérations. 

Malheureusement  d'autres  mesureurs  trouvèrent 
au  cap  de  Bonne-Espérance ,  que  les  degrés  du  méri- 
dien ne  s'accordaient  pas  avec  les  nôtres.  D'autres 
mesures  prises  en  Italie  contredirent  aussi  nos  me- 
sures françaises.  Elles  étaient  toutes  démenties  par 
celles  de  la  Chine.  On  se  remit  donc  à  douter,  et  on 
soupçonna  très-raisonnablement,  à  mon  avis,  que  la 
terre  était  bosselée. 

Pour  les  Anglais,  quoiqu'ils  aiment  «à  voyager,  ils 
s'épargnèrent  cette  fatigue  ,  et  s'en  tinrent  à  leur 
th'orie. 

la  différence  d'un  axe  à  l'autre  n'est  guère  que  do 
d;  t.  ph.  j.  10 
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einq  de  nos  lieues;  différence  immense  pour  ceux 
qui  prennent  parti,  mais  insensible  pour  ceux  qui  ne 
considèrent  les  mesures  du  globe  que  par  les  usages 
Utiles  qui  en  résultent.  Un  géographe  ne  pourrait 
guère  dans  une  carte  faire  apercevoir  cette  diffé- 
rence ,  ni  aucun  pilote  savoir  s'il  fait  route  sur  un 
sphéroïde  ou  sur  une  sphère. 

dépendant  on  osa  avancer  que  la  vie  des  naviga- 
t  ins  dépendait  de  cette  question.  O  charlatanisme! 
entrerez-vous  jusque  dans  les  degrés  du  méridien  ? 

Figuré,  exprimé  en  figure» 

On  dit  un  ballet  figuré  t  qui  représente  ou  qu'on 
croît  représenter  une  action  ,  une  passion,  une  sai- 
son, ou  qui  simplement  forme  des  figures  par  l'arran- 
gement des  danseurs  deux  à  deux,  quatre  à  quatre  : 
copie  figurée.,  parce  qu'elle  exprime  précisément  Tor- 
dre et  la  disposition  de  l'original  :  vérité  figurée  par 
une  fable,  par  une  parabole  :  l'Église  figurée  par  la 
jeune  épouse  du  cantique  des  cantiques  :  VqHeicnnc 
Rome  figurée  par  Babylonc  :  style  figuré  par  les  ex- 
pressions métaphoriques  qui  figurent  les  chose-  d  a! 
on  parle,  et  qui  les  défigurent  quand  les  métaphores 
ne  sont  pas  justes. 

L'imagination  ardente,  la  passion,  le  désir,  sou- 
vent trompés,  produisent  le  Style  figuré.  Nous  ne 
Tadmeuons  point  dans  l'histoire ,  car  trop  de  méta- 
phores nuisent  à  la  clarté  ;  elles  nuisent  même  à  la 
vériié  ,  en  disant  plus  ou  moins  que  la  chose  môme. 

T3es  ouvrages  didactiques  réprouvent  ce  style.  Il 
est  bien  moins  à  sa  place  dans  un  sermon  que  dans 


FIGURE.  III 

une  oraison  funèbre  ,  parce  que  le  sermon  est  une 
instruction  dans  laquelle  on  annonce  la  mérite  ;  l'o- 
raison funèbre ,  une  déclamation  dans  laquelle  oà 
exagère. 

La  poésie  d'enthousiasme,  comme  l'épopée,  Fode, 
est  le  genre  qui  reçoit  le  plus  ce  style.  On  le  pro- 
digue moins  dans  la  tragédie  où  le  dialogue  doit  être 
aussi  naturel  qu'élevé  ;  encore  moins  dans  la  corné-Jus 
dont  le  style  doit  être  plus  simple. 

C'est  le  goût  qui  fixe  les  bornes  qu'on  doit  donner 
au  style  figure  dans  chaque  genre.  Balthasar  Graî ian 
dit  «  que  les  pensées  partent  des  vastes  cotes  de  la 
mémoire ,  s'embarquent  sur  la  merde  l'imagination, 
arrivent  au  port  de  l'esprit,  pour  être  enrcïnsfrecs  a 
la  douane  de  l'entendement.  »  C'est  précisément  le 
style  d'Arlequin.  Il  dit  à  son  maître  :  «  La  balle  db 
vos  commandemens  a  rebondi  sur  la  raquette  de  moi 
obéissance.  »  Avouons  que  c'est  là  souvent  ce  style 
oriental  qu'on  tâche  d'admirer. 

Un  autre  défaut  du  style  figuré  est  l'entassement 
des  figures  incohérentes.  Un  poète  ,  en  parlant  de 
quelques  philosophes,  les  a  appelés  (r). 
D'ambitieux  py^meos, 

Qui  sur  leurs  pieds  vainement  redresses, 

Et  sur  des  monts  d'argumens  entassés 

De  jour  en  jour  superbes  Enclades, 

Vont  redoublant  leurs  folles  escalades. 

Quand  on  écrit  contre  les  phi!osophcs,  il  faudrait 
mieux  écrire.  Comment  des  pygmées  ambitieux,  re- 

(c)  Vers  d'une  epître  de  Jean-Baplislc  Rousseau  à  LoiiM 
Kaein?,  fils  de  Jcau  Racine. 
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drossés  sur  leurs  pieds  sur  des  montagnes  d'argu- 
mens,  continuent -ils  des  escalades?  Quelle  image 
fausse  et  ridicule!  quelle  platitude  recherchée! 

Dans  une  allégorie  du  même  auteur,  intitulée  la 
liturgie  de  Cythcrc ,  vous  trouvez  ces  vers-ci  : 

De  toutes  parts,  autour  de  l'inconnue, 
Ils  vont  tomber  comme  grêle  menue, 
Moissons  de  cœurs  sur  la  terre  jonchés. 
Et  des  dieux  même  à  son  cliar  allantes. 
De  par  Vénus  nous  verrons  cette  affaire. 
Si  s'en  retourne  aux  cieux  dans  son  sérail , 
En  ruminant  comment  il  pourra  faire 
Pour  ramener  la  brebis  au  bercail. 

«  Des  moissons  de  coeurs  jonchés  sur  la  terre 
comme  de  la  grêle  menue;  et  parmi  ces  cœurs  pal- 
pilans  à  terre  des  dieux  attachés  au  char  de  1  incon- 
nue; l'Àmpur  qui  va  de  par  Vénus  ruminer  dans  son 
sérail  au  ciel  ,  comment  il  pourra  faire  pour  ramener 
au  bercail  cette  brebis  entourée  de  cœurs  jonchés  î  » 
Tout  cela  forme  une  figure  si  fausse,  si  puérile  à  la 
fois  et  si  grossière,  si  incohérente,  si  dégoûtante,  si 
extravagante,  si  platement  exprimée,  qu'on  est  étonné 
qu'un  homme  qui  fesait  bien  des  vers  dans  un  autre 
genre,  et  qui  avait  du  goût,  ait  pu  écrire  quelque 
chose  de  si  mauvais. 

On  est  encore  plus  surpris  que  ce  style  appelé 
maroiique  ait  eu  pendant  quelque  temps  des  approba- 
teurs. Mais  on  cesse  d'être  surpris  quand  on  lit  les 
épîtres  en  vers  de  cet  auteur;  elles  sont  presque  toutes 
hérissées  de  ces  figures  peu  naturelles,  et  contraires 
les  unes  aux  autres. 
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Il  y  a  une  c'pître  à  M arot  qui  commence  ainsi  : 

Ami  Marot,  honneur  de  mon  pupitre, 
Mon  premier  maître,  acceptez  cette  épi!re 
Que  vous  écrit  ifh  humble  nourrisson 
Qui  sur  Parnasse  a  pris  votre  éeussoo , 
Et  qui  jadis  en  maint  genre  d'escrime 
"Vint  chez  vous  seul  étudier  la  rime. 

Boileau  avait  dit  dans  son  épître  à  Molière  : 

Dans  les  combats  d'esprit  savant  maître  d'escrime. 
(Satire  II,  vers  j.) 

Du  moins  la  figure  eLaït  juste.  On  s'escrime  dons 
un  combat;  mais  on  n'étudie  point  la  rime  en  s'escri- 
tuant.  On  n'csl  point  l'honneur  du  pupitre  d'un  homme 
qui  s'escrime.  On  ne  prend  point  sur  le  Parnasse  un 
ccusson  pour  rimer  à  nourrisson.  Tout  cela  est  in- 
compatible y  tout  cela  jure. 

Une  figure  beaucoup  plus  vicieuse  esc  celle-ci  : 

Au  demeurant  assez  haut  de  Mature, 
Large  de  croupe,  épais  de  fourniture, 
Flanqué  de  chair,  gabionné  de  hrd, 
Tel  en  un  mot  que  la  nature  et  l'art. 
En  maçonnant  les  remparts  de  son  âme, 
Songèrent  plus  au  fourreau  qu'à  la  lame, 

(Rousseau,  allégorie  intitulée  MiJas.  ). 

«  La  nature  et  Fart  qui  maçonnent  les  remparts 
d'une  âme,  ces  remparts  maçonnés  qui  se  trouvent 
être  une  fourniture  de  chair  et  un  gabion  de  lard,  vt 
«ont  assurément  le  comble  de  l'impertinence.  Le  plus 
vil  faquin  travaillant  pour  la  foire  Saint-Germain  au- 
rait fait  des  vers  plus  raisonnables.  Mais  quand  ceux 
qui  sont  un  pcu.au  fait  se  souviennent  que  ce  ramas 
de  sottises  fui  écrit  contre  un  des  premiers  hommes 

JO. 
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de  la  France  par  sa  naissance ,  par  ses  places  et  par 
son  génie,  qui  avait  été  le  protecteur  de  ce  rimeur, 
qui  l'avait  secouru  de  son  crédit  et  de  son  argent, 
et  qui  avait  beaucoup  plus  d'esprit,  d'éloquence  et 
de  science  que  son  détracteur;  alors  on  est  saisi 
d'indignation  contre  le  misérable  arrangeur  de  vieux 
mois  impropres  rimes  richement  ;  et ,  en  louant  ce 
qu'il  a  de  bon,  Ton  déteste  cet  horrible  abus  du 
talent. 

Voici  une  figure  du  même  auteur  non  moins  faussa 
et  non  moins  composée  d'images  qui  se  détruisent 
l'une  l'autre. 

Incontinent  vous  Valiez  voir  srenflcr 
De  tout  le  vent  que  peut  faire  sou  (lier, 
Dans  les  fourneaux  d'une  tête  échauffée, 
Fatuité  sur  sottise  greffée. 

(Rousseau,  Épitre  au  P,  Brumoy.) 

Le  lecteur  sent  assez  que  la  fatuité,  devenue  un 
arbre  greffé  sur  l'arbre  de  la  sottise,  ne  peut  être  un 
soufflet,  et  que  la  tête  ne  peut  être  un  fourneau.  Tou- 
tes ces  contorsions  d'un  homme  qui  s'écarte  ainsi  du 
naturel ,  ne  ressemblent  point  assurément  à  la  marche 
décente,  aisée  et  mesurée  de  Boileau.  Ce  n'est  pas  là 
l'art  poétique. 

Y a-t-il  un  amas  de  figures  plus  incohérentes,  plus 
disparates,  que  cet  autre  passage  du  même  poêle  : 

.....  Tout  auteur  qui  veut ,  sans  perdre  haleine , 

Boire  a  longs  traits  aux  sources  d'Hippocrène , 

Doit  s'imposer  l'indispensable  loi 

Fe  s'éprouver,  de  descendre  chez  soi, 

Et  d'y  chercher  ces  semences  de  flamme 

Dont  le  vrai  seul  doit  emhraser  notre  àme  ; 


FIGURE.  IIJ 

Sans,  quoi  jamais  le  plus  fier  écrivain 
Ne  peut  atteindre  à  cet  essor  divin. 

(  Fpitre  au  baron  de  Bretcuîî.  ) 

Quoi  !  pour  boire  à  longs  traits  il  faut  descendre 
dans  soi,  et  y  chercher  des  semences  de  feu  dont  la 
vrai  embrase,  sans  quoi  le  plus  fier  écrivain  n'attein- 
dra point  à  un  essor  ?  Quel  monstrueux  assemblage  ! 
quel  inconcevable  galimatias! 

On  peut  dans  une  allégorie  ne  point  employer  Us 
figures,  les  métaphores,  dire  avec  simplicité  ce  qu'on 
a  inventé  avec  imagination.  Platon  3.  plus  d'allégories 
encore  que  de  ligures  ;  il  les  exprime  souvent  avec 
élégance  et  sans  faste. 

Presque  toutes  les  maximes  des  anciens  orientaux 
et  des  Grecs  sont  dans  un  style  figuré.  Toutes  ces 
sentences  sont  des  métaphores,  de  courtes  allégories, 
ci  c'est  là  que  le  style  ligure  fait  un  très-grand  effet , 
eu  ébranlant  l'imagination  et  eu  se  gravant  dans  la 
mémoire. 

Nous  avons  vu  que  Pythagore  dit,  dans  la  tempête 
adorez  l'écho,  pour  signifier,  dans  les  troubles  civils 
retirez-vous  à  la  campagne,  i\ 'attisez  pas  le  (eu  avec 
Vepée,  pour  dire,  n'irritez  pas  les  esprits  éôhàuffés. 

Il  y  a  dans  toutes  les  langues  beaucoup  de  pro- 
verbes communs  qui  sont  dans  le  style  figuré. 

Figure  en  théologie. 

Il  est  très-certain,  et  les  hommes  les  plus  pieux 
en  conviennent,  que  les  figures  et  les  allégories  oit 
été  poussées  trop  loin.  On  ne  peut  nier  que  le  mor- 
ceau de  drap  rouge  mis  par  la  courtisane  Kajiab  à  sa 
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fenêtre  pour  avertir  les  espions  de  Josué ,  regardé  par 
quelques  pères  de  l'église  comme  une  figure  du  sang 
de  Jésus-Christ,  ne  soit  un  abus  de  l'esprit  qui  veut 
trouver  du  mystère  à  tout. 

On  ne  peut  nier  que  saint  Àmbroisc,  dans  son  livre 
de  Noc  et  de  l'Arche,  n'ait  fait  un  très-mauvais  usage 
de  son  goût  pour  l'allégorie,  en  disant  que  la  petite 
por:  e  de  l'arche  était  une  ligure  de  notre  derrière ,  par 
lequel  sortent  les  excrémens. 

Tous  les  gens  sensés  ont  demandé  comment  on 
peut  prouver  queecs  mots  hébreux  maher-salal-has- 
bic}  rrenez  vite  les  dépouilles,  sont  une  figure  de  Jésus- 
Christ.  Comment  Moïse  étendant  les  mains  pendant  la 
bataille  contre  les  Madianites ,  peut-il  être  la  figure 
de  Jésus-Christ?  comment  Juda  qui  lie  son  ânon  à  la 
vigne,  et  qui  lave  son  manteau  dans  le  vin,,  est-il  aussi 
une  figure?  comment  Ruth  se  glissant  dans  le  lit  de 
Booz,  peut-elle  figurer  1  Eglise  ?  comment  Sara  et 
Ilachcl  sont-elles  l'Eglise,  et  Agar  et  Lia  la  synagogue? 
comment  les  baisers  de  la  Sunamitc  sur  la  bouche 
figurent-ils  le  mariage  de  TÉglise? 

On  ferait  un  volume  de  toutes  ces  énigmes-,  qui 
ont  paru  aux  meilleurs  théologiens  des  derniers  temps 
plus  recherchées  qu'édifiantes. 

Le  danger  de  cet  abus  est  parfaitement  reconnu 
par  l'abbé  Fleuri,  auteur  de  l'Histoire  ecclésiastique. 
C'est  un  reste  de  rabbinisme,  un  défaut  dans  lequel  le 
savant  saint  Jérôme  n'est  jamaistombé;  cela  ressemble 
à  l'explication  des  songes,  à  Voneiromancic.  Qu'une 
fille  voie  de  Tcau  bourbeuse  en  rêvant,  elle  sera  mal 
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mariée;  qu'elle  voie  de  l'eau  claire,  elle  aura  uu  bon 
mari.  Une  araignée  signifie  de  l'argent,  etc. 

Enfin,  la  postérité  éclairée  pourra  t-elle  le  croire  ? 
on  a  fait  pendant  plus  de  quatre  mille  ans  une  étudô 
sérieuse  de  l'intelligence  des  songes. 

Figures  symboliques» 

Toutes  les  nations  s'en  sont  servies,  comme  nous 
l'avons  dit  à  l'article  Emblème;  mais  qui  a  commencé? 
sont-ce  les  Égyptiens?  il  n'y  a  pas  d'apparence.  Nous 
croyons  avoir  prouvé  plus  d'une  fois  que  l'Egypte  est 
un  pays  tout  nouveau,  et  qu'il  a  fallu  plusieurs  siècles 
pour  préserver  la  contrée  des  inondations  et  pour  la 
rendre  habitable.  Il  est  impossible  que  les  Êgj  ptiens 
aient  inventé  les  signes  du  zodiaque,  puisque  les  fi- 
gures qui  désignent  les  temps  de  nos  semailles  et  de 
nos  moissons  ne  peuvent  convenir  aux  leurs.  Quand 
nous  coupons  nos  blés,  leur  terre  est  couverte  d'eau; 
quand  nous  semons,  ils  voient  approcher  le  temps  do 
recueillir.  Ainsi  le  bœuf  du  zodiaque,  et  la  fille  qui 
porte  des  épis,  ne  peuvent  venir  d'Egypte  (*). 

C'est  une  preuve  évidente  de  la  fausseté  de  ce  pa- 
radoxe nouveau  que  les  Chinois  sont  une  colonie 
égyptienne.  Les  caractères  ne  sont  point  les  mômes, 
les  Chinois  marquent  la  route  du  soleil  par  vingt-huit 
constellations;  et  les  Égyptiens,  d'après  les  Chai- 
déens,  en  comptaient  douze  ainsi  que  nous. 

Les  figures  qui  désignent  les  pfanctes,  sont  a  la 

(*)  Voyez  la  Philosophie  de  l'histoire,  et  fessai  *iur  les 
mœurs ,  elc. ,  tome  I. 
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Chine  et  aux  Indes  toutes  différentes  de  celles  d'E- 
gypte et  de  l'Europe;  les  signes  des  métaux  différent, 
la  manière  de  conduire  la  main  en  écrivant  non  moins 
différente.  Donc  rien  ne  paraît  plus  chimérique  que 
d'avoir  envoyé  les  Egyptiens  peupler  la  Chine. 

Toutes  ces  fondations  fabuleuses  faites  dans  les 
temps  fabuleux,  ont  fait  perdre  un  temps  irréparable 
à  une  muliilude  prodigieuse  de  savans,  qui  se  sont 
tous  égarés  dans  leurs  laborieuses  recherches,  et  qui 
auraient  pu  être  utiles  au  genre  humain  dans  des  arts 
véritables. 

Pluchc,  dans  son  Histoire,  ou  plutôt  dans  sa  Fable 
du  ciel,  nous  certifie  que  Cham,  fils  de  Noé:  alla 
régner  en  Egypte  où  il  n'y  avait  personne;  que  son 
fils  Menés  fut  le  plus  grand  des  législateurs;  qu  : 
Thot  éiait  son  premier  ministre. 

Selon  lui  et  selon  ses  garans,  ce  Thot  ou  un  autre 
institua  des  fêles  en  l'honneur  du  déluge,  et  les  cris 
de  joie  lo  bacchc,  si  fameux  chez  les  Grecs,  étaient 
des  lamentations  chez  les  Égyptiens.  Bacchc  venait 
de  l'hébreu  bckc  qui  signifie  sanglot*,  et  cela  clans  un 
temps  où  le  peuple  hébreu  n'existait  pas.  Par  cette 
explication,  joie  veut  dire  tristesse,  et  chanter  veut 
dire  pleurer. 

Les  Iroqnois  sont  plus  sensés,  ils  ne  s'informent 
point  de  ce  qui  se  passa  sur  le  lac  Ontario  il  y  a  quel- 
ques milliers  d'années;  ils  vont  à  la  chasse  au  lieu  de 
taire  des  systèmes. 

Les  mêmes  auteurs  assurent  que  les  sphinx  don* 
l'Egypte  éiait  ornée  signifiaient  la  surabondance  . 
parce  que  les  interprètes  ont  prétendu  qu'un  mot  hé- 
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fereii  spang  voulait  dire  un  excès;  comme  si  la  langue 
hébraïque,  qui  est  en  grande  partie  dérivée  de  la 
phénicienne,  avait  servi  de  leçon  à  l'Egypte;  et  quel 
rapport  d'un  sphinx  a  une  abondance  d'eau?  Les  sco- 
liastes  futurs  soutiendront  un  jour  avec  plus  de 
vraisemblance,  que  nos  mascarons  qui  o.nent  la  clef 
des  cintres  de  nos  fenêtres  sont  des  emblèmes  de 
nos  mascarades;  et  que  ces  fantaisies  annonçaient 
qu'on  donnait  le  bal  dans  toutes  les  maisons  décorées 
de  mascarons. 

Figure  9  sens  figure,  allégorique  ,  mystique  , 
tropoïogique,  typique  ,  etc. 

C'est  souvent  l'art  de  voir  dans  les  livres  tout 
autre  chose  que  ce  qui  s'y  trouve.  Par  exemple,  que 
Romulus  fasse  périr  son  frère  Ré  mus,  cela  signifiera 
la  mort  du  duc  de  Berri  frère  de  Louis  XI.  Régulus 
prisonnier  à  Carthage,  ce  sera  saint  Louis  captif  à 
ia  Massoure. 

On  remarque  très-justement,  dans  le  grand  Dic- 
tionnaire encyclopédique,  que  plusieurs  pères  de 
l'Eglise  ont  poussé  peut-être  un  peu  trop  loin  ce 
goût  des  figures  allégoriques;  ils  sont  respectables 
jusque  dans  leurs  écarts. 

Si  les  saints  pères  ont  quelquefois  abusé  de  cette 
méthode,  on  pardonne  à  ces  petits  excès  d'imagi- 
nation en  faveur  de  leur  saint» zèle. 

Ce  qui  peut  les  justifier  encore,  c'est  l'antiquité 
de  cet  usage  que  nous  avons  vu  pratiqué  par  les 
premiers  philosophes.   Il  est  vrai  que   les   figures 
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symboliques  employées  par  les  pères  sont  dans  un 
-  goût  différent. 

Par  exemple,  iorsque  saint  Augustin  veut  trouver 
les  quarante -deux  générations  de  la  généalogie  de 
Jésus,  annoncées  par  saint  Matthieu  qui  n'en  rapporte 
que  quarante  et  une,  Augustin  dit  (  d  )  qu'il  faut 
compter  deux  foisJéchonias,  parce  que  Jéchonias  est 
la  pierre  angulaire  qui  appartient  à  deux  murailles; 
que  ces  deux  murailles  figurent  l'ancienne  loi  et  la 
nouvelle,  et  que  Jéchonias,  étant  ainsi  pierre  angu- 
laire ^  figure  Jésus-Christ  qui  est  la  vraie  pierre  an- 
gulaire. ' 

Le  mrrae  saint,  dans  le  même  sermon,  dit  (  )  que 
le  nombre  de  quarante  doit  dominer,  et  il  abandonne 
Jéchonias  et  sa  pierre  angulaire  complée  pour  deux 
générations.  Le  nombre  de  quarante,  dit-il,  signifie 
la  vie  \  car  dix  sont  la  parfaite  béatitude,  étant  mul- 
tipliés par  quatre ,  qui  figurent  le  temps  en  comptant 
les  quatre  saisons. 

Dans  le  même  sermon  encore  il  explique  pourquoi 
saint  Luc  donne  soixante  et  dix-sept  ancêtres  à  Jésus- 
Christ,  cinquante-six  jusqu'au  patriarche  Abraham, 
et  vingt  et  un  d'Abraham  à  Dieu  même.  Il  est  vrai  que 
selon  le  texte  hébreu  il  n'y  en  aurait  que  soixante  et 
seize ?  car  la  Bible  hébraïque  ne  compte  point  un 
Caïnan  qui  est  interpolé  dans  la  Bible  grecque  appe- 
lée les  Septante. 

Voici  ce  que  dit  saint  Augustin. 

«  Le  nombre  de  soixante  et  dix-sept  figure  f al.o- 

(<fj  Sennon  XLI,  article  IX.  —  (e)  ïd.,  article  XXIL 
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lilion  de  tous  les  péchés  par  le  baptême le 

nombre  dix  signifie  justice  et  béatitude  résultant  de 

la  créature,  qui  est  sept  avec  la  Trinité  qui  fait  trois. 

C'est  par  cette  raison  que  les  commandemens  de  Dieu 

psont  au  nombre  de  dix.  Le  nombre  onze  signifie  le 

péché,  parce  qu'il  transgresse  dix Ce  nombre  de 

soixante  et  dix-sept  est  le  produit  de  onze  figures  du 
péché  multiplié  par  sept  et  non  par  dix;  car  le  nom- 
bre sept  est  le  symbole  de  la  créature.  Trois  repré- 
sentent l'âme  qui  est  quelque  image  de  la  Divinité,  et 
quatre  représentent  le  corps  à  cause  de  ses  quatre 
qualités,  etc.  (/).  »    - 

On  voit  dans  ces  explications  un  reste  des  mys- 
tères de  la  cabale  et  du  quaternaire  de  Pythagore.  Ce 
goût  fut  très-long-temps  en  vogue. 

Saint  Augustin  va  plus  loin  sur  les  dimensions  de 
la  matière  (g).  La  largeur,  c'est  la  dilatation  du  cœur 
qui  opère  les  bonnes  œuvres  ;  la  longueur ,  c'est 
la  persévérance;  la  hauteur,  c'est  l'espoir  des  ré- 
compenses. Il  pousse  très -loin  cette  allégorie;  il 
l'applique  à  la  croix  ,  et  en  tire  de  grandes  consé- 
quences. 

L'usage  de  ces  figures  avait  passé  des  Juifs  aux 
chrétiens  long-temps  avant  saint  Augustin.  Ce  n'est 
pas  à  nous  de  savoir  dans  quelles  bornes  on  devait 
s'arrêter. 

Les  exemples  de  ce  défaut  sont  innombrables.  Qui- 
conque a  fait  de  bonnes  études  ne  hasardera  de 
telles  figures  ni  dans  la  chaire,  ni  dans  l'école.  Il  n'y 

(f)  Sermon  XLI,  art.  XXIII.  —  (9)  Sermon  LUI,  art.  XIV, 

Dict.  ?h.  5.  I  I 
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en  a  point  d'exemple  chez  les  Romains  et  chez  les 
Grecs,  pas  môme  dans  les  poètes. 

On  trouve  seulement  dans  les  Métamorphoses 
d'Ovide  des  inductions  ingénieuses  tirées  ctefc  fables 
qu'on  donne  pour  fables.  • 

Pyrrha  etDeucalion  ont  jeté  des  pierres  entre  leurs 
jambes  par-derrière,  des  hommes  en  sont  nés.  Ovide 
dit  (  Mélamorph.  1 ,  4 1  4  -  4 1 5  )  : 

Inde  rjenus  durum  sumu.s,  experiensqne  laborurtt  ; 
Et  documenta  damus  qud  simus  origine  riati. 
Formés  par  des  cailloux,  soit  fable  ou  vérité. 
Hélas  !  le  cœur  de  l'homme  en  a  la  dureté. 

Apollon  aime  Daphné,  et  Daphné  n'aime  point 
Apollon;  c'est  que  l'amour  a  deux  espèces  de  flèches; 
les  unes  d'or  et  perçantes,  les  autres  de  plomb  et 
écachées. 

Apollon  a  reçu  dans  le  cœur  une  flèche  d'or , 
Daphné  une  de  plomb. 

Dequc  sacjittiferâ  promsit  duo  ïela  pliarelrd 

Diversorum  operum ;  fugat  hoc,  facit  illud  amorem. 

Quod  facit  auvatum  est,  et  cuspide  fulcjet  acutd  ; 

Quod  fuejat  obtusum  est,  et  habet  sub  arundine  ptumbunu  cte. 
(  Ovide  ,  Méiamorph. ,  1 ,  468-47 l  •  ) 
Fatal  Amour,  tes  traits  sont  difFtrens; 
Les  uns  sont  d'or,  ils  sont  doux  et  perçans  ; 
Ils  font  qu'on  aime;  et  d'autres  au  contraire 
Sont  d'un  vil  plomh  qui  rend  froid  et  sévère. 
O  dieu  d'amour,  en  qui  j'ai  tant  de  foi, 
Prends  tes  traits  d'or  pour  Aminte  et  pour  moi. 

Toutes  ces  figures  sont  ingénieuses  et  ne  trompent 
personne.  Quand  on  dit  que  Vénus,  la  déesse  de  la 
beauté,  ne  doit  point  marcher  sans  les  Grâces,  on  dit 
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une  vérité  charmante.  Ces  fables  qui  étaient  dans  la 
bouche  de  tout  le  monde  ,  ces  allégories  si  natu- 
relles avaient  tant  d'empire  sur  les  esprits,  que  peut- 
être  les  premiers  chrétiens  voulurent  les  combattre 
en  les  imitant.  Ils  ramassèrent  les  armes  de  la  mytho- 
logie pour  la  détruire;  mais  ils  ne  purent  s'en  servir 
avec  la  même  adresse  ;  ils  ne  songèrent  pas  que 
l'austérité  sainle  de  notre  religion  ne  leur  permettait 
pas  d'employer  ces  ressources,  et  qu'une  main  chré- 
tienne aurait  mal  joué  sur  la  lyre  d'Apollon. 

Cependant  le  goût  de  ces  figures  typiques  et  pro- 
phétiques était  si  enraciné,  qu'il  n'y  eut  guère  de 
prince,  homme  d'état,  de  pape,  de  fondateur  d'or- 
dre, auquel  on  n'appliquât  des  allégories,  des  allu- 
sions prises  de  l'Écriture  sainte.  La  flatterie  et  la 
satire  puisèrent  à  l'envi  dans  la  même  source. 

On  d'sait  au  pape  Innocent  ÏÎI  :  Iauoccn<y  cris  à 
:naledictione  ,  quand  il  fit  une  croisade  sanglante 
contre  le  comte  de  Toulouse. 

Lorsque  François  Martorillo  de  Paule  fonda  les 
minimes,  il  se  trouva  qu'il  était  prédit  dans  la  Gencse  : 
Miniums  cum  pâtre  nostro. 

Le  prédicateur  qui  prêcha  devant  Jean  d'Au- 
triche, après  la  célèbre  bataille  de  Lépante  ,  prit 
pour  son  texte  :  Fuit  homo  missus  à  Deo  cui  uonicn 
crat  Joannes  ;  et  cette  allusion  était  fort  belle  si  les 
autres  étaient  ridicules.  On  dit  qu'on  la  répéta  pour 
Jean  Sobieski,  après  la  délivrance  de  Vienne,  mais 
le  prédicateur'  n'était  qu'un  plagiaire. 

Enfin,  ce  fut  un  usage  si  constant,  qu'aucun  pré- 
dicateur de  nos  jours  n'a  jamais  manqué  de  prendre 
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une  allégorie  pour  son  texte.  Une  des  plus  heureuses 
est  le  texte  de  l'Oraison  funèbre  du  duc  de  Candale, 
prononcée  devant  sa  sœur  qui  passait  pour  un  mo- 
dèle de  vertu  :  Die  quia  soror  mea  es  ,  ut  mihi  benè 
eçeniat  propter  te.  Dites  que  vous  êtes  ma  sœur,  afin 
que  je  sois  bien  traité  à  cause  de  vous. 

Il  ne  faut  pas  être  surpris  si  les  cordeliers  pous- 
sèrent trop  loin  ces  figures  en  l'honneur  de  saint 
François  d'Assise,  dans  le  fameux  et  tres-peu  connu 
livre  des  Conformités  de  saint  François  d'Assise  avec 
Jésus-Christ.  On  y  voit  soixante  et  quatre  prédictions 
de  l'avènement  de  saint  François,  tant  dans  l'ancien 
Testament  que  dans  le  nouveau,  et  chaque  prédic- 
tion contient  trois  figures  qui  signifient  la  fondation 
des  cordeliers.  Ainsi  ces  pères  se  trouvent  prédits 
cent  quatre-vingt-douze  fois  dans  la  Bible. 

Depuis  Adam  jusqu'à  saint  Paul  tout  a  figuré  le 
bienheureux  François  d'Assise.  Les  écritures  ont  été 
données  pour  annoncer  à  l'univers  les  sermons  de 
François  aux  quadrupèdes,  aux  poissons  et  aux  oi- 
seaux ,  ses  ébats  avec  sa  femme  de  neige ,  ses  passe- 
temps  avec  le  diable,  ses  aventures  avec  frère  Ëlie  et 
frère  Pacifique. 

On  a  condamné  ces  pieuses  rêveries  qui  allaient 
jusqu'au  blasphème.  Mais  l'ordre  de  Saint-François 
n'en  a  point  pâti  ;  il  a  renoncé  à  ces  extravagances 
trop  communes  dans  les  siècles  de  barbarie  (*). 

(*}  Voyez  Emblème, 
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La  plupart  des  philosophes  grecs  crurent  le  monde 
éternel  dans  son  principe,  éternel  dans  sa  durée. Mais 
pour  cette  petite  partie  du  monde,  ce  globe  de  pierre, 
de  boue,  d'eau ,  de  minéraux  et  de  vapeurs ,  que  nous 
habitons,  on  ne  savait  qu'en  penser;  on  le  trouvait 
tres-destructible.  On  disait  même  qu'il  avait  été  bou- 
leversé plus  d'une  fois  et  qu'il  le  serait  encore.  Cha- 
cun jugeait  du  monde  entier  par  son  pays ,  comme 
une  commère  juge  de  tous  les  hommes  par  son 
quartier. 

Cette  idée  de  la  fin  de  notre  petit  monde  et  de  son 
renouvellement  frappa  surtout  les  peuples  soumis  a 
l'empire  romain  ,  dans  l'horreur  des  guerres  civiles 
de  César  et  de  Pompée.  Virgile,  dans  ses  Géorgiques 
(livre  I,  vers  4^8)  ?  foi*  allusion  à  cette  crainte  gé- 
néralement répandue  dans  le  commun  peuple. 

Impiaque  œtevnam  timuerunt  UECula  noctem 

L'univers  étonné,  que  la  terreur  poursuit, 
Tremble  de  retomber  dans  l'éternelle  nuit. 

Lucain  s'exprime  bien  plus  positive  ment  quand 
il  dit  : 

JIos,  Gœsar,  populos,  si  mine  non  usserit  iqms, 
Uret  cum  terris ,  uret  cum  gurgite  ponti. 
Commuais  mundo  supetest  voejus. . . . 

(Phars.,  lib.  VII,  v.  812-814.) 

Qu'importe  du  bûcher  le  triste  et  faux  honneur  ? 

,Lê  feu  consumera  le  ciel,  la  terre  et  l'onde; 

Tout  deviendra  bûcher  j  la  cendre  attend  le  monde. 
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Ovide  ne  dit-il  pas  après  Lucrèce  ? 

Esse  quoque  in  fatis  reminiscitur  affcre  tenants , 
Quo  mare,  quo  tellus,  correpiaque  reqia  cccli 
Ardeat,  et  mundi  moles  opcrosa  laboret. 

(Met.  I,  v.  25(5-253.) 
Ainsi  l'ont  ordonne  les  destins  implacables  ; 
L'air,  la  terre,  et  les  mers,  et  les  palais  des  dieux, 
Tout  sera  consumé  d'un  déluge  de  feux. 

Consultez  Cicéron  lui-même,  le  sage  Cicéron.  11 
vous  dit  dans  son  livre  de  la  Nature  des  Dieux  (m)  ,  le 
meilleur  livre  peut-être  de  toute  l'antiquité,  si  ce 
n'est  eelui  des  devoirs  de  l'homme ,  appelé  les  Ofj  ices; 
il  dit  : 

Ex  quo  cventurum  noslri  putant  id,  de  quo  Panœlium  ad- 
dubitare  dicebant,  ut  ad  cxtremum  omnis  mundus  ignesceret] 
quùm^  humore  consumpto ,  neque  terra  ali  posset,  neque  reinea- 
ret  aër,  cujus  ortus,  aqud  omni  exhaustâ,  esse  non  potsel  ;  ita 
relinqui  nihil  prœtcr  ianem,  à  quo  rursùm  animante  ac  Dco  ie~ 
novatio  mundi  fient,  atque  idem  ornatus  oriretur. 

(c  Suivant  les  stoïeiens ,  le  monde  entier  ne  sera 
que  du  feu  ;  Teau  étant  consumée  ,  plus  d'aliment 
pour  la  terre;  Pair  ne  pourra  plus  se  former,  puisque 
c'est  de  l'eau  qu'il  reçoit  son  être  :  ainsi  le  feu  restera 
seul.  Ce  feu,  étant  Dieu  cl  ranimant  tout,  renouvellera 
le  monde,  et  lui  rendra  sa  première  beauté.  » 

Cette  physique  des  stoïciens  est,  comme  toutes 
les  anciennes  physiques,  assez  absurde;  mais  elle 
prouve  que  l'attente  d'un  embrasement  général  était 
universelle. 

Étonnez-vous  encore  davantage.  Le  grand  Newton 

(a)  De  Naturel  Deorum ,  lib.  II.  pag.  $6. 
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pense  comme  Cicéron.  Trompé  par  une  fausse  expé- 
rience de  Boyle  (b)  ,  il  croit  que  Pliumidité  du  globe 
se  dessèehe  à  la  longue,  et  qu'il  faudra  que  Dieu  lui 
prête  une  main  réformatrice,  manum  emendalricem. 
Voilà  donc  les  deux  plus  grands  hommes  de  l'an- 
cienne  Rome  et  de  l'Angleterre  moderne ,  qui  pensent 
qu'un  jour  le  feu  remportera  sur  T'eau. 

Cette  idée  d'un  monde,  qni  devait  périr  et  se  re- 
nouveler, était  enracinée  dans  les  cœurs  des  peuples 
de  l'Asie  Mineure,  de  la  Syrie,  de  l'Egypte,  depuis 
les  guerres  civiles  des  successeurs  d'Alexandre.  Celles 
des  Romains  augmentèrent  la  terreur  des  nations  qui 
en  étaient  les  victimes.  Elles  attendaient  la  destruc- 
tion de  la  terre  ;  et  on  espérait  une  nouvelle  terre 
dont  on  ne  jouirait  pas.  Les  Juifs,  enclavés  dans  îa 
Syrie,  et  d'ailleurs  répandus  partout,  furent  saisis  de 
îa  crainte  commune. 

Aussi  ii  ne  paraît  pas  que  les  Juifs  fussent  étonnés, 
quand  Jésus  leur  disait,  selon  saint  Matthieu  et  saint 
Luc  (c)  :  «  Le  ciel  et  la  terre  passeront.  »  Il  leur  di- 
sait souvent  :  «  Le  règne  de  Dieu  approche.  )>  Il  prê- 
chait l'évangile  du  règne. 

Saint  Pierre  annonce  (4)  que  l'évangile  a  été  prê- 
ché aux  morts,  et  que  la  fin  du  monde  approche, 
«  Nous  attendons,  dit-il,  de  nouveaux  cicux  et  une 
nouvelle  terre.  ». 

Saint  Jean ,  dans  sa  première  épître ,  dit  (e)  :  «  Il 

(b)  Question  à  la  fin  de  son  Optique. 

(c)  Matthieu,  cliap.  XXIV;  Luc,  chap.  XVI. 

(d)  I.  Épître  de  saint  Pierre,  chap.  IV7. 
(c)  Jean,  chap.  II,  v.  i3. 
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y  a  dès  à  présent  plusieurs  anfechrists,  ce  qui  nous 
fait  connaître  que  la  dernière  heure  approche.  » 

Saint  Luc  prédit  dans  un  bien  plus  grand  détail  la 
fin  du  monde  et  le  jugement  dernier.  Voici  ses  pa- 
roles (f)  : 

a  II  y  aura  des  signes  dans  la  lune  et  dans  les 
étoiles  ;  des  bruits  de  la  mer  et  des  flots  ;  les  hommes, 
séchant  de  crainte,  attendront  ce  qui  doit  arriver  à 
l'univers  entier.  Les  vertus  des  cicux  seront  ébran- 
lées ;  et  alors  ils  verront  le  fils  de  lhomme  venant 
dans  une  nuée  ,  avec  grande  puissance  et  grande 
majesté.  En  vérité  ,  je  vous  dis  que  la  génération 
présente  ne  passera  point  que  tout  cela  ne  s'accom- 
plisse, » 

Nous  ne  dissimulons  point  que  les  incrédules  nous 
reprochent  cette  prédiction  même.  Us  veulent  nous 
faire  rougir  de  ce  que  le  monde  existe  encore.  La  gé- 
nération passa,  disent-ils,  et  rien  de  tout  cela  ne  s  ac- 
complit. Luc  fait  donc  dire  à  notre  Sauveur  ce  qu'il 
ira  jamais  dit,  ou  bien  il  faudrait  conclure  que  Jésus- 
Christ  s'est  trompé  lui-même;  ce  qui  serait  un  blas- 
phème. On  ferme  la  bouche  à  ces  impies,  en  leur  di- 
sant que  cette  prédiction,  qui  paraît  si  fausse  selon  la 
lettre,  est  vraie  selon  l'esprit  ;  que  l'univers  entier 
signifie  la  Judée,  et  que  la  fin  de  l'univers  signifie 
l'empire  de  Titus  et  de  ses  successeurs. 

Saint  Paul  s'explique  aussi  fortement  sur  la  fin 
du  monde  dans  son  épîlre  à  ceux  de  Thessalonique. 
a  Nous  qui  vivons  et  qui  vous  parlons,  nous  serons 

(f  )  Luc ,  cliap.  XXL 
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emportés  dans  les  nuées,  pour  aller  au-devant  du 
Seigneur  au  milieu  de  l'air.  » 

Selon  ees  paroles  expresses  de  Jésus  et  de  saint 
Paul ,  le  monde  entier  devait  finir  sous  Tibère  ,  ou 
au  plus  tard  sous  Néron.  Cette  prédiction  de  Paul  ne 
s'accomplit  pas  plus  que  celle  de  Luc. 

Ces  prédictions  allégoriques  n'étaient  pas  sans 
doute  pour  le  temps  où  vivaient  les  évangélistes  et 
les  apôlres.  Elles  étaient  pour  un  temps  à  venir,  que 
Pieu  cache  à  tous  les  hommes. 

Tu  ne  quœsieris  (scire  nefas)  cjuem  mihi,  cjuem  tibi 
Finem  dî  dederint,  Leuconoe ;  nec  Babylonios 
Tentaris  numéros.  Ul  me/ms,  quidquid  eret,  pati  ! 
(H0PAT.,lib.  I,od.  XI.) 

Il  demeure  toujours  certain  que  tous  les  peuples 
alors  connus  attendaient  la  fin  du  monde ,  une  nou- 
velle terre,  un  nouveau  ciel.  Pendant  plus  de  dix 
siècles  on  a  vu  une  multitude  de  donations  aux 
moines  commençant  par  ces  mots  :  Adç entante  mundi 
vespere,  etc.  a  La  fin  du  monde  étant  prochaine,  moi, 
pour  le  remède  de  mon  âme  ,  et  pour  n'être  point 
rangé  parmi  les  houes,  etc. ,  je  donne  telles  terres  à 
tel  couvent.  »  La  crainte  força  les  sots  a  enrichir  les 
habiles. 

Les  Égyptiens  fixaient  cette  grande  époque  après 
trente-six  mille  cinq  cents  années  révolues.  On  pré- 
tend qu'Orphée  l'avait  ûxéc  à  cent  mille  et  vingt  ans. 

L'historien  Flavien  Josèphe  assure  qu'Adam  ayant 
prédit  que  le  monde  périrait  deux  fois ,  Tune  par 
l'eau  et  l'autre  par  le  feu ,  les  enfans  de  Seth  voulu- 
rent avertir  les  hommes  de  ce  désastre.  Ils  firent 
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graver  des  observations  astronomiques  sur  deux  c  ••-• 
lonnes ,  l'une  de  briques,  pour  résister  au  feu  qui 
devait  consumer  le  monde,  et  l'autre  de  pierres ,  pour 
résister  à  l'eau  qui  devait  le  noyer.  Mais  que  pou- 
vaient penser  les  Romains,  quand  un  esclave  juif 
leur  parlait  d'un  Adam  et  d'un  Seth  inconnus  à  l'uni- 
vers entier?  ils  riaient. 

Jusephe  ajoute  que  la  colonne  de  pierres  se  voyait 
encore  de  son  temps  dans  la  Syrie. 

On  peut  conclure  de  tout  ce  que  nous  avons  dît, 
que  nous  savons  fort  peu  de  choses  du  passe,  que 
nous  savons  assez  mal  le  présent,  rien  du  tout  de  l'a- 
venir ,  et  que  nous  devons  nous  en  rapporter  a  Dieu , 
maître  de  ces  trois  temps  et  de  l'éternité, 

FINESSE. 

Des  différentes  significations  de  ce  mot. 

Finesse  ne  signifie,  ni  au  propre,  ni  au  figure, 
mince,  léger,  délit,  d'une  coiHexlure  raie,  faible, 
tenue;  ce  terme  exprime  quelque  chose  de  d  V 
de  fini. 

Un  drap  léger,  une  toile  lâche,  une  dentelle  faible, 
un  galon  mince,  ne  sont  pas  toujours  fins, 

Ce  mot  a  du  rapport  avec  finir  :  de  là  viennent  les 
finesses  de  l'art;  ainsi  on  dit  la  finesse  du  pinceau  de 
Vanderwcrf,  de  Miens  :  on  dit  un  cheval  [in,  de  l'or 
fin,  un  diamant  fin.  Le  cheval  fin  est  opposé  au 
cheval  grossier  ;  le  diamant  fin  au  faux  ;  l"or  fin  ou 
affiné  à  For  mêlé  d'alliage. 

La  finesse  se  dit  communément  des  choses  déliées 
et  de  la  légèreté  de  la  main-d'œuvre.  Quoiqu'on  dise 
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un  cheval  fin,  on  ne  dit  guère  la  finesse  d'un  cheval. 
On  dit  la  finesse  des'cheveux,  d'une  dentelle,  dune 
étoffe.  Quand  on  veut,  par  ce  mot,  exprimer  le  dé- 
faut ou  le  mauvais  emploi  de  quelque  chose  ,  on 
ajoute  l'adverbe  trop.  Ce  fil  s'est  cassé,  il  était  trop 
fin:  cette  étoffe  est  trop  fine  pour  la  saison. 

La  finesse,  dans  le  sens  figuré,  s'applique  à  la  con- 
duite, aux  discours,  aux  ouvrages  d'esprit.  Dans  la 
conduite,  finesse  exprime  toujours,  comme  dans  les 
arts,  quelque  chose  de  délié;  elle  peut  quelquefois 
subsister  sans  habileté  :  il  est  rare  qu'elle  ne  soit  pas 
mêlée  d'un  peu  de  fourberie;  la  politique  l'admet,  et 
la  société  la  réprouve. 

Le  proverbe  des  finesses  cousues  de  fil  blanc,  prouva 
que  ce  mot,  au  sens  figuré,  vient  du  sens  propre  de 
couture  fine ,  d'étoffe  fine. 

La  finesse  n'est  pas  tout-à-fait  la  subtilité.  On  tend 
un  piège  avec  finesse,  on  en  échappe  avec  subtilise  ; 
on  a  une  conduite  Cme7  on  joue  un  tour  subtil.  Ou 
inspire  la  défiance,  en  employant  toujours  la  finesse; 
on  se  trompe  presque  toujours  en  entendant  finesse 
à  tout. 

La  finesse  dans  les  ouvrages  d'esprit,  comme  dans 
la  conversation,  consiste  dans  Fart  de  ne  pas  ex- 
primer directement  sa  pensée ,  mais  de  la  laisser  aisé- 
ment apercevoir;  c'est  une  énigme  dont  les  gens 
d'esprit  devinent  tout  d'un  coup  le  mot. 

Un  chancelier  offrant  un  jour  sa  protection  au 
parlement,  le  premier  président  se  tournant  vers  sa 
compagnie  :    Messieurs,    dit- il.   remercions  M.  le 
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chancelier ,  il  nous  donne  plus  que  nous  ne  lui  deman- 
dons :  c'est  là  une  réponse  très-fine. 

La  finesse  dans  la  conversation,  dans  les  écrits, 
diffère  de  la  délicatesse;  la  première  s'étend  égale- 
ment aux  choses  piquantes  et  agréables,  au  blâme 
et  à  la  louange  même,  aux  choses  même  indécentes, 
couvertes  d'un  voile,  à  travers  lequel  on  les  voit  sans 
rougir. 

On  dit  des  choses  hardies  avec  finesse. 

La  délicatesse  exprime  des  sentimens  doux  et 
agréables,  des  louanges  fines;  ainsi  la  finesse  con- 
vient plus  à  l'épigramme,  la  délicatesse  au  madrigal. 
Il  entre  de  la  délicatesse  dans  les  jalousies  des  amans; 
il  ny  entre  point  de  finesse. 

Les  louanges  que  donnait  Despréaux  à  Louis  XIV 
ne  sont  pas  toujours  également  déiicates;  ses  satires 
ne  sont  pas  toujours  assez  fines. 

Quand  Iphigénie,  dans  Racine,  a  reçu  l'ordre  de 
son  père  de  ne  plus  revoir  Achille,  elle  s'écrie  : 

Dieux  plus  doux,  vous  n'avez  demandé  que  ma  vie  ! 
(Acte  V,  scène  I.  ) 

Le  véritable  caractère  de  ce  vers  est  plutôt  la  dé- 
licatesse que  la  finesse. 

ELATÏERIE. 

Je  ne  vois  pas  un  monument  de  flatterie  dans  la 
haute  antiquité;  nulle  flatterie  dans  Hésiode  ni  dans 
Homère.  Leurs  chants  ne  sont  point  adressés  à  un 
Grec  élevé  en  quelque  dignité ,  ou  à  madame  sa 
femme,  comme  chaque  chant  des  Saisons  de  Tfrbm- 
son  est  dédié  a  quelque  riche,  et  comme  tant  d'épurcs 
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en  vers  oubliées,  sont  dédiées  en  Angleterre  à  des 
hommes  ou  à  des  dames  de  considération  ,  avec  un 
petit  éloge  et  les  armoiries  du  patron  ou  delapaîronc 
à  la  tête  de  l'ouvrage. 

11  n y  a  point  de  flalc^rie  dans  Démosthènes.  Cette 
façon  de  demander  harmonieusement  l'aumône  com- 
mence, si  je  ne  me  trompe,  à  Pindare.  On  ne  peut 
tendre  la  main  plus  emphatiquement. 

Chez  les  Romains,  il  rue  semble  que  la  grande 
flatterie  date  depuis  Auguste.  Jules-César  eut  à  peine 
le  temps  d'être  flatté.  Il  ne  nous  reste  aucune  épître 
dédicatoireà  Sylla,  à  Marius,  à  Carbon,  ni  à  leurs 
femmes,  ni  à  leurs  maîtresses.  Je  crois  bien  que  Von 
présenta  de  mauvais  vers  à  Luculîus  et  à  Pompée  ; 
mais,  Dieu  merci,  nous  ne  les  avons  pas. 

C'est  un  grand  spectacle  de  voir  Cicéron,  l'égal  de 
César  en  dignité,  parler  devant  lui  en  avocat  pour  un 
roi  de  la  Bithynie  et  de  la  petite  Arménie,  nommé 
Déjoîar,  accusé  de  lui  avoir  dressé  des  embûches,  el 
d'avoir  voulu  l'assassiner.  Cicéron  commence  par 
avouer  qu'il  est  interdit  en  sa  présence.  Il  l'appelle  le 
vainqueur  du  monde,  victorem  orbis  terranun.  11  le 
flatte \  mais  cette  adulation  ne  va  pas  encore  jusqu'à 
la  bassesse;  il  lui  reste  quelque  pudeur. 

C'est  avec  Auguste  qu'il  n'y  a  plus  de  mesure.  Le 
sénat  lui  décerne  l'apothéose  de  son  vivant.  Cette 
flatterie  devient  le  tribut  ordinaire  payé  aux  empe- 
reurs suivans;  ce  n'est  plus  qu'un  style.  Personne  ne 
peut  plus  être  flatté,  quand  ce  que  l'adulation  a  de 
plus  outré  est  devenu  ce  qu'il  y  a  de  plus  commun. 

Nous  n'avons  pas  eu  en  Europe  de  grands  mo~ 

Dict.  Ph.  5«  12 
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numens  de  flatterie  jusqu'à  Louis  XIV;  son  père 
Louis  XïII  fut  très-peu  fêté;  il  n'est  question  de  lui 
que  dans  une  ou  deux  odes  de  Malherbe.  Il  l'appelle 
a  la  vérité  selon  la  coutume ,  roi  le  plus  grand  des 
fois,  comme  les  poètes  espagnols  le  disent  au  roi 
d'Espagne,  et  les  poètes  anglais  lauréats  au  roi  d'An- 
gleterre; mais  la  meilleure  part  des  louanges  est 
toujours  pour  le  cardinal  de  Richelieu , 

Dont  l'âme  toute  grande  est  une  âme  hardie, 
Qui  pratique  si  bien  l'art  de  nous  secourir, 
Que,  pourvu  qu'il  soit  cru,  nous  n  avons  maladie 
Qu'il  ne  sache  guérir  (a). 

Pour  Louis  XIV,  ce  fut  un  déluge  de  flatteries.  Il 
ne  ressemblait  pas  à  celui  qu'on  prétend  avoir  été 
('touffe  sous  las  feuilles  de  roses  qu  on  lui  jetait.  Il  ne 
s'en  porta  que  mieux. 

La  flatterie,  quand  elle  a  quelques  prétextes  plau- 
sibles, peut  n'être  pas  aussi  pernicieuse  qu'on  le  dit. 
Elle  encourage  quelquefois  aux  grandes  choses;  mais 
l'excès  est  vicieux  comme  celui  de  la  satire. 

La  Fontaine  a  dit,  et  prétend  avoir  dit  après  E  ope. 

On  ne  peut  trop  louer  trois  sortes  de  personnes, 

Les  dieux,  sa  maîtresse  et  son  roi 
Esope  le  disait;  j'y  souscris  quant  à  moi  : 

Ce  sont  maximes  toujours  bonnes. 

(  Livre  I,  fable  XI  Y) 

Esope  n'a  rien  dit  de  cela,  ëvlkrne  voit  point  qu'il 
ait  flatté  cticun  roi ,  ni  aucune  concubine.  Il  ne  faut 

(a)  Ode  de  Malherbe  (Au  701,  allant  châtier  la  rébellion  des 
Rochclois).  Mais  pourquoi  Richelieu  ne  guérissait-il  pas  Mal- 
herbe de  la  maladie  de  faire  des  vers  si  plats? 
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pas  croire  que  les  rois  soient  bien  flattés  de  toutes  les 
flatteries  dont  on  les  accable.  La  plupart  ne  viennent 
pas  jusqu'à  eux. 

Une  sottise  fort  ordinaire  est  celle  des  orateurs  qui 
se  fatiguent  à  louer  un  prince  qui  n'en  saura  jamais 
rien.  Le  comble  de  l'opprobre  est  qu'Ovide  ait  loué 
Auguste  en  datant  de  Ponto. 

Le  comble  du  ridicule  pourrait  bien  se  trouver 
dans  les  complimens  que  les  prédicateurs  adressent 
aux  rois  quand  ils  ont  le  bonheur  de  jouer  devant leur 
majesté.  Au  révérend  9  révérend  père  Gaillard  ,  prédi- 
cateur du  roi:  Ah!  révérend  père,  ne  prêches-tu  que 
pour  le  roi?  es-tu  comme  le  singe  de  la  foire  qui  ne 
sautait  que  pour  lui  ? 

FLEURI. 

Fleuri,  qui  est  en  fleur,  arbre  fleuri,  rosier  fleuri; 
on  ne  dit  point  des  fleurs  qu'elles  fleurissent;  on  le  dit 
des  plantes  et  des  arbres.  Teint  fleuri,  dont  la  car- 
nation semble  un  mélange  de  blanc  et  de  couleur  de 
rose.  On  a  dit  quelquefois,  c'est  un  esprit  fleuri,  pour 
signifier  un  homme  qui  possède  une  littérature  légère, 
et  dont  l'imagination  est  riante. 

Un  discours  fleuri  est  rempli  de  pensées  plus  agréa- 
bles que  fortes  ,  d'images  plus  brillantes  que  su- 
blimes ,  de  termes  plus  recherchés  qu'énergiques  : 
cette  métaphore  est  justement  prise  des  fleurs  qui  ont 
de  l'éclat  sans  solidité. 

Le  style  fleuri  ne  messied  pas  dans  ces  harangues 
publiques  qui  ne  sont  que  des  complimens;  les  beau- 
tés légères  sont  à  leur  place  ,  quand  on  n'a  rien  de 
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solide  à  dire  ;  mais  ie  style  fleuri  doit  être  banni  d'un 
plaidoyer,  d'un  sermon,  de  tout  livre  instructif . 

En  bannissant  le  style  fleuri,  on  ne  doit  pas  re- 
jeter les  images  douces  et  riantes  qui  entreraient  na- 
turellement dans  le  sujet:  quelques  fleurs  ne  sont  pas 
condamnables;  mais  le  style  fleuri  doit  être  proscrit 
dans  un  sujet  solide. 

Ce  style  convient  aux  pièces  de  pur  agrément,  aux 
idylles,  aux  églogues,  aux  descriptions  des  saisons, 
des  jardins:  il  remplit  avec  grâce  une  stanec  de  l'ode 
la  plus  sublime,  pourvu  qu'il  soit  relevé  par  des  stances 
d'une  beauté  plus  mâle.  Il  convient  peu  à  la  comédie, 
qui,  étant' l'image  de  la  vie  commune,  doit  être  gé- 
néralement dans  le  style  de  la  conversation  ordinaire. 
Il  est  encore  moins  admis  dans  la  tragédie,  qui  est 
l'empire  des  grandes  passions,  et  des  grands  intérêts; 
et  si  quelquefois  il  est  reçu  dans  le  genre  tragique  et 
dans  le  comique,  ce  n'est  que  daus  quelques  descrip- 
tions où  le  cœur  n'a  point  de  part ,  et  qui  amusent 
l'imagination  avant  que  l'àme  soit  touchée  ou  oc- 
cupée. 

Le  style  fleuri  nuirait  à  l'intérêt  dans  la  tragédie, 
et  affaiblirait  le  ridicule  dans  la  comédie.  Il  est  très  a 
sa  place  dans  un  opéra  français  ,  où  d'ordinaire  on 
effleure  plus  les  passions  qu'on  ne  les  traite. 

Le  style  fleuri  ne  doit  pas  être  confondu  avec  le 
style  doux. 

Ce  fut  dans  ces  vallons  où,  par  mille  détours, 
Inachus  prend  plaisir  à  prolonger  son  cours  ; 
Ce  lut  sur  son  charmant  rivage 
Que  sa  fille  volasœ 
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Me  promit  de  m'aimer  toujours. 
Le  zéphir  fut  témoin ,  l'onde  fut  attentive , 
Quand  la  nymphe  jura  de  ne  changer  jamais  ; 
Mais  le  zéphir  léger  et  l'onde  fugitive 
Ont  bientôt  emporté  les  sermens  qu'elle  a  faits. 
(Isis,  acte  I,  scène  II.  ) 

C'est  là  le  modèle  du  style  fleuri.  On  pourrait  don- 
ner pour  exemple  du  style  doux  ,  qui  n'est  pas  le 
doucereux  ,  et  qui  est  moins  agréable  que  le  style 
fleuri ,  ces  vers  d'un  autre  opéra  : 

Plus  j'observe  ces  lieux ,  et  plus  je  les  admire  ; 

Ce  fleuve  coule  lentement , 
Et  s'éloigne  à  regret  d'un  séjour  si  charmant. 

(  Quinault,  Armide ,  acte  II ,  scène  III.  ) 

Le  premier  morceau  est  fleuri ,  presque  toutes  les 
paroles  sont  des  images  riantes;  le  second  est  plus 
dénué  de  ces  fleurs,  il  if  est  que  doux. 
FLEUVES. 

Ils  ne  vont  pas  à  la  mer  avec  autant  de  rapidité 
que  les  hommes  vont  à  l'erreur.  Il  n'y  a  pas  long- 
temps qu'on  a  reconnu  que  tous  les  fleuves  sont  pro- 
duits par  les  neiges  éternelles  qui  couvrent  les  cimes 
des  hautes  montagnes;  ces  neiges  par  les  pluies,  ces 
pluies  par  les  vapeurs  de  la  terre  et  des  mers,  et 
qu'ainsi  tout  est  lié  dans  la  nature. 

J'ai  vu  dans  mon  enfance  soutenir  des  thèses  où 
l'on  prouvait  que  les  fleuves  et  toutes  les  fontaines 
venaient  de  la  mer.  C'était  le  sentiment  de  toute  l'an- 
tiquité. Ces  fleuves  passaient  dans  de  grandes  ca- 
vernes, et  de  là  se  distribuaient  dans  toutes  les  par- 

lies  du  monde. 

12. 
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Lorsque  Aristée  va  pleurer  la  perte  de  ses  abeilles 
chez  Cyrène  sa  mère  ,  déesse  de  la  petite  rivière 
Ënipée  en  Thessalie,  la  rivière  se  sépare  d  abord  et 
forme  deux  montagnes  d'eau  à  droite  et  à  gauche 
pour  le  recevoir  selon  L'ancien  usage;  après  quoi  il 
voit  ces  belles  et  longues  grottes  par  lesquelles  pas- 
sent tous  les  fleuves  de  la  terre;  le  Pô,  qui  descend 
du  mont  Viso  en  Piémont  et  qui  traverse  l'Italie  ,  le 
Teveron,  qui  vient  de  l'Apennin,  le  Phase,  qui  tombe 
du  Caucase  dans  la  mer  Noire,  etc, 

Virgile  adoptait  là  une  étrange  physique  :  elle  ne 
devait  au  moins  être  permise  qu'aux  poêles. 

Ces  idées  furent  toujours  si  accréditées,  que  le 
Tasse,  quinze  cents  ans  après,  imita  entièrement 
Virgile  dans  son  quatorzième  chant,  en  imitant  bien 
plus  heureusement  PArioste.  Un  vieux  magicien  chré- 
tien mène  sous  terre  les  deux  chevaliers  qui  doivent 
ramener  Renaud  d'entre  les  bras  d'Armidc,  comme 
Mélisse  avait  arraché  Roger  aux  caresses  d* Al  ci  ne. 
Ce  bon  vieillard  fait  descendre  Renaud  dans  sa  grotte 
d'où  partent  tous  les  fleuves  qui  arrosent  notre  terre. 
C'est  dommage  que  les  fleuves  de  l'Amérique  ne  s'y 
trouvent  pas.  Mais,  puisque  le  Nil,  le  Danube,  la 
Seine,  le  Jourdain,  le  Volga  ont  leur  source  dans 
cette  caverne,  cela  suffit.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  con- 
forme encore  à  la  physique  des  anciens,  c'est  que 
cette  caverne  est  au  centre  de  la  terre.  C'était  là  que 
Maupertuis  voulait  aller  faire  un  tour. 

Après  avoir  avoué  que  les  rivières  viennent  des 
montagnes,  et  que  les  unes  et  les  autres  sont  des 
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pièces  essentielles  à  la  grande  machine,  gardons- 
nous  des  systèmes  qu'on  fait  journellement. 

Quand  Maillet  imagina  que  la  mer  avait  formé  les 
montagnes,  il  devait  dédier  son  livre  à  Cyrano  de 
Bergerac.  Quand  on  a  dit  que  les  grandes  chaînes  de 
ces  montagnes  s'étendent  d'orient  en  occident,  et  que 
la  plus  grande  partie  des  fleuves  court  toujours  aussi 
à  l'occident,  on  a  plus  consulté  l'esprit  systématique 
que  la  nature. 

A  l'égard  des  montagnes,  débarquez  au  cap  de 
Bonne  -  Espérance ,  vous  trouverez  une  chaîne  de 
montagnes  qui  règne  du  midi  au  nord  jusqu'au  Mono- 
motapa.  Peu  de  gens  se  sont  donné  le  plaisir  de  voir 
ce  pays ,  et  de  voyager  sous  la  ligne  en  Afrique.  Mais 
Caîpé  et  Abila  regardent  directement  le  nord  et  le 
midi.  De  Gibraltar  au  fleuve  de  la  Guadiana,  en  tirant 
droit  au  nord,  ce  sont  des  montagnes  contiguës.  La 
nouvelle  Castillc  et  la  vieille  en  sont'couvertes,  toutes 
les  directions  sont  du  sud  au  nord,  comme  ceiie  des 
montagnes  de  toute  l'Amérique.  Pour  les  fleuves , 
ils  coulent  en  tout  sens ,  selon  la  disposition  des 
terrains. 

Le  Guadalquivir  va  droit  au  sud  depuis  Villanueva 
jusqu'à  San-Lucar.  La  Guadiana  de  même  depuis 
Badajoz.  Toutes  les  rivières  dans  le  golfe  de  Venise, 
excepté  le  Pô,  se  jettent  dans  la  mer  vers  le  midi. 
C'est  la  direction  du  Rhône,  de  Lyon  à  son  embou- 
chure. Celle  de  la  Seine  est  au  nord- nord -ouest.  Le 
Pxhin  depuis  Cale  court  droit  au  septentrion.  La  Meuse 
de  même  depuis  sa  source  jusqu'aux  terres  inondées. 
L'Escaut  de  même 


1  4o  FLEUVES. 

Pourquoi  donc  chercher  à  se  tromper  pour  avoir 
le  plaisir  de  faire  des  systèmes,  et  de  tromper  quel- 
ques ignorans?  qu'en  revicndra-t-il  quand  on  aura  fait 
accroire  à  quelques  gens,  bientôt  détrompés,  que  tous 
les  fleuves  et  toutes  les  montagnes  sont  dirigés  de 
l 'orient  à  l'occident,  ou  de  l'occident  à  l'orient;  que 
tous  les  monts  sont  couverts  d'huîtres  (  ce  qui  n'est 
assurément  pas  vrai);  qu'on  a  trouve"  des  ancres  de 
vaisseau  sur  la  cime  des  montagnes  de  la  Suisse;  que 
ces  mon'.agnes  ont  été  formées  par  les  courans  de 
l'Océan;  que  les  pierres  à  chaux  ne  sont  autre  chose 
que  des  coquilles  (*)?  Quoi!  faut -il  traiter  au- 
jourd'hui la  physique  comme  les  anciens  traitaient 
l'histoire? 

Pour  revenir  aux  fleuves,  aux  rivières,  ce  au  il  y 
a  de  mieux  à  faire,  c'est  de  prévenir  les  inondations  ; 
c'est  de  faire  des  rivières  nouvelles  ;  c'est-à-dire  ,  des 
canaux  autant  que  l'entreprise  est  praticable.  C'est 
un  des  plus  grands  services  qu'on  puisse  rendre  à  une 
nation.  Les  canaux  de  l'Egypte  étaient  aussi  néces- 
saires que  les  pyramides  étaient  inutiles. 

Quant  à  la  quantité  d'eau  que  les  lits  des  fleuves 
portent ,  et  à  tout  ce  qui  regarde  le  calcul ,  lisez  Pai  - 
ticle  Fleuve  de  M.  d'Alcmbert.  Il  est,  comme  tout  ce 
qu'il  a  fait,  clair,  précis,  vrai,  écrit  du  style  propre 
au  sujet,  il  n'emprunte  point  le  style  duTélémaqne 
pour  parler  de  physique. 

(*)  Voyez  le  traité  des  Singularités  de  la  naflire,  volume  de 
Physique,  tome  XXXII. 
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FLIBUSTIERS. 

On  ne  sait  pas  d'où  vient  le  nom  de  flibustiers,  et 
cependant  la  génération  passée  vient  de  nous  racon- 
ter les  prodiges  que  ces  flibustiers  ont  faits  ;  nous  en 
parlons  tous  les  jours  ;  nous  y  touchons.  Qu'on 
cherche  après  cela  des  origines  et  des  étymologies; 
et,  si  Ton  croit  en  trouver,  qu'on  s'en  défie. 

Du  temps  du  cardinal  de  Richelieu,  lorsque  les 
Espagnols  et  les  Français  se  délestaient  encore  , 
parce  que  Ferdinand  le  Catholique  s'éfcai.t  moqué  de 
Louis  XII,  et  que  François  I  avait  été  pris  à  la  ba- 
taille de  Pavie  par  une  armée  de  Charles -Quint; 
lorsque  cette  haine  était  si  forte  que  le  faussaire, 
auteur  du  roman  politique  et  de  l'ennui  politique, 
sous  le  nom  de  cardinal  de  Richelieu,  ne  craignait 
point  d'appeler  les  Espagnols  «  nation  insatiable  et 
perfide,  qui  rendait  les  Indes  tributaires  de  l'enfer;  »  . 
lorsqu'enfin  on  se  fut  ligué  en  1 635  avec  la  Hollande 
contre  l'Espagne,  lorsque  la  France  n'avait  rien  vn 
Amérique ,  et  que  les  Espagnols  couvraient  les  mers 
de  leurs  galions;  alors  les  flibustiers  commencèrent 
à  paraître.  C'étaient  d'abord  des  aventuriers  français 
qui  avaient  tout  au  plus  la  qualité  de  corsaires. 

Un  d'eux,  nommé  Lcgrand,  natif  de  Dieppe,  s'as- 
socia avec  une  cinquantaine  de  gens  déterminés  ,  et 
alla  tenter  fortune  avec  une  barque  qui  n'avait  pas 
même  de  canon.  Il  aperçut,  vers  Pile  Hispaniola 
(  Saint-Domingue  ) ,  un  galion  éloigné  de  la  grande 
flotte  espagnole  :  il  s'en  approche  comme  un  patron 
qui  venait  lui  vendre  des  denrées;  il  monte  suivi  des 
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siens  ;  il  entre  dans  la  chambre  du  capitaine  qui 
jouait  aux  cartes,  le  couche  en  joue,  le  fait  son  pri- 
sonnier avec  son  équipage,  et  revient  à  Dieppe  avec 
son  galion  chargé  de  richesses  immenses.  Cette 
aventure  fut  le  signal  de  quarante  ans  d'exploits 
inouïs. 

Flibustiers  français,  anglais,  hollandais,  allaient 
s'associer  ensemble  dans  les  cavernes  de  Saint-Do- 
mingue ,  des  petites  îles  de  Saint-Christophe  et  de 
la  Tortue.  lis  se  choisissaient  un  chef  pour  chaque 
expédition  :  c'est  la  première  origine  des  rois.  Des 
cultivateurs  n'auraient  jamais  voulu  un  maître  ;  on 
n'en  a  pas  besoin  pour  semer  du  ble,  le  battre  et  le 
vendre. 

Quand  les  flibustiers  avaient  fait  un  gros  butin  , 
ils  en  achetaient  un  petit  vaisseau  et  du  canon.  Une 
course  heureuse  en  produisait  vingt  autres.  S'ils 
étaient  au  nombre  de  cent,  on  les  croyait  mille.  Il 
était  difficile  de  leur  échapper ,  encore  plus  de  les 
suivre.  C'étaient  des  oiseaux  de  proie  qui  fondaient 
de  tous  côtés  et  qui  se  retiraient  dans  des  lieux  inac- 
cessibles ;  tantôt  ils  rasaient  quatre  à  cinq  cents 
lieues  de  côtes,  tantôt  ils  avançaient  à  pied  ou  à 
cheval  deux  cents  lieues  dans  les  terres. 

Ils  surprirent ,  ils  pillèrent  les  riches  villes  de 
Chagra,  de  Mecaizabo,  de  la  Vera-Cruz,  de  Panama, 
de  Portorico,  de  Campêche  ,  de  l'île  Sainte-Cathe- 
rine, et  les  faubourgs  de  Carthagène. 

L'un  de  ces  flibustiers,  nommé  TOlonois,  pénétra 
jusqu'aux  portes  de  la  Havane,  suivi  de  vingt  hom- 
mes seulement.  S'étant  ensuite  retiré  dans  son  canot, 
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le  gouverneur  envoie  contre  lui  un  vaisseau  de  guerre 
avec  des  soldats  et  un  bourreau.  L'Olonois  se  rend 
■maître  du  vaisseau ,  il  coupe  lui-même  la  tête  aux 
soldats  espagnols  qu'il  a  pris,  et  renvoie  le  bourreau 
au  gouverneur  (a).  Jamais  les  Romains  ni  les  autres 
peuples  brigands  ne  firent  des  actions  si  étonnantes. 
Le  voyage  guerrier  de  l'amiral  Anson  autour  du 
monde  n'est  qu'une  promenade  agréable  en  compa- 
raison du  passage  des  flibustiers  dans  la  mer  du  Sud , 
et  de  ce  qu'ils  essuyèrent  en  terre  ferme. 

S'ils  avaient  pu  avoir  une  politique  égale  à  leur  in- 
domptable courage ,  ils  auraient  fondé  un  grand  em- 
pire en  Amérique.  Ils  manquaient  de  filles;  mais,  au 
lieu  de  ravir  et  d'épouser  des  Sabines,  comme  on  le 
dit  des  Romains,  ils  en  firent  venir  de  la  Salpétrière 
de  Paris;  cela  ne  forma  pas. une  génération. 

Us  étaient  plus  cruels  envers  les  Espagnols  que  les 
Israélites  ne  le  furent  jamais  envers  les  Cananéens. 
On  parle  d'un  Hollandais  nommé  Roc,  qui  mit  plu- 
sieurs Espagnols  à  la  broche,  et  qui  en  fit  manger  à 
ses  camarades.  Leurs  expéditions  furent  des  tours  de 
voleurs  et  jamais  des  campagnes  de  conquérans  ; 
aussi  ne  les  appelait-on  dans  toutes  les  Indes  occi- 
dentales que  los  ladrones.  Quand  ils  surprenaient  une 
ville,  et  qu'ils  entraient  dans  la  maison  d'un  père  de 
famille ,  ils  le  mettaient  à  la  torture  pour  découvrir 
ses  trésors.  Cela  prouve  assez  ce  que  nous  dirons  à 
l'article  Question,  que  la  torture  fut  inventée  par  les 
voleurs  de  grand  chemin. 

(a)  Cet  Olcmois  fut  pris  et;  mangé  depuis  par  les  sauvages. 
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Ce  qui  rendit  tous  leurs  exploits  inutiles ,  c'est 
qu'ils  prodiguèrent  en  débauches  aussi  folles  que 
monstrueuses  tout  ce  qu'ils  avaient  acquis  par  la  ra- 
pine et  par  le  meurtre.  Enfin  il  ne  reste  plus  d'eux 
que  leur  nom ,  et  encore  à  peine.  Tels  furent  les 
flibustiers. 

Mais  quel  peuple  en  Europe  ne  fut  pas  flibustier? 
ces  Goths  ,  ces  Alains  ,  ces  Vandales ,  ces  Huns  , 
c'taient-ils  autre  chose?  Qu'était  Rollon,  qui  s'établit 
eu  Normandie,  et  Guillaume  Fier-à-bras,  sinon  des 
flibustiers  pius  habiles!  Clcvis  n'était-il  pas  un  fli- 
bustier, qui  vint  des  bords  du  Rhin  dans  les  Gaules  ï 

FOI  OU  FOY. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Qu'est-ce  que  la  foi  ?  Est-ce  de  croire  ce  qui  pa 
raît  évident?  non;  il  m'est  évident  qu'il  y  a  un  être 
nécessaire  ,  éternel ,  suprême  ,  intelligent  ;  ce  n*est 
pas  là  de  la  foi,  c'est  de  la  raison.  Je  n'ai  aucun  mérite 
à  penser  que  cet  être  éternel,  infini,  que  je  connais 
comme  la  vertu ,  la  bonté  même,  veut  que  je  sois  bon 
et  vertueux.  La  foi  consiste  à  croire  ,  non  ce  qui 
semble  vrai,  mais  ce  qui  semble  faux  à  notre  enten- 
dement. Les  Asiatiques  ne  peuvent  croire  que  par  la 
foi  le  voyage  de  Mahomet  dans  les  sept  planètes , 
les  incarnations  du  dieu  Fo,  de  Vitsnou,  de  Xaca, 
de  Brama,  de  Sammonocodom,  etc.,  etc.,  etc.  lis 
soumettent  leur  entendement,  ils  tremblent  d'exa- 
miner, ils  ne  veulent  être  ni  empalés,  ni  brûlés;  ils 
disent  :  Je  crois. 
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Nous  sommes  bien  éloignés  de  faire  ici  la  moindre 
allusion  à  la  foi  catholique.  Non-seulement  nous  la 
vénérons,  mais  nous  l'avons  mous  ne  parlons  que  de 
la  foi  mensongère  des  autres  nations  du  monde,  de 
cette  foi  qui  n'est  pas  foi,  et  qui  ne  consiste  qu'en 
paroles. 

Il  y  a  foi  pour  les  choses  étonnantes,  et  foi  pour 
les  choses  contradictoires  et  impossibles. 

Yitsnou  s'est  incarné  cinq  cents  fois,  cela  est  fort 
étonnant  ;  mais  enfin  ,  cela  n'est  pas  physiquement 
impossible;  car,  si  Vitsnou  a  une  âme,  il  peut  avoir 
mis  son  âme  dans  cinq  cents  corps  pour  se  réjouir. 
L'Indien ,  à  la  vérité ,  n'a  pas  une  foi  bien  vive  ;  il  n'est 
pas  intimement  persuadé  de  ces  métamorphoses  ; 
mais  enfin ,  il  dira  à  son  bonze  :  J'ai  la  foi  ;  vous 
voulez  que  Vitsnou  ait  passé  par  cinq  cents  incarna- 
tions, cela  vous  vaut  cinq  cents  roupies  de  rente;  à 
la  bonne  heure  ;  vous  irez  crier  contre  moi ,  vous  me 
dénoncerez,  vous  ruinerez  mon  commerce  si  je  irai 
pas  la  foi.  Hé  bien,  j'ai  Ja  foi ,  et  voilà  de  plus  dix 
roupies  que  je  vous  donne.  L'Indien  peut  jurer  à  co 
bonze  qu'il  croit ,  sans  faire  un  faux  serment  ;  car , 
après  tout ,  il  ne  lui  est  pas  démontré  que  Vitsnou 
n'est  pas  venu  cinq  cents  fois  dans  les  Indes. 

Mais  si  le  bonze  exige  de  lui  qu'il  croie  une  chose 
contradictoire ,  impossible ,  que  deux  et  deux  font 
cinq,  que  le  même  corps  peut  être  en  mille  endroits 
difTérens ,  qu'être  et  n'être  pas  c'est  précisément  la 
même  chose;  alors,  si  l'Indien  dit  qu'il  a  la  foi,  il  a 
menti;  et,  s'il  jure  qu'il  croit,  il  fait  un  parjure.  Il  dit 
donc  au  bonze  :  Mon  révérend  père ,  je  ne  peux  vous 

Dict.  Ph.  5.  i3 
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assurer  que  je  crois  ces  absur dites  -  là  3  quand  elles 
vous  vaudraient  dix  mille  roupies  de  rente  au  lieu  de 
cinq  cents. 

Mon  fils,  répond  le  bonze,  donnez  vingt  roupies, 
et  Dieu  vous  fera  la  grâce  de  croire  tout  cc\  que  vous 
ne  croyez  point. 

Comment  voulez-vous ,  répond  l'Indien ,  que  Dieu 
opère  sur  moi  ce  qu'il  ne  peut  opérer  sur  lui-même? 
il  est  impossible  que  Dieu  fasse  ou  croie  les  contra- 
dictoires. Je  veux  bien  vous  dire  ,  pour  vous  faire 
plaisir ,  que  je  crois  ce  qui  est  obscur;  mais  je  ne  puis 
vous  dire  que  je  crois  l'impossible.  Dieu  veut  que 
nous  soyons  verlueux  ,  et  non  pas  que  nous  soyons 
absurdes.  Je  vous  ai  donné  dix  roupies,  en  voilà  en- 
core vingt,  croyez  à  trente  roupies;  soyez  homme  de 
bien  si  vous  pouvez,  et  ne  me  rompez  plus  la  tétc. 

Il  nen  est  pas  ainsi  des  chrétiens;  la  foi  qu'ils  ont 
pour  des  choses  qu'ils  n'entendent  pas  est  fondée  sur 
ce  qu'ils  entendent;  ils  ont  des  motifs  de  crédibilité. 
Jésus-Christ  a  fait  des  miracles  dans  la  Galilée  ;  donc 
nous  devons  croire  tout  ce  qu'il  a  dit.  Pour  savoir  ce 
qu'il  a  dit,  il  faut  consulter  l'Église.  L'Église  a  pro- 
noncé que  les  livres  qui  nous  annoncent  Jésus-Christ 
sont  authentiques,  il  faut  donc  croire  ces  livres.  Ces 
livres  nous  disent  que  qui  n'écoute  pas  l'Église  doit 
cire  regardé  comme  un  publicain  ou  comme  un  païen  ; 
donc  nous  devons  écouter  l'Église  pour  n'être  pas  hon- 
nis comme  des  fermiers  généraux;  donc  nous  devons 
lui  soumettre  notre  raison,  non  par  une  crédulité  en- 
fantine ou  aveugle,  mais  par  une  croyance  docile  que 
la  raison  même  autorise.  Telle  est  la  foi  chrétienne,  et 
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surtout  la  foi  romaine,  qui  est  la  foi  par  excellence.  La 
foi  luthérienne }  calviniste,  anglicane,  est  une  mé- 
chante foi. 

SECTION  II. 

La  foi  divine  sur  laquelle  on  a  tant  écrit,  n'est 
évidemment  qu'une  incrédulité  soumise  ;  car  il  n'y  a 
certainement  en  nous  que  la  faculté  de  l'entendement 
qui  puisse  croire;  et  les  objets  de  la  foi  ne  sont  point 
les  objets  de  l'entendement.  On  ne  peut  croire  que  ce 
qui  paraît  vrai;  rien  ne  peut  paraître  vrai  que  par  l'une 
de  ces  trois  manières,  ou  par  l'intuition,  le  sentiment, 
j'existe,  je  vois  le  soleil-,  ou  par  des  prohabilités  accu- 
mulées qui  tiennent  lieu  de  certitude,  il  y  a  une  ville 
nommée  Constantin  g  pie;  ou  par  voie  de  démonstration, 
les  triangles  ayant  même  baie  et  même  hauteur  sont 
égaux. 

La  foi  n'étant  rien  de  tout  cela  ne  peut  donc  pas 
plus  être  une  croyance,  une  persuasion,  qu'elle  ne 
peut  être  jaune  ou  rouge. Elle  ne  peut  donc  ctre  qu'un 
anéantissement  de  la  raison,  un  silence  d'adoration 
devant  des  choses  incompréhensibles.  Ainsi  en  par- 
lant philosophiquement,  personne  ne  croit  la  Trinité, 
personne  ne  croit  que  le  même  corps  puisse  être  en 
mille  endroits  à  la  fois;  et  celui  qui  dit  :  Je  crois  ces 
mystères,  s'il  réfléchit  sur  sa  pensée,  verra,  à  n'en 
pouvoir  douter,  que  ces  mots  veulent  dire  :  Je  res- 
pecte ces  mystères;  je  me  soumets  à  ceux  qui  me  les 
annoncent.  Car  ils  conviennent  avec  moi  que  ma  rai- 
son ni  la  leur  ne  les  croitpas;  or  il  est  clair  que,  quand 
ma  raison  n'est  pas  persuadée,  je  ne  le  suis  pas.  Ma 
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raison  et  moi  ne  peuvent  être  deux  êtres  différens.  Il 
est  absolument  contradictoire  que  le  moi  trouve  vrai 
ce  que  l'entendement  de  moi  trouve  faux.  La  foi  n'est 
donc  qu'une  incrédulité  soumise. 

Mais  pourquoi  cette  soumission  dans  la  révolte 
invincible  de  mon  entendement?  on  le  sait  assez,  c'est 
parce  qu'on  a  persuadé  à  mon  entendement  que  les 
mystères  de  ma  foi  sont  proposés  par  Dieu  même. 
Alors  tout  ce  que  je  puis  faire,  en  qualité  d'être  rai- 
sonnable, c'est  de  me  taire  et  d'adorer.  C'est  ce  que 
les  théologiens  appellent  foi  externe,  et  cette  foi  ex- 
terne n'est  et  ne  peut  être  que  le  respect  pour  des 
choses  incompréhensibles,  en  vertu  de  la  confiance 
qu'on  a  dans  ceux  qui  les  enseignent. 

Si  Dieu  lui-même  me  disait  :  La  pensée  est  couleur 
d'olive,  un  nombre  carré  est  amer;  je  n'entendrais 
certainement  rien  du  tout  à  ces  paroles;  je  ne  pourrais 
les  adopter,  ni  comme  vraies,  ni  comme  fausses. 
Mais  je  les  répéterai  s'il  me  l'ordonne,  je  les  ferai 
répéter  au  péril  de  ma  vie.  Voilà  la  foi;  ce  n'est  que 
l'obéissance. 

Pour  fonder  cette  obéissance,  il  ne  s'agit  donc  que 
d'examiner  les  livres  qui  la  demandent;  notre  enten- 
dement doit  donc  examiner  les  livres  de  l'ancien  et 
du  nouveau  Testament  comme  il  discute  Plutarque 
et  Tite-Live;  et,  s'il  voit  dans  ces  livres  des  preuves 
incontestables,  des  preuves  au-dessus  de  toute  ob- 
jection, sensibles  à  toutes  sortes  d'esprits,  et  reçues 
de  toute  la  terre,  que  Dieu  lui-même  est  l'auteur  de 
ces  ouvrages,  alors  il  doit  captiver  son  entendement 
sous  le  joug  de  la  foi. 
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SECTION    III. 

Nous  avons  long-temps  balancé  si  tious  imprimerions  cet 
article  Foi,  que  nous  avions  trouvé  dans  un  vieux  livre.  Notre 
respect  pour  la  chaire  de  saint  Pierre  nous  retenait.  Mais,  des 
hommes  pieux  nous  ayant  convaincus  que  le  pape  Alexandre  VI 
Savait  rien  de  commun  avec  saint  Pierre,  nous  nous  sommes 
enfin  déterminés  à  remettre  en  lumière  ce  petit  morceau,  sans 
scrupule. 

Un  jour  le  prince  Pic  de  La  Mirandole  rencontra 
le  pape  Alexandre  VI  chez  la  courtisane  Emilia  , 
pendant  que  Lucrèce  fille  du  saint  Père  était  en  cou- 
che ,  et  qu'on  ne  savait  pas  dans  Rome  si  l'enfant 
était  du  pape  ou  de  son  fils  le  duc  de  Valentinois,  on 
du  mari  de  Lucrèce,  Alfonse  d'Aragon,  qui  passait 
pour  impuissant.  La  conversation  fut  d'abord  fort 
enjouée.  Le  cardinal  Bembo  en  rapporte  une  partie. 
Ptîtit  Pic,  dit  le  pape,  qui  crois-tu  le  père  démon 
petit-fils?  —  Je  crois  que  c'est  votre  gendre,  ré- 
pondit Pic. —  Eh!  comment  peux-tu  croire  cette 
sottise  ?  —  Je  la  crois  par  la  foi.  — Mais  ne  sais-tu 
pas  bien  qu\in  impuissant  ne  fait  point  d'enfans?  — 
La  foi  consiste,  repartit  Pic,  à  croire  les  choses 
parce  qu'elles  sont  impossibles;  et  de  plus  Thonncur 
de  votre  maison  exige  que  le  fils  de  Lucrèce  ne  passe 
point  pour  être  le  fruit  d'un  inceste.  Vous  me  faites 
croire  des  mystères  plus  incompréhensibles.  Ne  faut- 
il  pas  que  je  sois  convaincu  qu'un  serpent  a  parlé  ; 
que  depuis  ce  temps  tous  les  hommes  furent  damnés; 
que  l'ânesse  de  Balaam  parla  aussi  fortéloquemment, 
et  que  les  murs  de  Jéricho  tombèrent  au  son  des 
trompettes?  Pic  enfila  tout  de  suite  une  kyrielle  de 
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toutes  les  choses  admirables  qu'il  croyait.  Alexandre 
tomba  sur  son  sofa  à  force  de  rire.  Je  crois  tout 
cela  comme  vous?  disait-il  ,  car  je  sens  bien  que  je  ne 
peux  être  sauvé  que  par  la  foi,  et  que  je  ne  le  serai 
point  par  mes  œuvres.  Ali!  saint  père,  dit  Pic,  vous 
n'avez  besoin  ni  d'œuvres  ni  de  foi;  cela  est  bon  pour 
les  pauvres  profanes  comme  nous,  mais  vous  qui  êtes 
vice-Dieu,  vous  pouvez  croire  et  faire  tout  ce  qu  il 
vous  plaira.  Vous  avez  les  clefs  du  ciel;  et  sans  doute 
saint  Pierre  ne  vous  fermera  pas  la  porte  au  nez.  Mais 
pour  moi,  je  vous  avoue  que  j'aurais  besoin  dune 
puissante  protection,  si,  n'étant  qu'un  pauvre  prince, 
j'avais  couché  avec  ma  fille,  et  si  je  m'étais  servi  du 
stylei;  et  de  la  cantarclla  aussi  souvent  que  votre 
sainteté.  Alexandre  VI  entendait  raillerie.  Parlons 
sérieusement ,  dit-il  au  prince  de  La  Mirandolc. 
Dites-moi  quel  mérite  on  peut  avoir  à  dire  a  Dieu 
qu'on  est  persuadé  de  choses  dont  en  effet  ou  ne  peut 
être  persuadé  ?  Quel  plaisir  cela  pout-il  faire  à  Dieu  ? 
Entre  nous,  dire  qu'on  croit  ce  qu'il  est  impossible 
de  croire,  c'est  mentir. 

Pic  de  La  Mirandole  fit  un  grand  signe  Je  croix. 
Eh!  Dieu  paternel ,  s'écria-t-il,  que  votre  sainteté  me 
pardonne,  vous  n'êtes  pas  chrétien.  —  Non  ,  sur  ma 
foi,  dit  le  pape.  —  Je  m'en  doutais,  dit  Pic  de  La 
Mirandole. 

FOLIE. 

Qu'est-ce  que  la  folie?  c'est  d'avoir  des  pensées 
incohérentes  et  la  conduite  de  même.  Le  plus  sage 
des  hommes  veut-il  connaître  la  folie?  qu'il  rtilé- 
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chisse  sur  la  marche  de  ses  idées  pendant  ses  rêves. 
sS'il  a  une  digestion  laborieuse  dans  la  nuit,  mille 
idées  incohérentes  l'agitent;  il  semble  que  la  nature 
nous  punisse  d'avoir  pris  trop  d'alimens  ,  ou  d'en 
avoir  fait  un  mauvais  choix  en  nous  donnant  des  pen- 
sées; car  on  ne  pense  guère  en  dormant  que  dans 
une  mauvaise  digestion.  Les  rêves  inquiets  sont  réel- 
lement une  folie  passagère. 

La  folie  pendant  la  veille  est  de  même  une  mala- 
die qui  empêche  un  homme  nécessairement  de  penser 
et  d'agir  comme  les  autres.  Ne  pouvant  gérer  sou 
bien,  on  l'interdit;  ne  pouvant  avoir  des  idées  conve- 
nables à  la  société,  on  Yen  exclut;  s'il  est  dangereux, 
on  l'enferme;  s'il  est  furieux,  on  le  lie.  Quelquefois 
on  le  guérit  par  les  bains,  par  la  saignée,  par  le 
régime. 

Cet  homme  n'est  pointprivé  d'idées;  il  en  a  comme 
tous  les  autres  hommes  pendant  la  veille,  et  souvent 
quand  il  dort.  On  peut  demander  comment  son  âme  - 
spirituelle,  immortelle,  logée  dans  son  cerveau,  re- 
cevrait par  les  sens  toutes  les  idées  tres-ncttes  et  très- 
di3linetcs,  n'en  porte  cependant  jamais  un  jugement 
sain.  Elle  voiries  objets  comme  l'âme  d'Aristpte  et  de 
Platon,  de  Locke  et  de  Newton  les  voyait;  elle  en- 
tend les  mêmes  sons,  elle  a  le  même  sens  du  toucher; 
comment  donc,  recevant  les  perceptions  que  les  plus 
sages  éprouvent,  en  fait-elle  un  assemblage  extrava- 
gant sans  pouvoir  s'en  dispenser? 

Si  cette  substance  simple  et  éternelle  a  pour  ses 
actions  les  mêmes  instrumens  qu'ont  les  âmes  des 
cerveaux  les  plus  sages,  elle  doit  raisonner  comme 
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eux.  Qui  peut  l'en  empêcher?  Je  conçois  Lien  à  toute 
force  que  si  mon  fou  voit  du  rouge  ,  et  les  sages  du 
bleu;  si,  quand  les  sages  entendent  de  la  musique, 
mon  fou  entend  le  braiment  d'un  âne;  si,  quand  ils 
sont  au  sermon ,  mon  fou  croit  être  à  la  comédie  ;  si , 
quand  ils  entendent  oui,  il  entend  non;  alors  son 
âme  doit  penser  au  rebours  des  autres.  Mais  mon  fou 
a  les  mêmes  perceptions  qu'eux  ;  il  n'y  a  nulle  raison 
apparente  pour  laquelle  son  âme,  ayant  reçu  par  ses 
sens  tous  ses  outils,  ne  peut  en  faire  d'usage.  Elle  est 
pure,  dit-on,  elle  n'est  sujette  par  elle-même  à  au- 
cune infirmité;  la  voilà  pourvue  de  tous  les  secours 
nécessaires  :  quelque  chose  qui  se  passe  dans  son 
corps,  rien  ne  peut  changer  son  essence;  cependant 
on  la  mène  dans  son  étui  aux  petites-maisons. 

Cetle  réflexion  peut  faire  soupçonner  que  la  fa- 
culté de  penser,  donnée  de  Dieu  à  l'homme,  est  su- 
jette au  dérangement  comme  les  autres  sens.  Un  fou 
est  un  malade  dont  le  cerveau  pâtit,  comme  le  gout- 
teux est  un  malade  qui  souffre  auv  pieds  et  aux 
mains;  il  pensait  par  le  cerveau,  comme  il  marchait 
avec  les  pieds,  sans  rien  connaître  ni  de  son  pouvoir 
incompréhensible  de  marcher,  ni  de  son  pouvoir  non 
moins  incompréhensible  de  penser.  On  a  la  gouefe 
au  cerveau  comme  aux  pieds.  Enfin,  après  mille  rai- 
sonnemens,  il  n'y  a  peut-être  que  la  foi  seule  qui 
puisse  nous  convaincre  qu'une  substance  simple  et 
immatérielle  puisse  être  malade. 

Les  doctes  ou  les  docteurs  diront  au  fou  :  Mon 
ami,  quoique  tu  aies  perdu  le  sens  commun ,  ton  âme 
est.  aussi  spirituelle,  aussi  pure,  aussi  immortelle  que 
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la  nôtre;  mais  notre  âme  est  bien  logée,  et  la  tienne 
Test  mal;  les  fenêtres  de  la  maison  sont  bouchées 
pour  elle  ;  l'air  lui  manque,  elle  étouffe.  Le  fou,  dans 
ses  bons  momens,  leur  répondrait  :  Mes  amis,  vous 
supposez  à  votre  ordinaire  ce  qui  est  en  question. 
Mes  fenêtres  sont  aussi-bien  ouvertes  que  les  vôtres , 
puisque  je  vois  les  mêmes  objets,  et  que  j'entends  les 
mêmes  paroles  :  il  faut  donc  nécessairement  que  mon 
âme  fasse  uu  mauvais  usage  de  ses  sens ,  ou  que  mon 
âme  ne  soit  elle-même  qu'un  sens  vicié,  une  qualité 
dépravée.  En  un  mot,  ou  mon  âme  est  folle  par  elle- 
même,  ou  je  n'ai  point  d'âme. 

Un  des  docteurs  pourra  répondre  :  Mon  confrère, 
Dieu  a  créé  peut-être  des  âmes  folles,  comme  il  a 
créé  des  âmes  sages.  Le  fou  répliquera  :  Si  je  croyais 
ce  que  vous  me  dites,  je  serais  encore  plus  fou  que  je 
ne  suis.  De  grâce,  vous  qui  en  savez,  tant,  dites-moi 
pourquoi  je  suis  fou. 

Si  les  docteurs  ont  encore  un  peu  de  sens,  ils  lui 
répondront  :  Je  n'en  sais  rien.  Ils  ne  comprendront 
pas  mieux  pourquoi  une  cervelle  a  des  idées  régu- 
lières et  suivies.  Ils  se  croiront  sages ,  et  ils  seront 
aussi  fous  que  lui. 

Si  le  fou  a  un  bon  moment,  il  leur  dira  :  Pauvres 
mortels  qui  ne  pouvez  connaître  ni  la  cause  de  mon 
mal,  ni  le  guérir,  tremblez  de  devenir  entièrement 
semblables  à  moi,  et  même  de  me  surpasser.  Vous 
n'êtes  pas  de  meilleure  maison  que  le  roi  de  France 
Charles  VI,  le  roi  d'Angleterre  Henri  VI,  et  l'empe- 
reur Venceslas,  qui  perdirent  la  faculté  de  raisonner 
dans  le  même  siècle.  Vous  n'avez  pas  plus  d'esprit 
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que  Biaise  Pascal,  Jacques  Abadie  et  Jonathan  Swift, 
qui  sont  tous  trois  morts  fous.  Du  moins  le  dernier 
fonda  pour  nous  un  hôpital.  Voulez-vous  que  j'aille 
vous  y  retenir  une  place  ? 

N.  B.  Je  suis  fâché  pour  Hippocrate  qu'il  ait  pres- 
crit le  sang  d'ànon  pour  la  folie,  et  encore  plus  fâché 
que  le  Manuel  des  dames  dise  qu'on  guérit  la  folie  en 
prenant  la  gale.  Voilà  de  plaisantes  recettes  ;  elles 
paraissent  inventées  par  les  malades. 

FOKTE. 

i  II  n'y  a  point  d'ancienne  fable,  de  vieille  absur- 
dité que  quelque  imbécile  ne  renouvelle,  et  nu-  ne 
avec  une  hauteur  de  maître,  pour  peu  que  ces  rêve- 
ries antiques  aient  été  autorisées  par  quelque  auteur 
ou  classique  ou  théologien. 

Lycophron  (autant  qu'il  m'en  souvient)  rapporte 
qu'une  horde  de  voleurs,  qui  avait  été  injustement 
condamnée  en  Ethiopie  par  le  roi  Aelisan  à  perdre  le 
nez  et  les  oreilles,  s'enfuit  jusqu'aux  cataractes  du 
Nil,  et  de  là  pénétra  jusqu'au  désert  de  Sable,  dans 
lequel  elle  bâtit  enfin  le  temple  de  Jupitcr-Ammon. 

Lycophron,  et  après  lui  Théopompe,  raconte  que 
ces  brigands  réduits  à  la  plus  extrême  misère,  n'ayant 
ni  sandales,  ni  habits,  ni  meubles,  ni  pain,  s'avisèrent 
d'élever  une  statue  dor  à  un  dieu  d'Egypte.  Cette 
statue  fut  commandée  le  soir  et  faite  pendant  la  nuit. 
Un  membre  de  l'université,  qui  est  fort  attaché  à 
Lycophron  et  aux  voleurs  éthiopiens,  prétend  que 
rien  n'était  plus  ordinaire  dans  la  vénérable  antiquité 
que  de  jeter  en  fonte  une  statue  d'or  en  une  nui:,  de 
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la  réduire  ensuite  en  poudre  impalpable  en  la  jetant 
dans  le  feu,  et  de  la  faire  avaler  à  tout  un  peuple. 

Mais  où  ces  pauvres  gens  qui  n'avaient  point  de 
chausses  avaient-ils  trouvé  tant  d'or? —  Comment, 
monsieur,  dit  le  savant,  oubliez -vous  qu'ils  avaient 
vo^'  de  quoi  acheter  toute  l'Afrique,  et  que  les  pen- 
dans  d'oreille  de  leurs  filles  valaient  seuls  neuf 
millions  cinq  cent  mille  livres  au  cours  de  ce  jour? 

D'accord;  mais  il  faut  une  grande  préparation 
pour  fondre  une  statue  ;  M.  Le  Moine  a  employé  plus 
de  deux  ans  à  faire  celle  de  Louis  XV. 

Oh  î  notre  Jupitcr-Ammon  était  haut  de  trois  pieds 
tout  au  plus.  Allez-vous-en  chez  un  potier  dYtain,  ne 
vous  fera-t-il  pas  six  assiettes  en  un  seul  jour  ? 

Monsieur,  une  statue  de  Jupiter  est  pl\is  difficile 
à  faire  que  des  assiettes  d'étain,  et  je  doute  même 
beaucoup  que  vos  voleurs  eussent  de  quoi  fondre 
aussi  vite  des  assiettes,  quelque  habiles  larrons  qu'ils 
aient  «été.  Il  n'est  pas  vraisemblable  qu'ils  eussent 
avec  eux  l'attirail  nécessaire  à  un  potier;  ils  devaient 
commencer  par  avoir  de  la  farine.  Je  respecte  fort 
Lycophron  ;  mais  ce  profond  Grec  et  ses  commenta- 
teurs encore  plus  creux  que  lui,  connaissent  si  peu 
les  arts,  ils  sont  si  savans  dans  tout  ce  qui  est  inutile, 
si  ignorans  dans  tout  ce  qui  concerne  les  besoins  de 
la  vie,  leschosesd'usage,  lesprofessions,  les  métiers, 
les  travaux  journaliers,  que  nous  prendrons  cette 
occasion  de  leur  apprendre  comment  on  jette  en 
fonte  une  figure  de  métal.  Us  ne  trouveront  cette 
opération  ni  dans  Lycophron  ,  ni  dans  Manéthon  ,  ni 
dans  Artàpah,  ni  dans  la  Somme  de  saint  Thomas. 
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i°.  On  fait  un  modèle  de  terre  grasse. 

2°.  On  couvre  ce  modèle  d'un  moule  en  plâtre,  en 
ajustant  les  fragmens  de  plâtre  les  uns  aux  autres. 

3°.  Il  faut  enlever  par  parties  le  moule  de  plâtre  de 
dessus  le  modèle  de  terre. 

4°.  On  rajuste  le  moule  de  plâtre  encore  par  par- 
ties, et  on  met  ce  moule  à  la  place  du  modèle  de 
terre. 

5°.  Ce  moule  de  plâtre  étant  devenu  une  espèce  de 
modèle ,  on  jette  en  dedans  de  la  cire  fondue ,  reçue 
aussi  par  parties  :  elle  entre  dans  tous  les  creux  de  ce 
moule. 

6°.  On  a  grand  soin  que  cette  cire  soit  partout  de 
l'épaisseur  qu'on  veut  donner  au  métal  dont  la  statue 
sera  faite.* 

7°.  On  place  ce  moule  ou  modèle  dans  un  creux 
qu'on  appelle  f osse,  laquelle  doit  être  à  peu  près  du 
double  plus  profonde  que  la  figure  que  Ton  doit  jeter 
en  fonte. 

8°.  Il  faut  poser  ce  moule  dans  ce  creux  sur  une 
grille  de  fer,  élevée  de  dix -huit  pouces  pour  une 
figure  de  trois  pieds,  et  établir  cette  grille  sur  un 
massif. 

90.  Assujettir  fortement  sur  cette  grille  des  barres 
de  fer,  droites  ou  penchées,  selon  que  la  figure 
l'exige,  lesquelles  barres  de  fer  s'approchent  de  la 
cire  d'environ  six  lignes. 

io°.  Entourer  chaque  barre  dè>  fer  de  fil  d'archal , 
de  sorte  que  tout  le  vide  soit  rempli  de  fil  de  fer. 

1 1°.  Remplir  de  plâtre  et  de  briques  piles  tout  le 
vide  qui  est  entre  les  barres  et  la  cire  de  la  figure  ; 


FONTE.  1 57 

comme  aussi  le  vide  qui  est  entre  cette  grille  et  le 
massif  de  brique  qui  la  soutient  ,  et  c'est  ce  qui 
s'appelle  le  noyau. 

12°.  Quand  tout  cela  est  bien  refroidi,  l'artiste 
enlève  le  moule  de  plâtre  qui  couvre  la  cire,  laquelle 
cire  reste,  est  réparée  à  la  main,  et  devient  alors  le 
modèle  de  la  figure;  et  ce  modèle  est  soutenu  par 
l'armature  de  fer  et  par  le  noyau  dont  on  a  parlé. 

i3  .  Quand  ces  préparations  sont  achevées,  on' 
entoure  ce  modèle  de  bâtons  perpendiculaires  de 
cire,  dont"  les  uns  s'appellent  des  jets,  et  les  autres 
des  évents.  Ces  jets  et  ces  évents  descendent  plus  bas 
d'un  pied  que  la  figure,  et  s'élèvent  aussi  plus  qu'elle, 
de  manière  que  les  évents  sont  plus  hauts  que  les  jets. 
Ces  jets  sont  entre -coupés  par  d'autres  petits  rou- 
leaux de  cire  qu'on  appelle  fournisseurs ,  placés  en 
diagonale  de  bas  en  haut  entre  les  jets  et  le  modèle 
auquel  ils  sont  attachés.  Nous  verrons  au  numéro  1  7 
de  quel  usage  sont  ces  bâtons  de  cire. 

i4°-  On  passe  sur  le  modèle,  sur  les  évents,  et 
sur  les  jets,  quarante  à  cinquante  couches  d'une  eau 
grasse  qui  est  sortie  de  la  composition  d'une  terre 
rouge,  et  de  fiente  de  cheval  macérée  pendant  une 
année  entière,  et  ces  couches  durcies  forment  une 
enveloppe  d'un  quart  de  pouce. 

i5°.  Le  modèle,  les  évents  et  les  jets  ainsi  dispo- 
sés, on  entoure  le  tout  d'une  enveloppe  composée  de 
celte  terre,  de  sable  rouge,  de  bourre,  et  de  cette 
fiente  de  cheval  qui  a  été  bien  macérée,  le  tout  pétri 
dans  cette  eau  grasse.  Cet  enduit  forme  une  pâte 
molle;  mais  solide  et  résistant  au  feu 
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i6°.  On  bâtit  tout  autour  du  modèle  un  mur  de 
maçonnerie  ou  de  brique,  et  entre  le  modèle  et  le 
mur  on  laisse  en  bas  l'espace  d'un  cendrier  d'une 
profondeur  proportionnée  à  la  figure. 

1 70.  Ce  cendrier  est  garni  de  barres  de  fer  en  gril- 
lage. Sur  ce  grillage  on  pose  de  petites  bûches  de  bois 
que  l'on  allume,  ce  qui  forme  un  feu  tout  autour  du 
moule,  et  qui  fait  fondre  ces  bâtons  de  cire  tout  cou- 
verts de  couches  d'eau  grasse,  et  de  la  pâte  dont  nous 
avons  parlé  numéros  i4  et  i5;  alors,  la  cire  étant 
fondue ,  il  reste  les  tuyaux  de  cette  pâte  soîide ,  dont 
les  uns  sont  les  jets,  et  les  autres  les  évents  et  les  four- 
nisseurs. C'est  par  les  jets  et  les  fournisseurs  que  le 
métal  fondu  entrera,  et  c'est  par  les  évents  que  Tair 
sortant  empêchera  la  matière  enflammée  de  tout  dé- 
truire. 

i8°.  Après  toutes  ces  dispositions,  on  fait  fondre 
sur  le  bord  de  la  fosse  le  métal  dont  on  doit  former 
la  statue.  Si  c'est  du  bronze,  on  se  sert  du  fourneau 
de  briques  doubles;  si  c'est  de  l'or  on  se  sert  de  plu- 
sieurs creusets  :  lorsque  la  matière  est  liquéfiée  par 
l'action  du  feu,  on  la  laisse  couler  par  un  canal  dans 
la  fosse  préparée.  Si  malheureusement  die  rencontre 
des  bulles  d'air  ou  de  l'humidité,  tout  est  détruit  avec 
fracas,  et  il  faut  recommencer  plusieurs  fois. 

1 9°.  Ce  fleuve  de  feu,  qui  est  descendu  au  creux  de 
la  fosse,  remonte  par  les  jets  et  par  les  fournisseurs, 
entre  dans  le  moule,  et  en  remplit  les  creux.  Ces  jets, 
ces  fournisseurs  et  les  évents  ne  sont  plus  que  des 
tuyaux  formés  par  ces  quarante  ou  cinquante  couches 
de  l'eau  grasse,  et  de  cette  pâte  dont  on  les  a  souvent 
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enduits  avec  beaucoup  d'art  et  de  patience',  et  c'est 
par  ces  branches  que  le  métal  liquéfié  et  ardent  vient 
se  loger  dans  la  statue. 

20°.  Quand  le  métal  est  bien  refroidi  ?  on  retire  le 
tout.  Ce  n'est  qu'une  masse  assez  informe  dont  il  faut 
enlever  toutes  les  aspérités,  et  qu'on  répare  avec  di- 
vers instrumens. 

J'omets  beaucoup  d'autres  préparations  que  mes- 
sieurs les  encyclopédistes,  et  surtout  M.  Diderot,  ont 
expliquées  bien  mieux  que  je  ne  pourrais  faire,  dans 
leur  ouvrage  qui  doit  éterniser  tous  les  arts  avec  leur 
gloire.  Mais,  pour  avoir  une  idée  nette  des  procédés 
de  cet  art,  il  faut  voir  opérer.  Il  en  est  ainsi  dans  tous 
les  arts,  depuis  le  bonnetier  jusqu'au  diamantaire. 
Jamais  personne  n'apprit  dans  un  livre  ni  à  faire  des 
bas  au  métier,  ni  à  brillanter  des  diamans,  ni  à  faire 
des  tapisseries  de  haute- lice.  Les  arts  et  métiers  ne 
s'apprennent  que  par  l'exemple  et  le  travail. 

Ayant  eu  le  dessein  de  faire  élever  une  petite  statue 
équestre  du  roi  en  bronze,  dans  une  vilte  qu'on  bâtit 
à  une  extrémité  du  royaume,  je  demandai,  il  n'y  a 
pas  long-temps,  au  Phidias  de  la  France,  à  M.  Pigal, 
combien  il  faudrait  de  temps  pour  faire  seulement  le 
cheval  de  trois  pieds  de  haut;  il  répondit  par  écrit  : 
Je  demande  six  mois  au  moins*  J'ai  sa  déclaration 
datée  du  3  juin  1770. 

M.  Guénée,  ancien  professeur  du  collégeduPlessis, 
qui  en  sait  sans  doute  plus  que  M.  Pigal  sur  l'art  de 
jeter  des  figures  en  fonte,  a  écrit  contre  ces  vérités 
dans  un  livre  intitulé  >  Lettres  de  quelques  Juifs  por- 
tugais et  allemands,  avec  des  réflexions  critiques ,  et 
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un  petit  commentaire  extrait  d'un  plus  grand.  A  Pari  -, 
chez  Laurent  Prault,  1769,  avec  approbation  ci  pri- 
vilège du  roi. 

Ces  lettres  ont  été  écrites  sous  le  nom  de  messieurs 
tes  Juifs  Joseph  Ben  Jonathan,  Aaron  Mathataî,  et 
David  Winker. 

Ce  professeur,  secrétaire  de  trois  Juifs,  dit  dans 
sa  lettre  seconde  :  «  Entrez  seulement ,  monsieur  , 
chez  le  premier  fondeur:  je  vousréponds  que,  si  vous 
lui  fournissez  les  matières  dont  il  pourrait  avoir 
besoin  ,  que  vous  le  pressiez  et  que  vous  le  payiez 
bien,  il  vous  fera  un  pareil  ouvrage  en  moins  d'une 
semaine.  Nous  n'avons  pas  cherché  long-temps,  et 
nous  en  avons  trouvé  deux  qui  ne  demandaient  que 
trois  jours.  Il  y  a  déjà  loin  de  trois  jours  à  trois  mois, 
et  nous  ne  doutons  pas  que,  si  vous  cherchez  bien , 
vous  pourrez  en  trouver  qui  le  feront  encore  plus 
promptement.  » 

M.  le  professeur  secrétaire  des  Juifs  n'a  consulté 
apparemment  que  des  fondeurs  d'assiettes  d'étain  ou 
d'autres  petits  ouvrages  qui  se  jettent  en  sable.  S'il 
s'était  adressé  à  M.Pigal  on  à  M. Le  Moine,  il  aurait 
un  peu  changé  d'avis. 

C'est  avec  la  même  connaissance  des  arts  que  ce 
monsieur  prétend  que  de  réduire  l'or  en  poudre  ,  en 
le  brûlant  pour  ie  rendre  potable  et  le  faire  avaler  à 
toute  une  nation,  est  la  chose  du  monde  la  plus  aisée 
et  la  plus  ordinaire  en  chimie.  Voila  comme  il  s'ex- 
prime. 

«  Cette  possibilité  de  rendre  For  potable  a  été  ré- 
pétée cent  fois  depuis  Sthal  et  Sénac  ,  dans  les  ou- 
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vfages  et  dans  les  leçons  de  vos  plus  célèbres  chi- 
mistes ,  d'un  Baron ,  d'un  Macquer,  etc.  \  tous  sont 
d'accord  sur  ce  point.  Nous  n'avons  actuellement 
sous  les  jeux  que  la  nouvelle  édition  de  la  chimie  de 
Le  Fèvre.  Il  l'enseigne  comme  tous  les  autres,  et  il 
ajoute  que  rien  n'est  plus  certain  ,  et  qu'on  ne  peut 
plus  avoir  là-dessus  le  moindre  doute. 

«  Quen  pensez -vous,  monsieur?  le  témoignage 
de  ces  habiles  gens  ne  vaut-il  pas  bien  celui  de  vos 
critiques?  Et  de  quoi  s'avisent  aussi  ces  incirconcis? 
ils  ne  savent  pas  de  chimie ,  et  ils  se  mêlent  d'en 
parler;  ils  auraient  pu  s'épargner  ce  ridicule. 

'<(  Mais  vous,  monsieur,  quand  vous  transcriviez 
cette  futile  objection,  ignoriez -vous  que  le  dernier 
chimiste  serait  en  état  de  la  réfuter?  La  chimie  n'est 
pas  votre  fort  ?  on  le  voit  bien  :  aussi  la  bile  de 
lÀouclle  s'échauffe,  ses  yeux  s'allument  et  son  dépit 
éclate ,  lorsqu'il  lit  par  hasard  ce  que  vous  en  dites  en 
quelques  endroits  de  vos  ouvrages.  Faites  des  vers, 
monsieur,' et  laissez  là  l'art  des  Pott  et  desMargraiR 

'((  Voilà  donc  la  principale  objection  de  vos  écri- 
vains, celle  qu'ils  avançaient  avec  le  plus  de  con- 
fiance, pleinement  détruite.  » 

Je  ne  sais  si  M.  le  secrétaire  de  la  synagogue  se 
connaît  en  vers ,  mais  assurément  il  ne  se  connaît 
pas  en  or.  J'ignore  si  M.  Rouelle  se  met  en  colère 
quand  on  n'est  pas  de  son  opinion,  mais  je  ne  me 
mettrai  pas  en  colère  contre  M.  le  secrétaire;  je  lui 
dirai  avec  ma  tolérance  ordinaire,  dont  je  ferai  tou- 
jours-profession  ,  que  je  ne  le  prierai  jamais  de  me 
servir  de  secrétaire,  attendu  qu'il  fait  parler  ses  maî- 
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très ,  MM.  Joseph ,  Mathataï  et  David  Winker ,  en 
francs  ignorans  (*). 

Il  s'agissait  de  savoir  si  on  peut  7  sans  miracle  , 
fondre  une  figure  d'or  dans  une  seule  nuit,  et  réduire 
cette  figure  en  poudre  le  lendemain ,  en  la  jetant 
dans  le  feu.  Or,  M.  le  secrétaire,  il  faut  que  vous  sa- 
chiez, vous  et  maître  Aliboron,  votre  digne  panégy- 
riste ,  qu'il  est  impossible  de  pulvériser  l'or  en  le  je- 
tant au  feu  ;  l'extrême  violence  du  feu  le  liquéfie , 
mais  ne  le  calcine  point. 

Cest  de  quoi  il  est  question,  M.  le  secrétaire ,  j'ai 
souvent  réduit  de  l'or  en  pâte  avec  du  mercure ,  je 
l'ai  dissous  avec  de  Peau  régale ,  mais  je  ne  l'ai  jamais 
calciné  en  le  brûlant.  Si  on  vous  a  dit  que  M.  Rouelle 
calcine  de  l'or  au  feu,  on  s'est  moqué  de  vous;  ou 
hieu  on  vous  a  dit  une  sottise  que  vous  ne  deviez  pas 
répéter,  non  plus  que  toutes  celles  que  vous  trans- 
crivez sur  l'or  potable. 

L'or  potable  est  une  charlatanerie;  c'est  une  fri- 
ponnerie d'imposteur  qui  trompe  le  peuple  :  il  y  en  a 
de  plusieurs  espèces.  Ceux  qui  vendent  leur  cr  po- 
table à  des  imbéciles  ne  font  pas  entrer  deux  grains 
d'or  dans  leur  liqueur;  ou,  s'ils  en  mettent  un  peu,  ils 
Tout  dissous  dans  de  l'eau  régale,  et  ils  vous  jurent 
que  c'est  de  Pot  potable  sans  acide;  ils  dépouillent 
Por  autant  qu'ils  le  peuvent  de  son  eau  régale,  ils  la 
chargent  d'huite  de  romarin.  Ces  préparations  sont 
très-dangereuses;  ce  sont  de  véritables  poisons,  et 
ceux  qui  en  vendent  méritent  d'être  réprimés. 

(*)  Voyez  l'article  Juif. 
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Voilà  ,  monsieur ,  ce  que  c'est  que  votre  or  po- 
table, dont  vous  parlez  un  peu  au  hasard,  ainsi  que 
de  tout  le  reste. 

Cet  article  est  un  peu  vif,  mais  il  est  vrai  et  utile. 
Il  faut  confondre  quelquefois  l'ignorance  orgueilleuse 
de  ces  gens  qui  croient  pouvoir  parler  de  tous  les 
arts,  parce  qu'ils  ont  lu  quelques  lignes  de  saint 
Augustin  (i). 

FORCE  PHYSIQUE. 

Qu'est-ce  que  force?  où  réside-t-elle?  d'où. vient- 
elle  ?  périt-elle  ?  subsiste-t-elle  toujours  la  même  ? 

On  s'est  complu  à  nommer  force  cette  pesanteur 
qu'exerce  un  corps  sur  un  autre.  Voilà  une  boule  de 
deux  cents  livres;  elle  est  sur  ce  plancher;  elle  le 
presse,  dit-on,  avec  une  force  de  deux  cents  livres. 
Et  vous  appelez  cela  une  force  morte.  Or,  ces  mots 
de  force  et  de  morte  ne  sont-ils  pas  un  peu  con'tradic- 

(i)  M.  Tahbé  Guénée  a  été  trompé  par  ceux  qu'il  a  consultés  ; 
il  faut  très-peu  de  temps ,  à  la  vérité ,  pour  jeter  en  fonte  une 
petite  statue  dont  le  moule  est  préparé  ;  mais  il  en  faut  beaucoup 
pour  former  un  moule.  Or,  on  ne  peut  supposer  que  les  Juifs 
aient  eu  la  précaution  d'apporter  d'Egypte  le  moule  où  ils  (le- 
vaient couler  le  veau  d'or. 

Le  célèbre  chimiste  Stahl,  après  avoir  montré  que  le  foie  de 
soufre  peut  dissoudre  l'or,  ajoute  qu'en  supposant  qu'il  y  eut 
des  fontaines  sulfureuses  dans  le  désert,  on  pourrait  expliquer 
par  (là  l'opération  attribuée  à  Moïse.  C'est  une  plaisanterie  un. 
peu  leste  qu'on  peut  pardonner  à  un  physicien,  mais  quim 
théologien  aussi  grave  que  M.  l'abbé  Guénée  ne  devait  pas  se 
permettre  de  répéter.' 
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toires?  ne  vaudrait -il  pas  autant  dire  mort  vivant, 
oui  et  non? 

Cctî;e  boule  pèse;  d'où  vient  cette  pesanteur?  et 
cette  pesanteur  est- elle  une  force?  Si  cette  boule 
n'était  arrêtée  par  rien,  elle  se  rendrait  directement 
au  centre  de  la  terre.  D'où  lui  vient  cette  incompré- 
hensible propriété? 

Elle  est  soutenue  par  mon  plancher  ;  et  vous 
donnez  à  mon  plancher  libéralement  la  force  d'i- 
nertie. Inertie  signifie  inqetivité,  impuissance.  Or, 
jf est-il  pas  singulier  qu'on  donne  à  l'impuissance  le 
nom  de  force  ? 

Quelle  est  la  force  vive  qui  agit  dans  votre  bras  et 
dans  votre  jambe  ?  quelle  en  est  la  source  ?  comment 
peut-on  supposer  que  cette  force  subsiste  quand  vous 
êtes  morts  ?  va-t-elle  se  loger  ailleurs  comme  un 
homme  change  de  maison  quand  la  sienne  est  dé- 
truite ? 

Comment  a-t-on  pu  dire  qu'il  y  a  toujours  égalité 
de  force  dans  la  nature?  il  Faudrait  donc  qu'il  y  eut 
toujours  égal  nombre  d'hommes  ou  d'êtres  actifs 
équivalons. 

Pourquoi  un  corps  en  mouvement  communiqne- 
t-il  sa  force  à  un  corps  qu'il  rencontre? 

Ni  la  géométrie,  ni  la  mécanique,  ni  la  métaphy- 
sique, ne  répondent  à  ces  questions.  Veut-on  re- 
monter au  premier  principe  de  la  force  des  corps  et 
du  mouvement,  il  faudra  remonter  encore  cà  un  prin- 
cipe supérieur.  Pourquoi  y  a-t-il  quelque  chose  ? 
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Force  mécanique. 

On  présente  tous  les  jours  des  projets  pour  aug- 
menter la  force  des  machines  qui  sont  en  usage  , 
pour  augmenter  la  portée  des  boulets  de  canon  avec 
moins  de  poudre  ,  pour  élever  des  fardeaux  sans 
peine  ,  pour  dessécher  des  marais  en  épargnant  le 
temps  et  l'argent ,  pour  remonter  promptement  des 
rivières  sans  chevaux,  pour  élever  facilement  beau- 
coup d'eau,  et  pour  ajouter  à  l'activité  des  pompes. 

Tous  ces  feseurs  de  projets  sont  trompés  eux- 
mêmes  les  premiers,  comme  Lass  le  fut  par  son 
système. 

Un  bon  mathématicien,  pour  prévenir  ces  conti- 
nuels abus,  a  donné  la  règle  suivante. 

Il  faut  dans  toute  machine  considérer  quatre  quan- 
tités :  i°.  La  puissance  du  premier  moteur,  soit 
homme ,  soit  cheval ,  soit  l'eau ,  ou  le  vent ,  ou  le  feu  ; 

2°.  La  vitesse  ue  ce  premier  moteur,  dans  un  temps 
donné  ; 

S0.  La  pesanteur  ou  résistance  de  la  matière  qu'on 
veut  faire  mouvoir  ; 

4°.  La  vitesse  de  cette  matière  en  mouvement,  dans 
le  même  temps  donné. 

De  ces  quatre  quantités  ,  le  produit  des  deux  pre- 
mières est  toujours  égal  à  celui  des  deux  dernières; 
ces  produits  ne  sont  que  les  quantités  du  mouvement. 

Trois  de  ces  quantités  étant  connues,  on  trouve 
toujours  la  quatrième. 

Un  machiniste,  il  y  a  quelques  années,  présenta  à 
l'hôtel  de  ville  de  Paris  le  modèle  en  petit  d'une 
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pompe,  par  laquelle  il  assurait  qu'il  élèverait  à  cent 
trente  pieds  de  hauteur  cent  mille  muids  d'eau  par 
jour.  Un  muid  d'eau  pèse  cinq  cent  soixante  livres; 
ce  sout  cinquante-six  millions  de  livres  qu'il  faut  éle- 
ver en  vingt-quatre  heures ,  et  six  cent  quarante-huit 
livres  par  chaque  seconde. 

Le  chemin  et  la  vitesse  sont  de  cent  trente  pieds 
par  seconde. 

La  quatrième  quantité  est  le  chemin ,  ou  la  vitesse 
du  premier  moteur. 

Que  ce  moteur  soit  un  cheval,  il  fait  trois  pieds 
par  seconde  au  plus. 

Multipliez  ce  poids  de  six  cent  quarante-huit  livres 
par  cent  trente  pieds  d'élévation,  auquel  on  doit  le 
porter,  vous  aurez  quatre-vingt-quatre  mille  deux 
cent  quarante,  lesquels,  divisés  par  la  vitesse,  qui  est 
trois,  vous  donnent  vingt-huit  mille  quatre-vingts. 

D  faut  donc  que  le  moteur  ait  une  force  de  vingt- 
huit  mille  quatre-vingts  pour  élever  l'eau  dars  une 
seconde. 

La  force  des  hommes  n'est  estimée  que  vingt-cinq 
livres ,  et  celle  des  chevaux  de  cent  soixante  et 
quinze. 

Or,  comme  il  faut  élever  à  chaque  seconde  une 
force  de  vingt-huit  mille  quatre-vingts,  il  résulte  de 
là  que,  pour  exécuter  la  machine  proposée  à  l'hôtel 
de  ville  de  Paris,  on  avait  besoin  de  onze  cent  vingt- 
trois  hommes  ou  de  cent  soixante  chevaux  ;  encore 
aurait-il  fallu  supposer  que  la  machine  fût  sans  frot- 
tement. Plus  la  machine  est  grande,  plus  les  frotte- 
mens  sont  considérables;  ils  vont  souvent  à  un  tiers 


FORCE  PHYSIQUE.  167 

de  la  force  mouvante  ou  environ  ;  ainsi  il  aurait  fallu, 
suivant  un  calcul  très- modéré,  deux  cent  treize 
chevaux,  ou  quatorze  cent  quatre-vingt-dix-sept 
hommes. 

Ce  n'est  pas  tout;  ni  lgs  hommes,  ni  les  chevaux 
ne  peuvent  travailler  vingt-quatre  heures  sans  man- 
ger et  sans  dormir.  Il  eût  donc  fallu  doubler  au  moins 
le  nombre  des  hommes,  ce  qui  aurait  exigé  deux 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-quatorze  hommes,  ou 
quatre  cent  vingt-six  chevaux. 

Ce  n'est  pas  tout  encore  ;  ces  hommes  et  ces  che- 
vaux, en  douze  heures,  doivent  en  prendre  quatre 
pour  manger  et  se  reposer.  Ajoutez  donc  un  tiers  ;  il 
aurait  fallu  à  l'inventeur  de  cette  belle  machine  l'équi- 
valent de  cinq  cent  soixante-huit  chevaux,  ou  trois 
mille  neuf  cent  quatre-vingt-douze  hommes. 

Le  célèbre  maréchal  de  Saxe  tomba  dans  le  même 
mécompte,  quand  il  construisit  une  galère  qui  devait 
remonter  la  rivière  de  Seine  en  vingt-quatre  heures, 
par  le  moyen  de  deux  chevaux  qui  devaient  faire 
mouvoir  des  rames. 

Vous  trouvez  dans  l'Histoire  ancienne  de  Rollin, 
remplie  d'ailleurs  d'une  morale  judicieuse,  les  pa- 
roles suivantes  : 

«  Archimède  se  met  en  devoir  de  satisfaire  la  juste 
et  raisonnable  curiosité  de  son  parent  et  de  son  ami 
Hiéron,  roi  de  Syracuse.  Il  choisit  une  des  galères 
qui  étaient  dans  le  port ,  la  fait  tirer  à  terre  avec  beau-" 
coup  de  travail  et  à  force  d'hommes,  y  fait  mettre  sa 
charge  ordinaire ,  et  par-dessus  sa  charge  autant 
dlioinmes  qu'elle  en  peut  tenir.  Ensuite  se  mettant  à 
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quelque  distance,  assis  à  son  aise,  sans  travail,  sans 
le  moindre  effort,  en  remuant  seulement  de  la  main 
le  bout  d'une  machine  à  plusieurs  cordes  et  poulies 
qu'il  avait  préparée ,  il  ramena  la  galère  à  lui  par  terre 
aussi  doucement  et  aussi  uniment  que  si  elle  n'avait 
fait  que  fendre  les  ilôts.  » 

Que  Ton  considère,  après  ce  récit,  qu'une  galère 
remplie  d'hommes  ,  chargée  de  ses  mats  ,  de  ses 
rames  et  de  son  poids  ordinaire ,  devait  peser  au 
moins  quatre  cent  mille  livres;  qu'il  fallait  une  force 
supérieure  pour  la  tenir  en  équilibre  et  la  faire  mou- 
voir; que  celte  force  devait  être  au  moins  de  quatre 
cent  mille  livres;  que  les  frottemens  pouvaient  être 
la  moitié  de  la  puissance  employée  pour  soulever  un 
pareil  poids;  que  par  conséquent  la  machine  devait 
avoir  environ  six  cent  mille  livres  de  force.  Or  on  ne 
fait  guère  jouer  une  telle  machine  en  un  tour  de  main, 
Sans  le  moindre  effort. 

C'est  de  Plutarque  que  l'estimable  auteur  de  l'His- 
toire ancienne  a  tiré  ce  conte.  Mais  quand  Plutarque 
a  dit  une  chose  absurde  ,  tout  ancien  qu'il  est  ,  un 
moderne  ne  doit  pas  la  répéîcr. 

FORCE. 

Ce  mot  a  été  transporté  du  simple  au  figuré.  Force 
se  dit  de  toutes  les  parties  du  corps  qui  sont  en  mou- 
vement, en  action;  la  force  du  cœur,  que  quelques- 
uns  ont  faite  de  quatre  cents  livres,  et  d'autres  de 
trois  onces;  la  force  des  viscères,  des  poumons,  de 
la  voix  ;  à  force  de  bras. 

On  dit  par  analogie  faire  force  de  voile ,  de  rames. 
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rassembler  ses  forces  ;  connaître ,  mesurer  ses  forces  ; 
aller,  entreprendre  au-delà  de  ses  forces;  le  travail  de 
l'Encyclopédie  est  au-dessus  des  forces  de  ceux  qui 
se  sont  déchaînés  contre  ce  livre.. On  a  long-temps 
appelé  forces  de  grands  ciseaux;  et  c'est  pourquoi 
dans  les  états  de  la  ligue  on  fit  une  estampe  de  l'am- 
bassadeur d'Espagne ,  cherchant  avec  ses  lunettes  ses 
ciseaux  qui  étaient  à  terre,  avec  ce  jeu  de  mot  pour 
inscription  :  J'ai  perdu  mes  forces. 

Le  style  familier  admet  encore ,  force  gens ,  force 
gibier,  force  fripons,  force  mauvais  critiques.  On  dit, 
à  force  de  travailler,  il  s'est  épuisé;  le  fer  s'affaiblit  à 
force  de  le  polir. 

La  métaphore  qui  a  transporté  ce  mot  dans  la  mo- 
rale, en  a  fait  une  vertu  cardinale.  La  force,  en  ce 
sens ,  est  le  courage  de  soutenir  l'adversité  et  d'en- 
treprendre des  choses  vertueuses  et  difficiles,  animl 
fortitudo. 

La  force  de  l'esprit  est  la  pénétration  et  la  profon- 
deur, ingeniivis.  La  nature  la  donne  comme  celle  du 
corps  :  le  travail  modéré  les  augmente,  et  le  travail 
outré  les  diminue. 

La  force  d'un  raisonnement  consiste  dans  une  ex* 
position  claire  des  preuves  mises  dans  tout  leur  jour, 
et  une  conclusion  juste;  elle  n'a  point  lieu  dans  les 
théorèmes  mathématiques,  parce  qu'une  démonstra- 
tion ne  peut  recevoir  plus  ou  moins  d'évidence,  plus 
ou  moins  de  force  ;  elle  peut  seulement  procéder 
par  un  chemin  plus  long  ou  plus  court,  plus  simple 
ou  plus  compliqué.  La  force  du  raisonnement  a  sur- 
tout lieu  dans  les  questions  problématiques.  La  force 

Dict.  Ph.  5J  i5 
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de  l'éloquence  n'est  pas  seulement  une  suite  de  raî- 
sonnemens  justes  et  vigoureux  ,  qui  subsisteraient 
avec  la  sécheresse  ;  cette  force  demande  de  l'embon- 
point, des  images  frappantes,  des  termes  énergiques. 
Ainsi  on  a  dit  que  les  sermons  de  Bourdaloue  avaient 
plus  de  force,  ceux  de  Massillon  plus  de  grâce.  Des 
vers  peuvent  avoir  de  la  force,  et  manquer  de  toutes 
les  autres  beautés.  La  force  d'un  vers  dans  notre 
langue  vient  principalement  de  dire  quelque  chose 
dans  chaque  hémistiche  : 

Et  monté  sur  le  faîte ,  il  aspire  à  descendre. 

(Cinna,  acte  II,  scène  I,) 

L'Éternel  est  sou  noinj  le  monde  est  ?on  ouvrage. 
(Estlier,  acte  III,  scèDeJLV.) 

Ces  deux  vers  pleins  de  force  et  d'élégance  sont  le 
meilleur  modèle  de  la  poésie. 

La  force  dans  la  peinture  est  l'expression  des 
muscles,  que  des  touches  ressenties  font  paraître  en 
action  sous  la  chair  qui  les  couvre.  Il  y  a  trop  do 
force  quand  ces  muscles  sont  trop  prononcés.  Les 
attitudes  des  combattans  ont  beaucoup  de  force  dans 
les  batailles  de  Constantin  dessinées  par  Raphaël  et 
par  Jules  Romain,  et  dans  celles  d'Alexandre  peintes 
par  Le  Brun.  La  force  outrée  est  dure  dans  la  pein- 
ture, ampoulée  dans  la  poésie. 

Des  philosophes  ont  prétendu  que  la  force  est  une 
qualité  inhérente  à  la  matière;  que  chaque  particule 
invisible  ,  ou  plutôt  monade  j  est  douée  d'une  force 
active  :  mais  il  est  aussi  difficile  de  démontrer  cette 
assertion,  qu'il  le  serait  de  prouver  que  la  blancheur 
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est  une  qualité  inhérente  à  la  matière  ;  comme  le  dit 
Je  Dictionnaire  de  Trévoux  à  l'article  Inhérent, 

La  force  de  tout  animal  a  reçu  son  plus  haut  degré 
quand  l'animal  a  pris  toute  sa  croissance.  Elle  décroît 
quand  les  muscles  ne  reçoivent  plus  une  nourriture 
égale  ;  et  cette  nourriture  cesse  d'être  égale  quand 
les  esprits  animaux  n'impriment  plus  à  ces  muscles 
le  mouvement  accoutumé.  Il  est  si  probable  que  ces 
esprits  animaux  sont  du  feu,  que  les  vieillards  man- 
quent de  mouvement,  de  force,  à  mesure  qu'ils  man- 
quent de  chaleur. 

FORNICATION* 

Le  Dictionnaire  de  Trévoux  dit  que  c'est  un  terme 
de  théologie.  Il  vient  du  mot  latin  fornix,  petites 
chambres  voûtées  dans  lesquelles  se  tenaient  les 
femmes  publiques  à  Rome.  On  a  employé  ce  terme 
pour  signifier  le  commerce  des  personnes  libres.  Il  n'est 
point  d'usage  dans  la  conversation,  et  n'est  guère 
reçu  aujourd'hui  que  dans  le  style  marotique.  La  dé- 
cence l'a  banni  de  la  chaire.  Les  casuistes  en  fesaient 
un  grand  usage,  et  le  distinguaient  en  plusieurs  es- 
pèces. On  a  traduit  par  le  mot  de  fornication  les  infi- 
délités du  peuple  juif  pour  des  dieux  étrangers , 
parce  que  chez  les  prophètes  ces  infidélités  sont  ap- 
pelées impuretés ,  souillures.  C'est  par  la  même  exten- 
sion qu'on  a  dit  que  les  Juifs  avaient  rendu  aux  faux 
dieux  un  hommage  adultère. 
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FRANC  OU  FRANQ;  FRANCE,  FRANÇOIS, 
FRANÇAIS. 

L'Italie  a  toujours  conservé  son  nom,  malgré  le 
prétendu  établissement  d'Ënée  qui  aurait  dû  y  laisser 
quelques  traces  de  la  langue  ,  des  caractères  et  des 
usages  dePhrygie,  s'il  était  jamais  venu  avec  Acathe, 
Cloante  et  tant  d'autres ,  dans  le  canton  de  Rome 
alors  presque  désert.  Les  Gotlis,  les  Lombards,  les 
Francs,  les  Allemands  ou  Germains,  qui  envahirent 
l'Italie  tour-à-tour,  lui  laissèrent  au  moins  son  nom. 

Les  Tyriens,  les  Africains,  les  Romains,  les  Van- 
dales, les  Visigoths,  les  Sarrasins,  ont  été  les  maîtres 
de  l'Espagne  les  uns  après  les  autres;  le  nom  d'Es- 
pagne est  demeuré.  La  Germanie  a  toujours  conservé 
le  sien;  elle  a  joint  seulement  celui  d'Allemagne , 
qu'elle  n'a  reçu  d'aucun  vainqueur. 

Les  Gaulois  sont  presque  les  seuls  peuples  d'occi- 
dent qui  aient  perdu  leur  nom.  Ce  nom  était  celui  de 
Walch  ou  Wuclch;  les  Romains  substituaient  tou- 
jours un  G  au  W  qui  est  barbare;  de  Welche  ils 
firent  Galli^  Gallia.  On  distingua  la  Gaule  celtique, 
la  bclgique,  l'aquitanique,  qui  parlaient  chacune  un 
langage  différent  (*). 

Qui  étaient  et  d'où  venaient  ces  Franqs,  lesquels, 
en  très-petit  nombre  et  en  très-peu  de  temps,  s'empa- 
rèrent de  toutes  les  Gaules,  quiî  César  n'avait  pu 
entièrement  soumettre  qu'en  dix  années?  Je  viens  de 
lire  un  auteur  qui  commence  par  ces  mots  :  Les 

(*)  Voyez  l'article  Langues. 
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Francs  dont  nous  descendons.  Hé, .mon  ami ,  qui  vous 
a  dit  que  vous  descendez  en  droite  ligne  d'un  Franc  ? 
HiJdvic  ou  Clodvic  ,  que  nous  nommons  Cloçis , 
n'avait  probablement  pas  plus  de  vingt  mille  hommes 
mal  vêtus  et  mal  armés,  quand  il  subjugua  environ 
huit  ou  dix  millions  de  Welches  ou  Gaulois ,  tenus  en 
servitude  par  trois  ou  quatre  légions  romaines.  Nous 
n'avons  pas  une  seule  maison  en  France  qui  puisse 
fournir,  je  ne  dis  pas  la  moindre  preuve,  mais  la 
moindre  vraisemblance  qu'elle  ait  un  Franc  pour  son 
origine. 

Quand  des  pirates  des  bords  de  la  mer  Baltique 
vinrent,  au  nombre  de  sept  ou  huit  mille  tout  au 
plus,  se  faire  donner  la  Normandie  en  fief,  et  la  Bre- 
tagne en  arrière -fief,  laissèrent-ils  des  archives  par 
lequelles  on  puisse  faire  voir  qu'ils  sont  les  pères  de 
tous  les  Normands  d'aujourd'hui  ? 

Il  y  a  bien  long-temps  que  l'on  a  cru  que  les 
Franqs  venaient  des  Troyens.  Ammien  Marcellin  , 
qui  vivait  au  quatrième  siècle,  dit  («)  :  ai  Selon  plu- 
sieurs anciens  écrivains,  des  troupes  des  Troyens 
fugitifs  s'établirent  sur  les  bords  du  Rhin  alors  dé- 
sert. «  Passe  encore  pour  Énée,  il  pouvait  aisément 
chercher  un  asile  au  bout  de  la  Méditerranée  ;  mais 
Francus,  fils  d^Hector,  avait  trop  de  chemin  à  faire 
pour  aller  vers  Dusseldorp,  Worms,  Ditz,  Aldved; 
Solm ,  Errenbreistein ,  etc. 

Frédegaire  ne  doute  pas  que  les  Eranqs  ne  se  fus- 
sent d'abord  retirés  en  Macédoine  ,  et  qu'ils  n'aient 

(rt)  Livre  XII. 
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porté  les  armes  sous  Alexandre ,  après  avoir  com- 
battu sous  Priam.  Le  moine  Olfrid  en  fait  son  compli- 
ment à  l'empereur  Louis  le  Germanique. 

Le  géographe  de  Ravenne,  moins  fabuleux,  assigne 
la  première  habitation  de  la  horde  des  Franqs  parmi 
ies  Cimbres,  au  delà  de  l'Elbe,  vers  la  mer  Baltique. 
Les  Franqs  pourraient  bien  être  quelques  restes  de 
ces  barbares  Cimbres  défaits  par  Marius;  et  le  savant 
Lcibnitz  est  de  cette  opinion. 

Ce  qui  est  bien  certain,  c'est  que  du  temps  de 
Constantin  il  y  avait  au  delà  du  Rhin  des  hordes  de 
Franqs  ou  Sicambres  qui  exerçaient  le  brigandage. 
Us  se  rassemblaient  sous  des  capitaines  de  bandits, 
sous  des  chefs  que  des  historiens  ont  eu  le  ridicule 
d'appeler  rois  :  Constantin  les  poursuivit  lui-même 
dans  leurs  repaires,  en  fit  pendre  plusieurs,  en  livra 
d'autres  aux  bêtes  dans  l'amphithéâtre  de  Trtvcspour 
son  divertissement:  deux  de  leurs  prétendus  rois  nom- 
més Ascaric  et  Ragaise  périrent  par  ce  supplice  ;  c'est 
sur  quoi  les  panégyristes  de  Constantin  s'extasient,  et 
sur  quoi  il  n'y  avait  pas  tant  à  se  récrier. 

La  prétendue  loi  salique,  écrite,  dit-on,  par  ces 
barbares,  est  une  des  plus  absurdes  chimères  dont  on 
nous  ait  jamais  bercés.  Il  serait  bien  étrange  que  les 
Francs  eussent  écrit  dans  leurs  marais  un  code  con- 
sidérable, et  que  les  Français  n'eussent  eu  aucune 
coutume  écrite  qu'à  la  fin  du  règne  de  Charles  VII. 
ïï  vaudrait  autant  dire  que  les  Algonquins  et  les  Chi- 
cachas  avaient  une  loi  par  écrit.  Les  hommes  ne  sont 
jamais  gouvernés  par  des  lois  authentiques  consignées 
dans  les  monumens  publics,  que  quand  ils  ont  été 
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rassemblés  dans  des  villes,  qu'ils  ont  eu  une  police 
réglée,  des  archives,  et  tout  ce  qui  caractérise  une 
nation  civilisée.  Dès  que  vous  trouvez  un  code  dans 
une  nation  qui  était  barbare  du  temps  de  ce  code,  qui 
ne  vivait  que  de  rapine  et  de  brigandage,  qui  n'avait 
pas  une  ville  fermée,  soyez  très-sûrs  que  ce  code  est 
supposé,  et  qu'il  a  été  fait  dans  des  temps  très-posté- 
rieurs. Tous  les  sopbismes ,  toutes  les  suppositions 
n'ébranleront  jamais  cette  vérité  dans  l'esprit  des 
;sages. 

Ce  qu'il  y  a  de  plus  ridicule,  c'est  qu'on  nous 
donne  cette  loi  salique  en  latin,  comme  si  des  sau- 
vages errans  au  delà  du  Rhin  avaient  appris  la  langue 
latine.  On  la  suppose  d'abord  rédigée  par  Clovis,  et 
on  le  fait  parler  ainsi  : 

Lorsque  la  nation  illustre  des  Francs  était  encore 
réputée  barbare,  les  premiers  de  cette  nation  dictèrent 
la  loi  salique.  On  choisit  parmi  eux  quatre  des  princi- 
pauXy  Visogast,  Bodogast,  Sologast,  et  VindogastyCtc* 

Il  est  bon  d'observer  que  c'est  ici  la  fable  de  La 
Fontaine  : 

Notre  magot  prit  pour  ce  Coup 

Le  nom  d'un  port  pour  un  nom  d'homme. 

(Livre  IV,  fable  VII.) 

Ces  noms  sont  ceux  de  quelques  cantons  francs  dans 
îe  pays  de  Worms.  Quelle  que  soit  l'époque  où  les 
coutumes  nommées  loi  salique  aient  été  rédigées  sur 
une  ancienne  tradition,  il  est  bien  certain  que  les 
Francs  n'étaient  pas  de  grands  législateurs. 

Que  voulait  dire  originairement  le  mot  Franq  ? 
Une  preuve  au'on  n'en  sait  rien  du  tout,  c'est  que 
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cent  auteurs  ont  voulu  le  deviner.  Que  voulait  dire 
Hun,  Alain,  Goth,  Welche,  Picard?  Et  qu'importe  I 

Les  armées  de  Clovis  étaient-elles  toutes  composées 
de  Francs?  Il  n'y  a  pas  d'apparence.  Childéric  le 
Franq  avait  fait  des  courses  jusqu'à  Tournai.  On  dit 
Clovis  fils  de  Childéric  et  de  la  reine  Bazinc  sa  femme. 
Or  Bazin  et  Bazine  ne  sont  pas  assurément  des  noms 
allemands,  et  on  n'a  jamais  vu  la  moindre  preuve  que 
Clovis  fui  leur  fils.  Tous  les  cantons  germains  élisaient 
leurs  chefs;  et  le  canton  des  Franqs  avait  sans  doute 
élu  Clovic  ou  Clovis,  quel  que  fût  son  père.  Il  fit  son 
expédition  dans  les  Gaules,  comme  tous  les  autres 
barbares  avaient  entrepris  les  leurs  dans  l'empire 
romain. 

Croira- t-on  de  bonne  foi  que  l'Hernie  Odo  ,  sur- 
nommé Acer  par  les  Romains,  et  connu  parmi  nous 
sous  le  nom  ROcloacrc*  n'ait  eu  que  des  Hé  raies  à  sa 
suite,  et  que  Genséric  n'ait  conduit  en  Afrique  que 
des  Vandales?  Tous  les  misérables  sans  profession  et 
sans  talent,  qui  n'ont  rien  à  perdre  et  qui  espèrent  ga- 
gner beaucoup  ,  ne  se  joignent-ils  pas  toujours  au 
premier  capitaine  de  voleurs  qui  lève  l'étendard  de 
la  destruction? 

Dès  que  Clovis  eut  le  moindre  succès,  ses  troupes 
furent  grossies  sans  doute  de  tous  les  Belges  qui  vou- 
lurent avoir  part  au  butin  ;  et  cette  armée  ne  s'en 
appela  pas  moins  Yarmée  des  Francs.  L'expédition 
était  très-aisée.  Déjà  les  Visigoths  avaient  envahi  un 
tiers  des  Gaules,  et  les  Burgundiens  un  autre  tiers. 
Le  reste  ne  tint  pas  devant  Clovis.  Les  Francs  parla*- 
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gèrent  les  terres  des  vaincus,  et  les  Welches  les  la- 
bourèrent. 

Alors  le  mot  Franq  signifia  possesseur  libre ,  tandis 
que  les  autres  étaient  esclaves.  De  là  vinrent  les  mots 
de  franchise  et  d'affranchir  :  Je  vous  fais  franq,  je 
vous  rends  homme  libre.  De  là  francalenus ,  tenant 
librement;  franq  aleu,  franq  dad ,  franq  chamen ,  et 
tant  d'autres  termes  moitié  latins,  moitié  barbares  qui 
composèrent  si  long-temps  le  malheureux  patois  dont 
on  se  servit  en  France. 

De  là  un  franq  en  argent  ou  en  or,  pour  exprimer 
la  monnaie  du  roi  des  Franqs,  ce  qui  n'arriva  que 
long-temps  après ,  mais  qui  rappelait  l'origine  de  la 
monarchie.  Nous  disons  encore  vingt  francs ,  vingt 
livres ,  et  cela  ne  signifie  rien  par  soi-même;  cela  ne 
donne  aucune  idée  ni  du  poids  ni  du  titre  de  l'argent; 
ce  n'est  qu'une  expression  vague  par  laquelle  les 
peuples  îgnorans  ont  presque  toujours  été  trompés, 
ne  sachant  en  effet  combien  ils  recevaient,  ni  combien 
ils  payaient  réellement. 

Charlemagne  ne  se  regardait  pas  comme  un  Franq; 
il  était  né  en  Austrasie,  et  parlait  la  langue  allemande. 
Son  origine  venait  d'Arnould ,  évèque  de  Metz ,  pré- 
cepteur de  Dagobert.  Or,  on  homme  choisi  pour 
précepteur  n'était  pas  probablement  un  Franq.  Us 
faisaient  tous  gloire  de  la  plus  profonde  ignorance,  et 
ne  connaissaient  que  le  métier  des  armes.  Mais  ce 
qui  donne  le  plus  de  poids  à  l'opinion  que  Charle- 
magne regardait  les  Franqs  comme  étrangers  à  lui , 
c'est  l'article  IV  d'un  de  ses  Capitulaires  sur  ses  mé- 
tairies: ((  Si  les  Franqs,  dit-il,  commettent  quelques 
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ûélits  dans  nos  possessions,  qu'ils  soient  jugés  suivant 
leurs  lois.  » 

La  race  carlovingienne  passa  toujours  pour  alle- 
mande; le  pape  Adrien  IV,  dans  sa  lettre  aux  ar- 
chevêques de  Maïence,  de  Cologne  et  dç  Trêves, 
s'exprime  en  ces  termes  remarquables  î  ((L'empire  fut 
transféré  des  Grecs  aux  Allemands»  Le  roi  ne  fut  em- 
pereur qu'après  avoir  été  couronné  par  le  pape 

Tout  ce  que  l'empereur  possède,  il  le  tient  de  nous. 
Et,  comme  Zacharie  donna  l'empire  grec  aux  Alle- 
mands, nous  pouvons  donner  celui  des  Allemands 
aux  Grecs,  » 

Cependant  la  France  ayant  été  partagée  en  orien- 
tale et  en  occidentale,  et  l'orientale  étant  TAustra- 
sie ,  ce  nom  de  France  prévalut  au  point  que,  mémo 
du  temps  des  empereurs  saxons  >  la  cour  de  Cons- 
tantinople  les  appelait  toujours  prétendus  empereurs 
franqsj  comme  il  se  voit  dans  les  lettres  de  l'évêque 
Luitprand,  envoyé  de  Rome  à  Constantinopîe. 

De  la  nation  française. 

Lorsque  les  Francs  s'établirent  dans  le  pays  des 
premiers  Wclches,  que  les  Romains  appelaient  Gai* 
lia ,  la  nation  se  trouva  composée  des  anciens  Celtes 
qu Gaulois  subjugués  par  César,  des  familles  romaines 
qui  s'y  étaient  établies,  des  Germains  qui  y  avaient 
déjà  fait  des  émigrations,  et  enfin  des  Francs  qui  se 
rendirent  maîtres  du  pays  sous  leur  chef  Clovis.  Tant 
que  la  monarchie  qui  réunit  la  Gaule  et  la  Germanie 
subsista  >  tous  les  peuples,  depuis  la  source  du  Véser 
jusqu'aux  mers  des  Gaules,  portèrent  le  nom  de 
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Francs.  Mais  lorsqu'on  84.3  >  au  congrès  de  Verdun , 
«ous  Charles  je  Chauve  ,  la  Germanie  et  la  Gaule 
furent  séparées ,  le  nom  de  Francs  resta  aux  peuples 
de  la  France  occidentale,  qui  retint  seule  le  nom  de 
France. 

On  ne  connut  guère  le  nom  de  Français  que  vers 
le  dixième  siècle.  Le  fond  de  la  nation  est  de  familles 
gauloises ,  et  les  traces  du  caractère  des  anciens 
Gaulois  ont  toujours  subsisté. 

En  effet ,  chaque  peuple  a  son  caractère  courais 
chaque  homme;  et  ce  caractère  général  esf  formé  do 
toutes  les  ressemblances  que  la  nature  et  l'habitude 
ont  mises  entre  les  habitans  d'un  même  pays,  au  mi- 
lieu des  variétés  qui  les  distinguent.  Ainsi  le  carac- 
tère, îe  génie  ,  l'esprit  français ,  résultent  de  ce  que 
les  différentes  provinces  de  ce  royaume  ont  entra 
elles  de  semblable.  Les  peuples  de  la  Guienne  et  ceux 
de  la  Normandie  diffèrent  beaucoup  ;  cependant  on 
reconnaît  en  eux  le  génie  français ,  qui  forme  une 
nation  de  ces  différentes  provinces,  et  qui  les  dis- 
tingue des  Italiens  et  des  Allemands.  Le  climat  et  le 
sol  impriment  évidemment  aux  hommes ,  comme  aux 
animaux  et  aux  plantes ,  des  marques  qui  ne  chan- 
gent point.  Celles  qui  dépendent  du  gouvernement, 
de  la  religion,  de  l'éducation ,  s'altèrent.  C'est  là  le 
nœud  qui  explique  comment  les  peuples  ont  perdu 
une  partie  de  leur  ancien  caractère  et  conservé  l'autre . 
Un  peuple  qui  a  conquis  autrefois  la  moitié  de  la 
terre  n'est  plus  reconnaissable  aujourd'hui  sous  un 
gouvernement;  sacerdotal  :  mais  le  fond  de  son  an- 
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cienne  grandeur  d'âme  subsiste  encore,  quoique  ca- 
ché sous  la  faiblesse. 

Le  gouvernement  barbare  des  Turcs  a  énervé  de 
même  les  Egyptiens  et  les  Grecs,  sans  avoir  pu  dé- 
truire le  fond  du  caractère  et  la  trempe  de  l'esprit  de 
ces  peuples. 

Le  fond  du  Français  est  tel  aujourd'hui  que  César 
a  peint  le  Gaulois  ,  prompt  à  se  résoudre,  ardent  à 
combattre ,  impétueux  dans  l'attaque ,  se  rebutant 
aisément.  César,  Agathias  et  d'autres  disent  que  de 
tous  les  Barbares  le  Gaulois  était  le  plus  poli.  Il  est 
encore,  dans  le  temps  le  plus  civilisé,  le  modèle  de 
la  politesse  de  ses  voisins,  quoiqu'il  montre  de  temps 
en  temps  des  restes  de  sa  légèreté ,  de  sa  pétulance  et 
de  sa  barbarie. 

Les  habitans  des  côtes  de  la  Erance  furent  toujours 
propres  à  la  marine  :  les  peuples  de  la  Guienne  com- 
posèrent toujours  la  meilleure  infanterie  :  ceux  qui 
habitent  les  campagnes  de  Blois  et  de  Tours  ne  sont 
pas,  dit  le  Tasse, 

.  .  ;  Gente  robusta ,  o  faticosa , 
Sebben  tutta  di  ferro  clla  riluce. 
La  terra  molle,  e  lieta,  e  dilettosa^ 
Simili  a  se  cjli  abitator  produce. 

(Géras,  lib.  C.  I,  st.  62.} 

Mais  comment  concilier  le  caractère  des  Parisiens 
de  nos  jours  avec  celui  que  l'empereur  Julien,  le  pre- 
mier des  princes  et  des  hommes  après  Marc-Aurèle , 
donne  aux  Parisiens  de  son  temps  ?  «  J'aime  ce 
peuple,  dit-il  dans  son  Misopogon ,  parce  qu'il  est 
sérieux  et  sévère  comme  moi.  »  Ce  sérieux  qui  sem- 
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ble  banni  aujourd'hui  d'une  ville  immense  ,  devenue 
le  centre  des  plaisirs  ,  devait  régner  dans  une  ville 
/ilors  petite,  dénuée  d'amusemens  :  l'esprit  des  Pari- 
siens a  changé  en  cela,  malgré  le  climat. 

L'aflluence  du  peuple,  l'opulence,  l'oisiveté,  qui 
lie  peut  s'occuper  que  des  plaisirs  et  des  arts,  et  non 
du  gouvernement ,  ont  donné  un  nouveau  tour  d'es- 
prit à  un  peuple  entier. 

Comment  expliquer  encore  par  quels  degrés  ce 
peuple  a  passé  des  fureurs  qui  le  caractérisèrent  du 
temps  du  roi  Jean,  de  Charles  VI,  de  Charles  IX,  de* 
Henri  III,  de  Henri  IV  même,  à  cette  douce  facilité 
de  mœurs  que  l'Europe  chérit  en  lui  ?  C'est  que  les 
orages  du  gouvernement  et  ceux  de  la  religion  pous- 
sèrent la  vivacité  des  esprits  aux  emportemens  de  la 
faction  et  du  fanatisme,  et  que  cette  même  vivacité^ 
qui  subsistera  toujours  ,  n'a  aujourd'hui  pour  objet 
que  les  agrémens  de  la  société.  Le  Parisien  est  impé- 
tueux dans  ses  plaisirs  comme  il  le  fut  autrefois  dans 
ses  fureurs.  Le  fond  du  caractère  qu'il  tient  du  cli- 
mat ,  est  toujours  le  même.  S'il  cultive  aujourd  hui 
tous  les  arts  dont  il  fut  privé  si  long-temps,  ce  n'est 
pas  qu'il  ait  un  autre  esprit,  puisqu'il  n'a  point  dau~ 
très  organes;  mais  c'est  qu'il  a  eu  plus  de  secours;  et 
ces  secours,  il  ne  se  les  est  pas  donnés  lui-même, 
comme  les  Grecs  et  les  Florentins,  chez  qui  les  arts 
sont  nés  comme  des  fruits  naturels  de  leur  terroir  : 
le  Français  les  a  reçus  d'ailleurs  ;  mais  iî  a  cultivé 
heureusement  ces  plantes  étrangères;  et,  ayant  tout 
adopté  chez  lui ,  il  a  presque  tout  perfectionné. 

Le  gouvernement  des  Français  fut  d'abord  celui 

Dict.  Ph.  5.  l6 
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de  tous  les  peuples  du  nord  :  tout  se  réglait  dans  les 
assemblées  générales  de  la  nation  ;  les  rois  étaient  les 
chefs  de  ces  assemblées;  et  ce  fut  presque  la  seule 
administration  des  Français  dans  les  deux  premières 
races,  jusqu'à  Charles  le  Simple. 

Lorsque  la  monarchie  fut  démembrée,  dans  la 
décadence  de  la  race  carlovingienne  ;  lorsque  le 
royaume  d"Arîes  s'éleva ,  et  que  les  provinces  furent 
occupées  par  des  vassaux  peu  dépendans  de  la  cou- 
ronne .  le  nom  de  Français  fut  plus  restreint  ;  sous 
Hugues  Capet,  Robert,  Henri  et  Philippe,  on  n'ap- 
pela Français  que  les  peuples  en  deçà  de  la  Loire. 
On  vit  alors  une  grande  diversité  dans  les  mœurs  , 
comme  dans  les  lois  des  provinces  demeurées  à  la 
couronne  de  France.  Les  seigneurs  particuliers  qui 
s'étaient  rendus  les  maîtres  de  ces  provinces,  intro- 
duisirent de  nouvelles  coutumes  dans  leurs  nouveaux 
états.  Un  Breton,  un  Flamand,  ont  aujourd'hui  quel- 
que conformité,  malgré  la  différence  de  leur  carac- 
tère, qu'ils  tiennent  du  sol  et  du  climat,  mais  alors 
ils  n'avaient  entre  eux  presque  rien  de  semblable. 

Ce  n'est  guère  que  depuis  François  I  que  Ton  vit 
quelque  uniformité  dans  les  mœurs  et  dons  les  usages. 
La  cour  ne  commença  que  dans  ce  temps  à  servir  de 
modèle  aux  provinces  réunies  ;  mais  en  général ,  l'im- 
pétuosité dans  la  guerre ,  et  le  peu  de  discipline  ,  fu- 
rent toujours  le  caractère  dominant  de  la  nation. 

La  galanterie  et  la  politesse  commencèrent  à  dis- 
tinguer les  Français  sous  François  I.  Les  mœurs  de- 
vinrent atroces  depuis  la  mort  de  François  IL  Cepen- 
dant, au  milieu  de  ces  horreurs,  il  y  avait  toujours  à 
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la  cour  une  politesse  que  les  Allemands  et  les  Anglais 
s'efforçaient  d'imiter.  On  était  déjà  jaloux  des  Fran- 
çais dans  le  reste  de  l'Europe  ,  en  cherchant  à  leur 
ressembler.  Un  personnage  d'une  comédie  de  Sha- 
kespeare dit  qu'à  toute  force  on  peut  être  poli  sans 
avoir  été  à  la  cour  de  France. 

Quoique  la  nation  ait  été  taxée  de  légèreté  par 
César  et  tous  les  peuples  voisins  ,  cependant  ce 
royaume ,  si  long-temps  démembré  et  si  souvent  près 
de  succomber,  s'est  réuni  et  soutenu  principalement 
par  la  sagesse  des  négociations ,  l'adresse  et  la  pa- 
tience, mais  surtout  par  la  division  de  l'Allemagne 
et  de  l'Angleterre.  La  Bretagne  n'a  été  réunie  au 
royaume  que  par  un  mariage  ;  la  Bourgogne  par 
droit  de  mouvance  et  par  l'habileté  de  Louis  XI;  le 
Dauphiné,  par  une  donation  qui  fut  le  fruit  de  la*po- 
litique  ;  le  comté  de  Toulouse ,  par  un  accord  sou- 
tenu d'une  armée;  la  Provence,  par  de  l'argent.  Un 
traité  de  paix  a  donné  l'Alsace  ;  un  autre  traité  a 
donné  la  Lorraine.  Les  Anglais  ont  été  chassés  de 
France  autrefois, , malgré  les  victoires  les  plus  signa- 
lées, parce  que  les  rois  de  France  ont  su  temporiser 
et  profiter  de  toutes  les  occasions  favorables.  Tout 
cela  prouve  que,  si  la  jeunesse  française  est  légère, 
les  hommes  d'un  âge  mûr  qui  la  gouvernent  ont  tou- 
jours été  très-sages.  Encore  aujourd'hui  la  magistra- 
ture ,  en  général ,  a  des  mœurs  sévères ,  comme  du 
temps  de  l'empereur  Julien.  Si  les  premiers  succès 
en  Italie ,  du  temps  de  Charles  VIII ,  furent  dus  à 
Timpétuosité  guerrière  de  la  nation,  les  disgrâces  qui 
les  suivirent  vinrent  de  l'aveuglement  d'une  cour  qui 
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n'était  composée  que  de  jeunes  gens.  François  I  ne 
fut  malheureux  que  dans  sa  jeunesse  ,  lorsque  tous 
était  gouverné  par  des  favoris  de  son  âge  ;  et  il  rendit 
son  royaume  florissant  dans  un  âge  plus  avancé. 

Les  Français  se  servirent  toujours  des  mêmes 
armes  que  leurs  voisins,  et  eurent  à  peu  près  la  même 
discipline  dans  la  guerre.  Ils  ont  été  les  premiers  qui 
ont  quitté  l'usage  de  la  lance  et  des  piques.  La  ba- 
taille d'ïvry  commença  à  décrier  l'usage  des  lances, 
qui  fut  bientôt  aboli  ;  et  sous  Louis  XIV  les  piques 
ont  été  oubliées.  Ils  portèrent  des  tuniques  et  des 
robes  jusqu'au  seizième  siècle.  Ils  quittèrent  sous 
Louis  le  Jeune  l'usage  de  laisser  croître  la  barbe  et  le 
reprirent  sous  François  I  ;  et  on  ne  commeuça  à  se 
raser  entièrement  que  sous  Louis  XIV.  Les  habille- 
mens  changèrent  toujours;  et  les  Français,  au  bout 
de  chaque  siècle,  pouvaient  prendre  les  portraits  de 
leurs  aïeux  pour  des  porlraits  d'étrangers. 

FRANÇOIS, 

SECTION    PREMIÈRE. 

On  prononce  aujourd'hui  français,  et  quelques 
auteurs  l'écrivent  de  même  ;  ils  en  donnent  pour 
raison  qu'il  faut  distinguer  François  qui  signifie  une 
nation,  de  François  qui  est  un  nom  propre,  comme 
saint  François,  ou  François  I. 

Toutes  les  nations  adoucissent  à  la  longue  la  pro- 
nonciation des  mots  qui  sont  le  plus  en  usage ,  c"est 
ce  que  les  Grecs  appelaient  euphonie.  On  prononçait 
la  diphthongue  oi  rudement,  au  commencement  du 
seizième  siècle.  La  cour  de  François  I  adoucit  la 
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langue  comme  les  esprits  :  de  là  vient  qu'on  ne  dit 
plus  françois  par  un  o,  mais  français;  qu'on  dit,  il 
aimait,  il  croyait,  et  non  pas  il  aimoit,  il  croyait,  etc. 

La  langue  française  ne  commença  à  prendre  quel- 
que forme  que  vers  le  dixième  siècle;  elle  naquit  des 
ruines  du  latin  et  du  celte,  mêlées  de  quelques  mots 
îudesques.  Ce  langage  était  d'abord  le  romanum  rus- 
ticum,  le  romain  rustique,  et  la  langue  tudesque  fut 
la  langue  de  la  cour, -jusqu'au  temps  de  Charles  le 
Chauve  ;  le  tudesque  demeura  la  seule  .langue  de 
l'Allemagne  ,  après  la  grande  époque  du  partage 
eu  843.  Le  romain  rustique,  la  langue  romance  pré- 
valut dans  la  France  occidentale;  le  peuple  du  pays 
de  Vaud,  du  Valais,  de  la  vallée  d'Engadinc,  et  de 
quelques  autres  cantons,  conserve  encore  aujourd'hui 
des  vestiges  manifestes  de  cet  idiome. 

A  la  fin  du  dixième  siècle,  le  français  se  forma;  on 
écrivit  en  français  au  commencement  du  onzième  ; 
mais  ce  français  tenait  encore  plus  du  romain  rus- 
tique que  du  français  d'aujourd'hui.  Le  roman  de 
Phnomcna,  écrit  au  dixième  siècle  en  romain  rusti- 
que, n'est  pas  dans  une  langue  fort  différente  des  lois 
normandes.  On  voit  encore  les  origines  celtes,  Latines, 
et  allemandes.  Les  mots  qui  signifient  les  parties  du 
corps  humain ,  ou  des  choses  d'un  usage  journalier , 
et  qui  n'ont  rien  de  commun  avec  le  latin  ou  l'alle- 
mand, sont  de  l'ancien  gaulois  ou  celte,  comme  tête, 
jambe,  sabre,  pointe,  aller,  parler,  écouter,  regar- 
der ,  aboyer,  "crier ,  coutume,  ensemble,  et  plusieurs 
autres  de  cette  espèce.  La  plupart  des  termes  de  guerre 
étaient  francs  ou  allemands:  Marche,  halte,  mare- 

16. 
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chai,  bwouac,  reitre,  lansquenet.  Presque  tout  le  reste 
est  latin;  et  les  mots  latins  furent  tous  abrégés ,  selon 
l'usage  et  le  génie  des  nations  du  nord  :  ainsi  de  paki- 
tium,  palais;  de  lupus,  loup;  d'Auguste ,  août;  de 
junius,  juin;  d'unctus,  oint;  de  purpura,  pourpre; 

de  pretium,  prix;  ete A  peine  restait-i!  quelques 

vestiges  de  la  langue  grecque,  qu'on  avait  si  long- 
temps parlée  à  Marseille. 

On  commença  au  douzième  siècle  à  introduire 
dans  la  langue  quelques  termes  de  la  philosophie 
d'Aristote;  et,  vers  le  seizième  siècle ,  on  exprima 
par  des  termes  grecs  toutes  les  parties  du  corps 
humain,  leurs  maladies,  leurs  remèdes  :  de  là  les 
mots  de  cardiaque,  céphalique,  podagre,  apoplectique, 
asthmatique,  iliaque 7  empyeme,  et  tant  d'autres. 
Quoique  la  langue  s'enrichît  alors  du  grec,  et  que 
depuis  Charles  VIII  elle  tirât  beaucoup  de  secours 
:  de  l'italien  déjà  perfectionné,  cependant  elle  n'avait 
pas  pris  encore  une  consistance  régulière.  François  I 
abolit  l'ancien  usage  de  plaider,  de  juger,  de  con- 
tracter, en  latin;  usage  qui  attestait  la  barbarie  d'une 
langue  dont  on  n'osait  se  servir  dans  les  actes  publics; 
usage  pernicieux  aux  citoyens,  dont  le  sort  était  réglé 
dans  une  langue  qu'ils  n'entendaient  pas.  On  fut  alors 
obligé  de  cultiver  le  français  ;  mais  la  langue  n'était 
ni  noble  ni  régulière.  La  syntaxe  était  abandonnée  au 
caprice.  Le  génie  de  la  conversation  étant  tourné  a 
la  plaisanterie,  la  langue  devint  très -féconde  en 
expressions  burlesques  et  naïves,  et  très-stérile  en 
termes  nobles  et  harmonieux  :  de  là  vient  que  dans 
les  dictionnaires  de  rimes  on  trouve  vingt  termes 
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convenables  à  la  poésie  comique,  pour  un  d'un 
usage  plus  relevé  ;  et  c'est  encore  une  raison  pour 
laquelle  Marot  ne  réussit  jamais  dans  le  style  sérieux, 
et  qu'Amyot  ne  put  rendre  qu'avec  naïveté  l'élégance 
de  Plutarque. 

Le  français  acquit  de  la  vigueur  sous  la  plume  de 
Montaigne  ;  mais  il  n'eut  point  encore  d'élévation  et 
d'harmonie.  Ronsard  gâta  la  langue  en  transportant 
dans  la  poésie  française  les  composés  grecs  dont  se 
servaient  les  philosophes  et  les  médecins.  Malherbe 
répara  un  peu  le  tort  de  Ronsard.  La  langue  devint 
plus  noble  et  plus  harmonieuse  par  rétablissement  de 
l'académie  française,  et  acquit  enfin,  dans  le  siècle  de 
Louis  XIV,  la  perfection  où  elle  pouvait  être  portée 
dans  tous  les  genres. 

Le  génie  de  cette  langue  est  la  clarté  et  l'ordre  : 
car  chaque  langue  a  son  génie,  et  ce  génie  consiste 
dans  la  facilité  que  donne  le  langage  de  s'exprimer 
plus  ou  moins  heureusement,  d'employer  ou  de  re- 
jeter les  tours  familiers  aux  autres  langues.  Le  fran- 
çais^ n'ayant  point  de  déclinaisons,  et  étant  toujours 
asservi  aux  articles,  ne  peut  adopter  les  inversions 
grecques  et  latines;  il  oblige  les  mots  à  s'arranger 
dans  l'ordre  naturel  des  idées.  On  ne  peut  dire  que 
d'une  seule  manière,  Planais  a  pris  soin  des  affaires 
de  César;  voila  le  seul  arrangement  qu'on  puisse 
donner  à  ces  paroles:  exprimez  cette  phrase  en  latin  : 
Res  Cœsaris  Plancus  diJigenter  curavit  ;  on  peut  ar- 
ranger ces  mots  de  cent  vingt  manières  sans  faire 
tort  au  sens  et  sans  gêner  la  langue.  Les  verbes  auxi- 
liaires qui  allongent  et  qui  énervent  les  phrases  dans 
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les  langues  modernes,  rendent  encore  la  langue  fran- 
çaise peu  propre  pour  le  style  lapidaire.  Les  verbes 
auxiliaires,  ses  pronoms,  ses  articles,  son  manque  de 
participes  déclinables,  et  enfin  sa  marche  uniforme, 
nuisent  au  grand  enthousiasme  de  la  poésie  :  elle  a 
moins  de  ressources  en  ce  genre  que  l'italien  et  l'an- 
glais ;  mais  cette  ^ène  et  cet  esclavage  même  la 
rendent  plus  propre  à  la  tragédie  et  a  la  comédie 
qu'aucune  langue  de  l'Europe.  L'ordre  naturel  dans 
lequel  on  est  obligé  d'exprimer  ses  pensées,  et  de 
construire  ses  phrases,  répand  dans  cetie  langue  une 
douceur  et  une  facilité  qui  plaît  à  tous  les  peuples;  et 
le  génie  de  la  nation,  se  mêlant  au  génie  de  la  langue, 
a  produit  plus  de  livres  agréablement  écrits  qu'on 
n'en  voit  chez  aucun  autre  peuple. 

La  liberté  et  la  douceur  de  la  société  n'ayant  été 
long-temps  connues  qu'en  France,  le  langage  en  a 
reçu  une  délicatesse  d'expression  ,  et  une  finesse 
pleine  de  naturel  qui  ne  se  trouvent  guère  ailleurs.  On 
a  quelquefois  outré  cette  finesse  ,  mais  les  gens  de 
goût  ont  su  toujours  la  réduire  dans  de  justes  bornes. 

Plusieurs  personnes  ont  cru  que  la  langue  fran- 
çaise s'était  appauvrie  depuis  le  temps  d'Amyot  et  de 
Montaigne  :  en  effet,  on  trouve  dans  ces  auteurs  plu- 
sieurs expressions  qui  ne  sont  plus  recevables;  mais 
ce  sont,  pour  la  plupart,  des  termes  familiers  aux- 
quels on  a  substitué  des  équivalons.  Elle  s'est  enrichie 
de  quantité  de  termes  nobles  et  énergiques;  et,  sans 
parler  ici  de  l'éloquence  des  choses ,  elle  a  acquis  l'é- 
loquence des  paroles.  C'est  dan  s  le  siècle  de  LouisXrV, 
Comme  on  l'a  dit,  que  cette  éloquence  a  eu  son  plus 
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grand  éclat,  et  que  la  langue  a  été  fixée.  Quelques 
changemens  que  le  temps  et  le  caprice  lui  préparent, 
les  bons  auteurs  du  dix-septième  et  du  dix-huitième 
siècles  serviront  toujours  de  modèles. 

On  ne  devait  pas  attendre  que  le  Français  dût  se 
distinguer  dans  la  philosophie.  Un  gouvernement 
long  temps  gothique  étouffa  toute  lumière  pendant 
plus  de  douze  cents  ans,  et  des  maîtres  d'erreurs 
payés  pour  abrutir  la  nature  humaine  épaissirent 
encore  les  ténèbres.  Cependant  aujourd'hui  il  y  a 
plus  de  philosophie  dans  Paris  que  dans  aucune  ville 
de  la  terre,  et  peut-être  que  dans  toutes  les  villes 
ensemble,  excepté  Londres.  Cet  esprit  de  raison  pé- 
nètre même  dans  les  provinces. Enfin  le  génie  français 
est  peut-être  égal  aujourd'hui  à  celui  des  Anglais  en 
philosophie;  peut-être  supérieur  à  tous  les  autres, 
depuis  quatre-vingts  ans,  dans  la  littérature;  et  le 
premier,  sans  doute,  pour  les  douceurs  de  la  société, 
pour  cette  politesse  si  aisée,  si  naturelle ,  qu'on  ap- 
pelle improprement  urbanité. 

SECTION   11, 

Langue  française. 

Il  ne  nous  reste  aucun  monument  de  la  langue  des 
anciens  Welches,  qui  fcsaient,  dit-on,  une  partie  des 
peuples  celtes  ou  keltes,  espèce  de  sauvages  dont  on 
ne  connaît  que  le  nom ,  et  qu'on  a  voulu  en  vain  illus- 
trer par  des  fables.  Tout  ce  que  l'on  sait,  est  que  les 
peuples  que  les  Romains  appelaient  Galliy  dont  nous 
avons  pris  le  nom  de  Gaulois,  s'appelaient  Welches; 
c'est  le  nom  qu'on  donne  encore  aux  Français  dans  la 
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basse  Allemagne,  comme  on  appelait  cette  Allemagne 
Teutch. 

La  province  de  Galles,  dont  les  peuples  sont  une 
colonie  de  Gaulois,  n'a  d'autre  nom  que  celui  de 
Welch. 

Un  reste  de  l'ancien  patois  s'est  encore  conservé 
chez  quelques  rustres  dans  cette  province  de  Galles, 
dans  la  Basse  -  Bretagne ,  dans  quelques  villages  de 
Fiance. 

Quoique  notre  langue  soit  une  corruption  de  la 
latine,  mêlée  de  quelques  expressions  grecques,  ita- 
liennes, espagnoles,  cependant  nous  avons  retenu 
plusieurs  mots  dont  l'origine  paraît  celtique.  Voici 
un  petit  catalogue  de  ceux  qui  sont  encore  d'usage, 
et  que  le  temps  n'a  presque  point  altérés. 

A. 

Abattre,  acheter,  achever,  afïbller,  aller,  aîeu, 
franc-aleu. 

B. 

Bagage,  bagarre,  bague,  balayer,  ballot,  ban, 
arrière-ban ,  banc ,  bannal ,  barre ,  barreau ,  barrière , 
bataille ,  bateau ,  battre,  bec,  bègue,  béguin,  béquée, 
béqueter,  berge,  bernée,  bivouac,  bléche ,  blé, 
blesser,  bloc,  blocaille,  blond,  bois,  botte,  bouche, 
bouclier,  bouchon,  boucle,  brigand,  brin,  bribe  de 
vent,  broche,  brouiller ,  broussailles ,  bru ,  mal  rendu 
par  belle-fille. 

C. 

Cabas  ,  caille  ,  calme  ,  calotte  ,  chance  ,  chat , 
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claques,  cliquetis,  clou,  coi,  coiffe,  coq,  couard, 
couette,  cracher,  craquer,  cric,  croc,  croquer. 

D. 

Da  (cheval),  nom  qui  s'est  conservé  parmi  les 
enfans,  dada;  d'abord,  dague,  danse,  devis,  devise, 
deviser,  digue,  dogue,  drap,  drogue,  drôle. 

E. 

Ëchalas,  effroi,  embarras,  épave,  est,  ainsi  que 
ouest,  nord  et  sud. 

F. 

Fiffre,  flairer,  flèche,  fou,  fracas,  frapper,  frasque, 
fripon,  frire,  froc. 

G. 

Gabelle,  gaillard,  gain,  galland ,  galle,  garant, 
garra  ,  garder  ,  gauche  ,  gobelet ,  gobet ,  gogue  , 
gourde,  gousse,  gras,  grelot,  gris,  gronder,  gros, 
guerre,  guetter. 

H. 

Hagard,  halle,  halte,  hanap,  hanneton,  haque- 
née  ,  harrasser  ,  hardes  ,  harnois  ,  havre  ,  hasard  , 
heaume,  heurter,  hors,  hucher,  huer. 

ï. 

Ladre,  laid,  laquais,  leude,  homme  de  pied;  logis, 
lopin,  lors,  lorsque,  lot,  lourd. 

M. 

Magasin  ,  maille  ,  maraud  ,  marche  ,  maréchal , 
marmot,  ma&rque,  mâtin,  mazette,  mener,  meurtre, 
■morgue,  moue,  moufle,  mouton. 
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N. 

Nargue,  narguer,  niais. 
O. 
Osche  ou  hoche,  petite  entaillure  que  les  boulan- 
gers font  encore  à  de  petites  baguettes  pour  marquer 
le  nombre  des  pains  qu'ils  fournissent,  ancienne  ma- 
nière de  tout  compter  chez  les  Welches.  C'est  ce 
qu'on  appelle  encore  taille.  Oui ,  ouf. 
P. 
Palefroi,  pantois,  parc,  pîaiTe,  piailler,  picorer. 

R. 
Race,  racler,  radotter,  rançon,  rat,  ratisser,  re- 
garder, renifler,  requinquer,  rêver,  rincer,  risquer, 
rosse,  ruer. 

S. 
Saisir,  saison,  salaire,  salle,  savate,  soin,  sot,  ce 
nom  ne  convenait-il  pas  un  peu  à  ceux  qui  l'ont  dé- 
rivé de  l'hébreu?  comme  si  les  Welches  avaient  au- 
trefois étudié  à  Jérusalem.  Soupe. 
T. 
Talut ,  tanné  (  couleur  ) ,  tantôt ,  tappe ,  tic ,  trace , 
trappe ,  trapu ,  traquer,  qu'on  n'a  pas  manqué  de  faire 
venir  de  l'hébreu ,  tant  les  Juifs  et  nous  étions  voisins 
autrefois!  tringle,  troc,  trognon,  trompe,  trop,  trou, 
troupe,  trousse,  trouve. 

Y. 
Vacarme,  valet,  vassal. 

Voyez  à  l'article  Grec  les  mots  qui  peuvent  être 
dérivés  originairement  de  la  langue  grecque. 
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De  tous  les  mots  ci-dessus,  et  de  tous  ceux  qu'on 
y  peut  joindre ,  il  en  est  qui  probablement  ne  sont  pas 
de  l'ancienne  langue  gauloise,  mais  de  la  teutone.  Si 
on  pouvait  prouver  l'origine  de  la  moitié ,  c'est  beau- 
coup. 

Mais  quand  nous  aurons  bien  constaté  leur  généa- 
logie, quel  fruit  en  pourrons -nous  tirer?  Il  n'est  pas 
question  de  savoir  ce  que  notre  langue  fut,  mais  ce 
qu'elle  est.  Il  importe  peu  de  connaître  quelques  mots 
d'un  jargon  qui  ressemblait,  dit  l'empereur  Julien, 
au  hurlement  des  bêtes.  Songeons  à  conserver  dans 
sa  pureté  la  belle  langue  qu'on  parlait  dans  le  grand 
siècle  de  Louis  XIV. 

Ne  commence-t-on  pas  à  la  corrompre  !  N'est-ce 
pas  corrompre  une  langue ,  que  de  donner  aux  termes 
employés  par  les  bons  auteurs  une  signification  nou- 
velle? Qu'arriverait-il ,  si  vous  changiez  ainsi  le  sens 
de  tous  les  mots?  On  ne  vous  entendrait,  ni  vous,  ni 
les  bons  écrivains  du  grand  siècle. 

Il  est  sans  doute  très-indifférent  en  soi  qu'une  syl- 
labe signifie  une  chose  ou  une  autre.  J'avouerai  même 
que,  si  on  assemblait  une  société  d'hommes  qui  eus- 
sent l'esprit  et  l'oreille  justes,  et  s'il  s'agissait  de  ré- 
former la  langue,  qui  fut  si  barbare  jusqu'à  la  nais- 
sance de  l'académie,  on  adoucirait  la  rudesse  de  plu- 
sieurs expressions,  on  donnerait  de  l'embonpoint  à 
la  sécheresse  de  quelques  autres,  et  de  l'harmonie  à 
des  sons  rebutans.  Oncle,  ongle,  radoub ,  perdre, 
borgne,  plusieurs  mots  terminés  durement  auraient 
pu  être  adoucis.  Epieu,  lieu,  dieu,  moyeu,  feu,  bleu, 
peuple,  nuque,  plaque,  porche,  auraient  pu  être  plus 
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harmonieux.  Quelle  différence  du  mot  Theos  au  mot 
Dieu  î  de  populos  à  peuples  !  de  locus  à  lieu  ! 

Quand  nous  commençâmes  à  parler  la  langue  des 
Romains  ,  nos  vainqueurs  ,  nous  la  corrompîmes. 
D?Augustus  nous  fîmes  aoust,  août;  de  pavo  paon  :  de 
Cadomum  Caën  ;  de  Junius  juin  ;  d'unctus  oint  ;  de 
purpura  pourpre  ;  de  pretium  prix.  C'est  une  pro- 
priété des  barbares  d'abréger  tous  les  mots.  Ainsi  les 
Allemands  et  les  Anglais  firent  d'ccclesia  kirk,  church  ; 
déferas  forth,  de  condemnare damn.  Tous  les  nom- 
bres romains  devinrent  des  monosyllabes  dans  pres- 
que tous  les  patois  de  l'Europe.  Et  notre  mot  vingt, 
yourviginti,  n'atteste-t-il  pas  encore  la  vieille  rusti- 
cité de  nos  pères?  La  plupart  des  lettres  que  nous 
avons  retranchées,  et  que  nous  prononcions  dure- 
ment, sont  nos  anciens  habits  de  sauvages  :  chaque 
peuple  en  a  des  magasins. 

Le  plus  insupportable  reste  de  la  barbarie  welche 
et  gauloise  est  dans  nos  terminaison0  en  oui;  coin, 
oin,  oint,  groin ,  foin  ,  point ,  loin  .  marsouin  ,  tin- 
touin, pourpoint.  Il  faut  qu'un  langage  ait  d'ailleurs 
de  grands  charmes  pour  faire  pardonner  ces  sons, 
qui  tiennent  moins  de  l'homme  que  de  la  plus  dégoû- 
tante espèce  des  animaux. 

Mais  enfin,  chaque  langue  a  des  mots  désagréa- 
bles, que  les  hommes  éloquens  savent  placer  heureu- 
sement, et  dont  ils  ornent  la  rusticité.  C'est  un  très- 
grand  arl;  c'est  celui  de  nos  bons  auteurs.  Il  faut 

donc  s'en  tenir  à  l'usage  qu'ils  ont  fait  de  la  langue 

o      1  v  ci 

reçue. 

Il  n'est  rien  de  choquant  dans  la  prononciation 
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iïoin  ,  quand  ces  terminaisons  sont  accompagnées  de 
syllabes  sonores.  xAu  contraire  ,  il  y  a  beaucoup 
d'harmonie  dans  ces  deux  phrases  :  «  Les  tendres 
soins  que  j?ai  pris  de  votre  enfance.  Je  suis  loin  d'être 
insensible  à  tant  de  vertus  et  de  charmes.  Mais  il  faut 
se  garder  de  dire,  comme  dans  la  tragédie  de  ÏSico- 
mède  (art.  II,  se.  3  )  : 

Non  ;  niais  il  m'a  surtout  laissé  ferme  en  ce  point  j 
D'estimer  beaucoup  Rome,  et  ne  la  craindre  point. 

Le  sens  est  beau.  Il  fallait  l'exprimer  en  vers  plus 
mélodieux.  Les  deux  rimes  de  point  choquent  l'o- 
reille. Personne  n'est  révolté  de  ces  vers  dans  l'An- 
dromaque. 

Nous  le  verrions  encor  nous  partager  ses  soins  ; 
Il  m'aimerait  peut-être  :  il  le  feindrait  du  moins. 
Adieu ,  tu  peux  partir  ;  je  demeure  en  Épire. 
Je  renonce  à  la  (Jrèce,  à  Sparte,  à  son  empire, 
À  toute  ma  famille ,  etc. 

(  Andromaque ,  acte  V,  scène  III.  ) 

Voyez  comme  les  derniers  vers  soutiennent  les  pre- 
miers, comme  ils  répandent  sur  eux  la  beauté  de 
leur  harmonie. 

On  peut  reprocher  à  la  langue  française  un  trop 
grand  nombre  de  mots  simples  auxquels  manque  le 
composé,  et  de  termes  composés  qui  n'ont  point  le 
simple  primitif.  Nous  avons  des  architraves  et  point 
de  traces;  un  homme  est  implacable ,  et  n'est  point 
placable;  il  y  a  des  gens  inaimables ,  et  cependant 
inaimable  ne  s'est  pas  encore  dit. 

C'est  par  la  même  bizarrerie  que  le  mot  de  garçon 
est  très-usité,  et  que  celui  de  garce  est  devenu  une 
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injure  grossière.  Vénus  est  un  mot  charmant,  véné- 
rien donne  une  idée  affreuse. 

Le  latin  eut  quelques  singularités  pareilles.  Les 
latins  disaient  possible,  et  ne  disaient  pas  impossible. 
Ils  avaient  ie  verbe  providere,  et  non  le  substantif 
'proçidentia;  Cicéion  fut  le  premier  qui  l'employa 
comme  un  mot  technique. 

Il  me  semble  que,  lorsqu'on  a  eu  dans  un  siècle 
un  nombre  sufîisant  de  bons  écrivains,  devenus  clas- 
siques, il  n'est  plus  guère  permis  d'employer  d'autres 
expressions  que  les  leurs,  et  qu'il  faut  leur  donner  le 
môme  sens,  ou  bien  dans  peu  de  temps  ie  siècle  pré- 
sent n'entendrait  plus  le  siècle  passé. 

Vous  ne  trouverez  dans  aucun  auteur  du  siècle  do 
Louis  XIV,  que  Rigaut  ait  peint  les  portraits  au  par- 
fait, que  Benserade  ait  par  sifflé'  la  cour,  que  le  sur- 
intendant Fouquet  ait  eu  un  goût  décidé  pour  les 
beaux-arts,  etc. 

Le  ministère  prenait  alors  des  engagemens  et  non 
pas  des  erremens.  On  tenait,  on  remplissait,  on  ac- 
complissait ses  promesses;  on  ne  les  réalisait  pas.  On 
citait  les  anciens,  on  ne  fesait  pas  des  citations.  Les 
choses  avaient  du  rapport  les  unes  aux  autres,  des 
ressemblances,  des  analogies,  des  conformités;  on 
les  rapprochait,  on  en  tirait  des  inductions,  des  con- 
séquences :  aujourd'hui  on  imprime  qu'un  article 
d'une  déclaration  du  roi  a  trait  à  un  arrêt  de  la  cour 
des  aides.  Si  on  avait  demandé  à  Palru,  à  Pélisson,  à 
Boileau,  k  Racine,  ce  que  c'est  qu'avoir  trait,  ils  n'au- 
raient su  que  répondre.  On  recueillait  ses  moissons  : 
aujourd'hui  on  les  récolte.  On  était  exact,  sévère,  ri- 
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goureux,  minutieux  même;  à  présent  on  s'avise  d'être 
strict»  Un  avis  était  semblable  à  un  autre;  il  n'en  était 
pas  différent;  il  lui  était  conforme;  il  était  fondé  sur 
les  mêmes  raisons;  deux  personnes  étaient  du  même 
sentiment,  avaient  la  même  opinion,  etc.,  cela  s'en- 
tendait. Je  lis  dans  vingt  mémoires  nouveaux  que  les 
états  ont  eu  un  avis  parallèle  à  celui  du  parlement; 
que  le  parlement  de  Rouen  n'a  pas  une  opinion  paral- 
lèle à  celui  de  Paris,  comme  si  parallèle  pouvait  signi- 
fier conforme  ;  comme  si  deux  choses  parallèles  ne 
pouvaient  pas  avoir  mille  différences. 

Aucun  auteur  du  bon  siècle  n'usa  du  mot  fixer  que 
pour  signifier  arrêter,  rendre  stable,  invariable. 

Et  fixant  de  ses  vœux  Y  inconstance  fatale , 
Phèdre  depuis  long-temps  ne  craint  plus  de  rivale. 
(Phèdre,  acte  I,  scène  I.) 

C'est  à  ce  jour  heureux  qu'il  fixa  son  retour* 


Égayer  la  chagrine,  et  fixer  la  vclage. 

Quelques  gascons  hasardèrent  de  dire  :  Jhii  fixé 
cette  dame  y  pour  je  l'ai  regardée  fixement;  j'ai  fixé  mes 
yeux  sur  elle.  De  là  est  venu  la  mode  de  dire  :  Fixer 
une  personne.  Alors  vous  ne  savez  point  si  on  entend 
par  ce  mot,  j'ai  rendu  cette  personne  moins  incer- 
taine, moins  volage;  ou  si  on  entend,  je  l'ai  obser- 
vée, j'ai  fixé  mes  regards  sur  elle.  Voilà  un  nouveau 
sens  attaché  à  un  mot  reçu,  et  une  nouvelle  source 
d'équivoques. 

Presque  jamais  les  Pélisson,  les  Bossuet,  les  Flé- 
chier,  les  Massillon,  les  Fénélon,  les  Racine,  les 
Quinauit,  les  Boilcau,  Molière  et  La  Fontaine,  qui 


I98  FRANÇOIS. 

tous  deux  ont  commis  beaucoup  de  fautes  contre  la 
langue,  ne  se  sont  servis  du  terme  vi  •h*vi$ ,  que  pour 
exprimer  une  position  de  lieu.  On  disait  :  L'aile 
droite  de  l'armée  de  Scipion  vis-à-vis  l'aile  gauche 
d'Annibal.  Quand  Ptolomée  fut  vis-a-vis  de  César,  il 
trembla. 

Vis-à-vis  est  l'abrégé  de  visage  à  visage  ;  et  c'est 
une  expression  qui  ne  s'employa  jamais  dans  la 
poésie  noble,  ni  dans  le  discours  oratoire. 

Aujourd'hui  l'on  commence  à  dire  :  Coupable  pis* 
à-vis  de  vous,  bienfesant  vis-à-vis  de  nous,  difficile 
vis-à-vis  de  nous,  mécontent  vis-à-vis  de  nous,  au  lieu 
de  coupable,  bienfesant  envers  nous,  difficile  avec 
nous,  mécontent  de  nous. 

J'ai  lu  dans  un  écrit  public  :  Le  roi  mal  satisfait 
vis-à-vis  de  son  parlement.  C'est  un  amas  de  barbaris- 
mes. On  ne  peut  cire  mal  satisfait.  Mal  est  le  con- 
traire de  satis,  qui  signifie  assez.  On  est  peu  content, 
mécontent;  on  est  mal  servi,  mal  obéi.  On  n'est  ni 
satisfait,  ni  mal  satisfait,  ni  content,  ni  mécontent, 
ni  bien,  ni  mal  obéi,  vis-  à-  vis  de  quelqu'un,  mais 
de  quelqu'un.  Mal  satisfait  est  de  l'ancien  style  des 
bureaux.  Des  écrivains  peu  corrects  se  sont  permis 
cette  faute. 

Presque  tous  les  écrits  nouveaux  sont  infectés  de 
l'emploi  vicieux  de  ce  mot  vic-à-vis.  On  a  négligé  ces 
expressions  si  faciles,  si  heureuses,  si  bien  mises  à 
leur  place  par  ]es  bons  écrivains;  envers ,  pour,  avec, 
à  Végard,  en  faveur  de. 

Vous  me  dites  qu'un  homme  est  bien  disposé  vis-* 
k*vii  de  moi;  qu'il  a  un  ressentiment  vis-à-vis  de  moi  ; 
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que  le  roi  veut  se  conduire  en  père  vis-à-vis  de  la 
nation.  Dites  que  cet  homme  est  bien  disposé  pour 
moi,  à  mon  égard,  en  ma  faveur;  qu'il  a  du  ressenti- 
ment contre  moi;  que  le  roi  veut  se  conduire  en  père 
du  peuple;  qu'il  veut  agir  en  père  avec  la  nation, 
envers  la  nation  :  ou  bien  vous  parlerez  fort  mal. 

Quelques  auteurs,  qui  ont  parlé  allobroge  en 
français,  ont  dit  clogier  au  lieu  de  louer,  ou  faire  un 
éloge;  par  contre  au  lieu  d'au  contraire;  éduaucr  pour 
élever,  ou  donner  de  l'éducation;  égaliser  les  fortunes 
pour  égaler. 

Ce  qui  peut  le  plus  contribuer  à  gâter  la  langue,  à 
la  replonger  dans  la  barbarie,  c"cst  d'employer  dans 
le  barreau,  dans  les  conseils  d'état,  des  expressions 
gothiques  dont  on  se  servait  dans  le  quatorzième 
siècle  :  «  Nous  aurions  reconnu;  nous  aurions  ob- 
servé ;  nous  aurions  statué;  il  nous  aurait  paru  aucu- 
nement utile.  » 

Hé,  mes  pauvres  législateurs!  qui  vous  empêche 
de  dire  :  a  Nous  avons  reconnu;  nous  avons  statué; 
ii  nous  a  paru  utile?  » 

Le  sénat  romain,  dès  le  temps  des  Scipions,  parlait 
purement,  et  on  aurait  sifflé  un  sénateur  qui  aurait 
prononcé  un  solécisme.  Un  parlement  croit  se  donner 
du  relief  en  disant  au  roi  quïl  ne  peut  obtempérer. 
lies  femmes  ne  peuvent  entendre  ce  mot  qui  n'est  pas 
français.  II  y  a  vingt  manières  de  s'exprimer  intelligi- 
blement. 

C'est  un  défaut  trop  commun  d'employer  des 
termes  étrangers  pour  exprimer  ce  qu'ils  ne  signi- 
fient pas.  Ainsi  de  celata,  qui  signifie  un  casque  en 
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italien  ,  on  fit  Je  mot  salade  dans  les  guerres  d'Italie  ; 
de  bowling-grcen,  gazon  où  Ton  joue  à  la  boule,  on  a 
fait  boulingrin;  roast  bee[,  bœuf  rôti,  a  produit  chez 
nos  maîtres-d'hôtel  du  bel  air  des  bœufs  rôtis  d'agneau, 
des  bœufs  rôtis  de  perdreaux.  De  l:habit  de  cheval 
reding-coat  on  a  fait  redingote;  et  du  salon  du  sieur 
Devaux  à  Londres,  nommé  vaux-liaU,  on  a  fait  un 
facs-hall  à  Paris.  Si  on  continue,  la  langue  française 
si  polie  redeviendra  barbare.  Notre  théâtre  Test  déjà 
par  des  imitations  abominables;  notre  langage  le 
sera  de  même.  Les  solécismcs,  les  barbarismes,  le 
style  boursoufflé,  guindé,  inintelligible,  ont  inondé  la 
scène  depuis  Racine,  qui  semblait  les  avoir  bannis 
pour  jamais  parla  pureté  de  sa  diction  toujours  élé- 
gante, On  ne  peut  dissimuler  qu'excepté  quelques 
morceaux  d'Electre,  et  surtout  de  Rhadamiste,  tout 
le  reste  des  ouvrages  de  Fauteur  est  quelquefois  un 
amas  de  solécismcs  et  de  barbarismes,  jeté  au  hasard 
en  vers  qui  révoltent  l'oreille. 

Il  parut,  il  y  a  quelques  années,  un  Dictionnaire 
néologique  dans  lequel  on  montrait  ces  fautes  dans 
tout  leur  ridicule.  .Mais  malheureusement  cet  ou- 
vrage, plus  satirique  que  judicieux,  était  fait  par  un 
homme  un  peu  grossier,  qui  n'avait  ni  assez  de  jus- 
tesse dans  l'esprit,  ni  assez  d'équité  pour  ne  pas  mêler 
indifféremment  les  bonnes  et  les  mauvaises  critiques. 

Il  parodie  quelquefois  très-grossièrement  les  mor- 
ceaux les  plus  fins  et  les  plus  délicats  des  éloges  des 
académiciens ,  prononcés  par  Fontenelle  ;  ouvrage 
qui  en  tout  sens  fait  honneur  à  la  France.  Il  con- 
damne dans  Crébillon,  «  fais-loi  d'autres  vertus ,  etc.  ; 
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l'auteur,  dit-il,  veut  dire,  ((pratique  d'autres  vertus.  » 
Si  Fauteur  qu'il  reprend  s'était  servi  de  ce  mot  pra- 
tique, il  aurait  été  fort  plat.  Il  est  beau  de  dire  :  Je 
nie  fais  des  vertus  conformes  à  ma  situation.  Cicéron 
a  dit  :  Faccre  de  necessitate  virtutem  ;  d'où  nous  est 
venu  le  proverbe,  Faire  de  nécessité  vertu.  Racine  a 
dit  dans  Britannicus  : 

Qui,  dans  l'obscurité  nourrissant  sa  'douleur, 
S'est  fait  une  vertu  conforme  à  son  malheur. 

(  Acte  II ,  scène  III.  ) 

Ainsi  Crébillon  avait  imite'  Racine  ;  il  ne  fallait  pas 
blâmer  dans  l'un  ce  qu'on  admire  dans  l'autre. 

Mais  il  est  vrai  qu'il  eût  fallu  manquer  absolument 
de  goût  et  de  jugement  pour  ne  pas  reprendre  les  vers 
suivans  qui  pèchent  tous ,  ou  Contre  la  langue .  ou 
contre  l'élégance,  ou  contre  le  sens  commun. 

Mon  fils,  je  t'aime  encor.  tout  ce  qu'on  peut  aimer. 

(Crébillon,  Pyrrhus,  acte  III,  scène  V.) 
Tant  le  sort  entre  nous  a  jeté'  de  mystère  ! 

(Id. ,  acte  III ,  scène  IV.  > 
Les  dieux  ont  leur  justice ,  et  le  trône  a  ses  mœurs. 
(  Id. ,  acte  II ,  scène  I.  ) 

Agénor  inconnu  ne  compte  point  d'aïeux , 
Pour  me  justifier  d'un  amour  odieux. 

(Id.,  Sémiramis,  acte  I,  scène  V.) 
Ma  raison  s'arme  en  vain  de  quelques  étincelles. 
(Ici,  id.;ic$  ,  icL) 

Ah  !  que  les  malheureux  éprouvent  de  lourmens  î 

(  Id ,  Electre ,  acte  III ,  scènejl.  ) 

Un  captif  tel  que  moi 
Honorerait  ses  fers  même  sans  qu'il  fut  roi. 

(  Id. ,  Sémiramis ,  acte  II ,  scène  IV.  ) 
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Un  guerrier  généreux,  que  la  vertu  couronne  7 
Vaut  Lien  un  roi  formé  par  le  secours  des  lois  ; 
Le  premier  qui  le  fut  n'eut  pour  lui  que  sa  voix. 

(CréBiLlon,  Sémiramis,  acte  II,  scène  IV.) 
A  ce  prix  je  deviendrai  sa  mère, 
Mais  je  ne  la  suis  pas  ;  je  n'en  ressens  du  moins 
Les  entrailles,  l'amour,  les  remords,  ni  les  soins. 

{H.,  id. ,  acte  IV,  scène  VIII.  ) 
Je  crois  que  tu  n'es  pas  coupable  ; 
Biais,  si  tu  l'es,  tu  n'es  qu'un  homme  détestable. 

(  / à. ,  Catilina  ,  acte  IV,  scène  II.) 
Mais  vous  me  payerez  ses  funestes  appas. 
C'est  vous  qui  leur  gagnez  sur  moi  la  préférence. 

(  Id. ,  id. ,  acte  II  ,  scène  I.  ) 
Seigneur,  enfin  la  paix  si  long-temps  attendue, 
M'est  redonnée  ici  par  le  même  hrros 
Don*  U  Seule  valeur  nous  causa  tant  de  maux. 

{Id.)  Pyrrhus,  acte  V,  scène  III.) 
Autour  du  vase  affreux  par  moi-même  rempli 
Du  gang  de  IVonnius  avec  soin  recueilli , 
Au  fond  de  ton  palais  j'ai  rassemblé  leur  Irovpe. 

(Id. ,  Catilina,  acte  IV,  scère  HT.) 

Ces  phrases  obscures,  ces  termes  impropres,  ces 
fautes  de  syntaxe*  ce  langage  inintelligible,  ces  pen- 
sées si  fausses  et  si  mal  exprimées;  tant  d'autres  ti- 
rades où  l'on  ne  parle  que  des  dieux  et  des  enfers  , 
parce  que  l'on  ne  sait  pas  faire  parler  les  hommes  ; 
un  style  boursouiïïé  et  plat  ta  la  fois,  hérissé  d'épi- 
thètes  inutiles,  de  maximes  monstrueuses  exprimées 
en  vers  dignes  d'elles  Ça)  ;  c'est  là  ce  qui  a  succédé 

(a)  Voici  quelques-unes  de  ces  maximes  détestables  qu'on  ne 
doit  jamais  étaler  sur  le  théâtre. 

Cependant,  sans  compter  ce  qu'on  appelle  crime.... 


FRANÇOIS.  203 

au  style  de  Racine;  et  pour  achever  la  décadence  de 
la  langue  et  du  goût ,  ces  pièces  visigothes  et  van- 
dales ont  été  suivies  de  pièces  plus  barbares  encore. 
La  prose  n'est  pas  moins  tombée.  On  voit  dans  des 
livres  sérieux  et  faits  pour  instruire,  une  affectation 
qui  indigne  tout  lecteur  sensé. 

Il  faut  mettre  sur  le  compte  de  V amoui  -propre  ce  qu'on  met 
sur  le  compte  des  vertus. 

L'esprit  se  jcue  à  pure  perte  dans  ces  questions  où  Von  a  fait 
les  frais  de  penser. 

Les  éclipses  étaient  en  droit  d'effiayer  les  hommes. 

Ëpicure  avait  un  extérieur  à  Vunisson  de  son  cime. 

L'empereur  Claudius  r envia  sur  Auguste. 

La  religion  était  en  collusion  avec  la  nature. 

Cléopâtre  était  une  heauté  privilégiée. 

L'air  de  gaieté  brillait  sur  les  enseignes  de  V armée. 

Le  triumvir  Lépide  se  rendit  nul. 

Vu  consul  se  fit  clef  de  meute  dans  la  république. 

Mécénas  était  d'autant  plus  éveillé  quil  affichait  le  sommeil. 

Julie  affectée  de  pitié  élève  à  son  amant  ses  tendres  suppli- 
cations. 

Et  du  joug  des  sermons  esclaves  malheureux, 

NoUe  honneur  dépendra  d'un  vain* respect  pour  eux  ! 

Pour  moi ,  que  touche  peu  cet  honneur  chime'rique , 

J'appelle  à  ma  raison  d'un  joug  si  tyrannique. 

Me  venger  et  régner,  voilà  mes  souverains  ; 

Tout  le  reste  pour  moi  n'a  que  des  titres  vains.... 

De  froids  remords  voudraient  en  vain  y  mettre  obstacle , 

Je  ne  consulte  plus  que  ce  superbe  oracle. 

(  Tragédie  de  Xerxès ,  acte  I ,  scène  I.  ) 

Quelles  plates  et  extravagantes  atrocités  !  appeler  à  sa  raison 
d'un  joug  ;  mes  souverains  sont  me  venger  et  régner,  de  froids 
remords  qui  veulent  mettre  obstacle  à  ce  superbe  oracle!  quelle 
foule  de  barbarismes  et  d'idées  barbares  ! 
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Elle  cultiva  l'espérance. 

Son  âme  épuisée  se  fond  comme  Veau, 

Sa  philosophie  n'est  point  parlièrc. 

Son  amant  ne  veut  pas  mesura1  ses  maximes  à  sa  toise,  et 
prendre  une  urne  aux  livrées  de  la  maison. 

Tels  sont  les  excès  d'extravagance  où  sont  tombes 
des  demi-beaux  esprits  qui  ont  eu  la  manie  de  se  sin- 
gulariser. 

On  ne  trouve  pas  dans  Rollin  une  seule  phrase  qui 
tienne  de  ce  jargon  ridicule,  et  c'est  en  quoi  il  est 
très-estimable,  puisqu'il  a  résisté  au  torrent  du  mau- 
vais goût. 

Le  défaut  contraire  à  l'affectation  est  le  style  né- 
gligé, lâche  et  rampant,  l'emploi  fréquent  des  expres- 
sions populaires  et  proverbiales. 

Le  général  poursuivit  sa  pointe. 
Les  ennemis  furent  battus  à  plate  couture. 
Ils  s'enfuirent  à  vauderoute. 

Il  se  prêta  à  des  propositions  de  paix,' après  avoir  chanté 
victoire. 

Les  légions  vinrent  au-devant  de  Drusus  par  manière  d'acquit. 
Un  soldat  romain  se  donnant  à  dix  as  par  jour  corps  et  (Une. 

.La  différence  qu'il  y  avait  entre  eux  était,  au  lieu 
de  dire  dans  un  style  plus  concis,  la  différence  entre 
eux  était.  Le  plaisir  qiûil  y  a  à  cacher  ses  démarches  à 
son  rwal,  au  lieu  de  dire  le  plaisir  de  cacher  ses  dé- 
marches à  sort  rwal. 

Lors  de  la  bataille  de  Fontenoi,  au  lieu  de  dire 
dans  le  temps  de  la  bataille ,  l'époque  de  la  bataille , 
tandis ,  lorsque  l'on  donnait  la  bataille. 

Par  une  négligence  encore  plus  impardonnable , 
et  faute  de  chercher  le  mot  propre ,  quelques  écri- 
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vains  ont  imprimé,  il  l'envoya  faire  faire  la  reçue  des 
troupes.  Il  était  si  aisé  de  dire,  il  l'envoya  passer  les 
troupes  en  revue;  il  lui  ordonna  d'aller  faire  la  revue. 

II  s'est  glissé  dans  la  langue  un  autre  vice;  c'est 
d'employer  des  expressions  poétiques  dans  ce  qui 
doit  être  écrit  du  style  le  plus  simple.  Des  auteurs  de 
journaux  et  même  de  quelques  gazettes,  parlent  des 
forfaits  d'un  coupeur  de  bourses  condamné  à  être 
fouetté  dans  ces  lieux.  Des  janissaires  ont  mordu  la 
poussière.  Ees  troupes  n'ont  pu  résister  à  V inclémence 
des  airs.  On  annonce  une  histoire  d'une  petite  ville 
de  province,  avec  les  preuves  et  une  table  des  ma- 
tières, en  fesant  l'éloge  de  la  magie  du  style  de  l'au- 
teur. Un  apothicaire  donne  avis  au  public  qu'il  débite 
une  drogue  nouvelle  à  trois  livres  la  bouteille;  il  dit 
qu' il  a  interroge  la  nature  et  qu'il  l'a  forcée  d'obéir  à 
ses  lois, 

Un  avocat ,  à  propos  d'un  mur  mitoyen  ,  dit  que 
le  droit  de  sa  partie  est  éclairé  du  flambeau  des  pré" 
somptions. 

Un  historien ,  en  parlant  de  l'auteur  d'une  sédi- 
tion, vous  dit  qu't/  alluma  le  flambeau  de  la  discorde. 
S'il  décrit  un  petit  combat,  il  dit  a  que  ces  vaiïlans 
chevaliers  descendaient  dans  le  tombeau  en  y  préci- 
pitant leurs  ennemis  victorieux.  » 

Ces  puérilités  ampoulées  ne  devaient  pas  repa- 
raître après  le  plaidoyer  de  maître  Petit -Jean  dans 
les  Plaideurs.  Mais  enfin,  il  y  aura  toujours  un  petit 
nombre  d'esprits  bien  faits  qui  conservera  les  bien- 
séances du  style  et  !c  bon  goût,  ainsi  que  la  pureté 
de  la  langue.  Le  reste  sera  oublié. 

Dict.  ph.  5.  18 
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FRANC  ARBITRE. 

Depuis  que  les  hommes  raisonnent,  les  philo- 
sophes ont  embrouillé  cette  matière;  mais  les  théo- 
logiens l'ont  rendue  inintelligible  par  les  absurdes 
subtilités  sur  la  grâce.  Locke  est  peut -être  le  pre- 
mier homme  qui  ait  eu  un  fil  dans  ce  labyrinthe;  car 
il  est  le  premier  qui ,  sans  avoir  l'arrogance  de  croire 
partir  d'un  principe  général ,  ait  examiné  la  nature 
humaine  par  analyse.  On  dispute  depuis»trois  mille 
ans  si  la  volonté  est  libre  ou  non  ;  Locke  (# )  fait  voir 
d'abord  q.ue  la  question  est  absurde,  et  que  la  liberté 
ne  peut  pas  plus  appartenir  à  la  volonté  que  la  cou- 
leur et  le  mouvement. 

Que  veut  dire  ce  mot  être  libre?  11  veut  dire  pou- 
voir,  ou  bien  il  n'a  point  de  sens.  Or  que  la  volonté 
puisse,  cela  est  aussi  ridicule  au  fond  que  si  on  disait 
qu'elle  est  jaune  ou  bleue,  ronde  ou  carrée.  La  vo- 
lonté est  le  vouloir,  et  la  liberté  est  le  pouvoir. 
Voyons  pied  à  pied  la  chaîne  de  ce  qui  se  passe  en 
nous,  sans  nous  offusquer  l'esprit  d'aucun  terme  de 
l'école  ni  d'aucun  principe  antécédent. 

On  vous  propose  de  monter  à  cheval ,  il  faut  abso- 
1  ument  que  vous  fassiez  un  choix  ;  car,  il  est  bien 
clair  que  vous  irez  ou  que  vous  n'irez  pas.  Il  n'y  a 
point  de  milieu.  Il  est  donc  de  nécessité  absolue  que 
vous  vouliez  le  oui  ou  le  non.  Jusque-là  il  est  démon- 
tré que  la  volonté  n'est  pas  libre.  Vous  voulez  monter 

(a)  Voyez  l'Essai  sur  l'entenHemént  humain,  chapitre  de  la 
Puissance. 
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achevai;  pourquoi?  C'est,  dira  un  ignorant,  parce 
que  je  le  veux.  Cette  réponse  est  un  idiotisme,  rien' 
ne  se  fait  ni  ne  se  peut  faire  sans  raison,  sans  cause  ; 
votre  vouloir  en  a  donc  une.  Quelle  est-elle?  ridée 
agréable  de  monter  à  cheval  qui  se  présente  dans 
votre  cerveau,  l'idée  dominante,  l'idée  déterminante. 
Mais,  direz-vous,  ne  puis-je  résister  à  une  idée  qui 
me  domine  ?  Non ,  car  quelle  serait  la  cause  de  votre 
résistance?  aucune.  Vous  ne  pouvez  obéir  par  votre 
volonté  qu'à  une  idée  qui  vous  dominera  davantage. 

Or,  vous  recevez  toutes  vos  idées ,  vous  recevez 
donc  votre  vouloir  ;  vous  voulez  donc  nécessaire- 
ment. Le  mot  de  liberté  n'appartient  donc  en  aucune 
manière  à  la  volonté. 

Vous  me  demandez  comment  le  penser  et  le  vou- 
loir se  forment  en  vous.  Je  vous  réponds  que  je  n'en 
sais  rien.  Je  ne  sais  pas  plus  comment  on  fait  des 
idées,  que  je  ne  sais  comment  le  monde  a  été  fait.  Il 
ne  nous  est  donné  que  de  chercher  à  tâtons  ce  qui  se 
passe  dans  notre  incompréhensible  machine. 

La  volonté  n'est  donc  point  une  faculté  qu'on 
puisse  appeler  libre.  Une  volonté  libre  est  un  mot  ab- 
solument vide  de  sens,  et  celle  que  les  scolastiques 
ont  appelée  volonté  d'indifférence,  c'est-à-dire,  de 
vouloir  sans  cause,  est  une  chimère  qui  ne  mérite  pas 
d'être  combattue. 

Où  sera  donc  la  liberté?  dans  la  puissance  de  faire 
ce  qu'on  veut.  Je  veux  sortir  de  mon  cabinet,  la  porte 
est  ouverte ,  je  suis  libre  d'en  sortir. 

Mais,  dites-vous,  si  la  porte  est  fermée,  et  que 
je  veuille  rester  chez  moi,  j'y  demeure  librement. 
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Expliquons-nous.  Vous  exercez  alors  le  pouvoir  que 
vous  avez  de  demeurer;  vous  avez  cette  puissance, 
mais  vous  n'avez  pas  celle  de  sortir. 

La  liberté  sur  laquelle  on  a  écrit  tant  de  volumes 
n'est  donc,  réduite  à  ses  justes  termes,  que  la  puis- 
sance d'agir. 

Dans  quel  sens  faut-il  donc  prononcer  ce  mot 
Y  homme  est  libre?  dans  le  même  sens  qu'on  prononce 
les  mots  de  santé,  de  force,  de  bonheur.  L'homme 
n'est  pas  toujours  fort,  toujours  sain,  toujours  heu- 
reux. 

Une  grande  passion,  un  grand  obstacle  lui  ôtent 
sa  liberté,  sa  puissance  d'agir. 

Le  mot  de  liberté,  de  franc-arbitre ,  est  donc  un 
mot  abstrait,  un  mot  général,  comme  beauté,  bonté, 
justice.  Ces  termes  ne  disent  pas  que  tous  les  hommes 
soient  toujours  beaux,  bons,  et  justes;  ainsi  ne  sont- 
ils  pas  toujours  libres. 

Allons  plus  loin;  cette  liberté  n'étant  que  la  puis- 
sance d'agir,  quelle  est  cette  puissance?  Elle  est 
l'effet  de  la  constitution  et  de  l'état  actuel  de  nos 
organes.  Leibnitz  veut  résoudre  un  problème  de  géo- 
métrie, il  tombe  en  apoplexie,  il  n'a  certainement 
pas  la  liberté  de  résoudre  son  problème.  Un  jeune 
homme  vigoureux,  amoureux  éperdument,  qui  tient 
sa  maîtresse  facile  entre  ses  bras ,  est-il  libre  de 
dompter  sa  passion?  non  sans  doute.  Il  a  la  puis- 
sance de  jouir,  et  n"a  pas  la  puissance  de  s'abstenir. 
Locke  a  donc  eu  très-grande  raisond'appelcr  la  liberté 
puissance.  Quand  est-ce  que  ce  jeune  homme  pourra 
s'abstenir  malgré  la  violence  de  sa  passion?  quand 
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une  idée  plus  forte  déterminera  en  sens  contraire  les 
ressorts  de  son  âme  et  de  son  corps  ? 

Mais  quoi,  les  autres  animaux  auront  donc  la 
même  liberté,  la  même  puissance?  Pourquoi  non?  Ils 
ont  des  sens,  de  la  mémoire,  du  sentiment,  des  per- 
ceptions, comme  nous.  Ils  agissent  avec  spontanéité 
comme  nous.  Il  faut  bien  qu'ils  aient  aussi,  comme 
nous,  la  puissance  d'agir  en  vertu  de  leurs  percep- 
tions ,  en  vertu  du  jeu  de  leurs  organes. 

On  crie  :  S'il  est  ainsi,  tout  n'est  que  machine,  tout 
est  dans  l'univers  assujetti  à  des  lois  éternelles.  Hé 
bien,  voudriez-vous  que  tout  se  fit  au  gré  d'un  million 
de  caprices  aveugles?  Ou  tout  est  la  suite  de  la  né- 
cessité de  la  nature  des  choses,  ou  tout  est  l'effet  de 
Tordre  éternel  d'un  maître  absolu  ;  dans  Tun  et  dans 
l'autre  cas  nous  ne  sommes  que  des  roues  de  la  ma- 
chine du  monde. 

C'est  un  vain  jeu  d'esprit,  c'est  un  lieu  commun  de 
dire  que  sans  la  liberté  prétendue  de  la  volonté,  les 
peines  et  les  récompenses  sont  inutiles.  Raisonnez,  et 
vous  conclurez  tout  le  contraire. 

Si,  quand  on  exécute  un  brigand,  son  complice 
qui  le  voit  expirer  a  la  liberté  de  ne  se  point  effrayer 
du  supplice;  si  sa  volonté  se  détermine  d'elle-même, 
il  ira  du  pied  de  l'échafaud  assassiner  sur  le  grand 
chemin;  si  ses  organes  frappés  d'horreur  lui  font 
éprouver  une.  terreur  insurmontable,  il  ne  volera 
plus.  Le  supplice  de  son  compagnon  ne  lui  devient 
utile,  et  n'assure  la  société  qu'autant  que  sa  volonté 
n'est  pas  libre. 

La  liberté  n'est  donc  et  ne  peut  être  autre  chose 

18. 


210  FRANCHISE. 

que  la  puissance  de  faire  ce  qu'on  veut.  Voilà  ce  que 
la  philosophie  nous  apprend.  Mais  si  on  considère  la 
la  liberté  dans  le  sens  théologique,  c'est  une  matière 
si  sublime  que  des  regards  profanes  n'osent  pas  s'é- 
lever jusqu'à  elle  (*). 

FRANCHISE. 

Mot  qui  donne  toujours  une  idée  de  liberté  dans 
quelques  sens  qu'on  le  prenne;  mot  venu  des  Francs, 
qui  étaient  libres  :  il  est  si  ancien  que  lorsque  le  Cid 
assiégea  et  prit  Tolède,  dans  Je  onzième  siècle  on 
donna  des  franchies  ou  franchises  aux  Français  qui 
étaient  venus  à  cette  expédition,  et  qui  s'établirent  à 
Tolède.  Toutes  les  villes  murées  avaient  des  fran- 
chises, des  libertés,  des  privilèges,  jusque  dans  la 
plus  grande  anarchie  du  pouvoir  féoJal.  Dans  tous 
les  pays  d'états,  le  souverain  jurait  à  son  avènement 
de  garder  leurs  franchises. 

Ce  nom,  qui  a  été  donné  généralement  aux  droits 
des  peuples,  aux  immunités,  aux  asiles,  a  été  plus 
particulièrement  affecté  aux  quartiers  des  ambassa- 
deurs à  Rome.  C'était  un  terrain  autour  des  palais;  et 
ce  terrain  était  plus  ou  moins  grand,  selon  la  volonté 
de  l'ambassadeur.  Tout  ce  terrain  était  un  asile  aux 
criminels;  on  ne  pouvait  les  y  poursuivre.  Cette  fran- 
chise fut  restreinte  sous  Innocent  XI  à  l'enceinte  des 
palais.  Les  églises  et  les  couvens  eu  Italie  ont  la 
même  franchise,  et  ne  l'ont  point  dans  les  autres 
états.  Il  y  a  dans  Paris  plusieurs  lieux  de  franchise, 

(*)  Voyez  l'article  Liberté. 
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ou  les  débiteurs  ne  peuvent  être  saisis  pour  leurs 
dettes  par  la  justice  ordinaire  ,  et  où  les  ouvriers 
peuvent  exercer  leurs  métiers  sans  être  passés  maî- 
tres. Les  ouvriers  ont  cette  franchise  dans  le  faubourg. 
Saint-Antoine;  mais  ce  n'est  pas  un  asile  comme,  le 
(Temple. 

Cette  franchise,  qui  exprime  ordinairement  la  li- 
terie d'une  nation,  d'une  ville,  d'un  corps,  a  bientôt 
après  signifié  la  liberté  d'un  discours,  d'un  conseil 
qu'on  donne,  d'un  procédé  dans  une  affaire  :  mais  il 
y  a  une  grande  nuance  entre  parler  avec  franchise,  et 
parler  avec  liberté.  Dans  un  discours  à  son  supérieur, 
la  liberté  est  une  hardiesse  ou  mesurée  ou  trop  forte; 
la  franchise  se  tient  plus  dans  les  justes  bornes,  et 
est  accompagnée  de  candeur.  Dire  son  avis  avec  li- 
berté, ce  n'est  pas  craindre;  le  dire  avec  franchise, 
c'est  se  conduire  ouvertement  et  noblement.  Parler 
avec  trop  de  liberté ,  c'est  marq  ier  de  l'audace  ; 
parler  avec  trop  de  franchise,  c'est  trop  ouvrir  sou 
cœur. 

FRANÇOIS  XAVIER. 

Il  ne  serait  pas  mal  de  savoir  quelque  chose  de 
vrai  concernant  le  célèbre  François  Xavero  ,  que 
nous  nommons  Xavier,  surnommé  l'apôtre  des  Indes. 
Bien  des  gens  sïmaginent  encore  qu'il  établit  le  chris- 
tianisme sur  toute  la  cote  méridionale  de  l'Inde ,  dans 
une  vingtaine  d'îles,  et  surtout  au  Japon.  Il  n'y  a  pas 
trente  ans  qu'à  peine  était-il  permis  d'en  douter  dans 
l'Europe . 

Les  jésuites  n'ont  fait  nulle  difficulté  de  le  compa- 
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rer  à  saint  Paul.  Ses  voyages  et  ses  miracles  avaient 
été  écrits  en  partie  par  ïurcelin  et  Orlandin  ,  par 
Lucéna,  par  Partoli,  tous  jésuites,  mais  très -peu 
connus  en  France  :  moins  on  était  informelles  détails, 
plus  sa  réputation  était  grande. 

Lorsque  le  jésuite  Bouhours  composa  son  his- 
toire 3  Bouhours  passait  pour  un  très- bel  esprit  ,  il 
vivait  dans  la  meilleure  compagnie  de  Paris;  je  ne 
parle  pas  de  la  compagnie  de  Jésus  ,  mais  de  celle 
des  gens  du  monde  les  plus  distingués  par  leur  esprit 
et  par  leur  savoir.  Personne  n'eut  un  style  plus  pur  et 
plus  éloigné  de  l'affectation  :  il  fut  même  propose 
dans  l'académie  française  de  passer  par-dessus  les 
règles  de  son  institution  pour  recevoir  le  père  Bou- 
hours dans  son  corps  (  f). 

Il  avait  encore  un  plus  grand  avantage  ,  celui 
du  crédit  de  son  ordre  ,  qui  alors  par  un  prestige 
presque  inconcevable  gouvernait  tous  les  princes 
catholiques. 

La  saine  critique,  il  est  vrai ,  commençait  à  s'éta- 
blir; mais  ses  progrès  étaient  lents  ;  on  se  piquait 
.  alors  en  général  de  bien  écrire  plutôt  que  d'écrire  des 
choses  véritables. 

Bouhours  lit  les  vies  de  saint  Ignace  et  de  snin! 
François  Xavier  sans  presque  s'attirer  de  reproches  : 
à  peine  relcva-t-on  sa  comparaison  de  saint  Ignace 
avec  César,  et  de  Xavier  avec  Alexandre  :  ce  trait 
passa  pour  une  fleur  de  rhétorique. 

(a)  Sa  réputation  de  bon  écrivain  était  si  Lien  établie,  que  la 
Bruyère  dit  dans  ses  Caractères  :  Capys  croit  écrwe  comme 
Bouhours  ou  Rabutin. 
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J'ai  vu  au  collège  des  jésuites  de  la  rue  Saint- 
Jacques  un  tableau  de  douze  pieds  de  long  sur  douze 
de  hauteur?  qui  représentait  Ignace  et  Xavier  mon- 
tant au  ciel  chacun  dans  un  char  magnifique,  attelé 
de  quatre  chevaux  blancs  :  le  Père  éternel  en  haut , 
décoré  d'une  belle  barbe  blanche,  qui  lui  pendait 
jusqu'à  la  ceinture  :  Jésus-Christ  ei  la  vierge  Marie  à 
ses  cotés,  le  Saint-Esprit  au-dessous  d'eux  en  forme 
de  pigeon,  et  des  anges  joignant  les  mains  et  baissant 
la  tête  pour  recevoir  père  Ignace  et  peic  Xavier. 

Si  quelqu'un  se  fût  moqué  publiquement  de  ce  ta- 
bleau, le  révérend  père  La  Chaise,  confesseur  du  roi} 
n'aurait  pas  manqué  de  faire  donner  une  lettre  de  ca- 
chet au  ricaneur  sacrilège. 

Il  faut  avouer  que  François  Xavier  est  compa- 
rable à  Alexandre,  en  ce  qu'ils  allèrent  tous  deux 
aux  Indes,  comme  Ignace  ressemble  à  César  pour 
avoir  été  en  Gaule;  mais  Xavier,  vainqueur  du  dé- 
mon, alla  bien  plus  loin  que  le  vainqueur  de  Darius. 
C'est  un  plaisir  de  le  voir  passer,  en  qualité  de  con- 
vertisseur volontaire ,  d'Espagne  en  France ,  de  France 
à  Rome ,  de  Rome  à  Lisbonne,  de  Lisbonne  à  Mozam- 
bique, après  avoir  fait  le  tour  de  l'Afrique.  Il  reste 
long-temps  au  Mozambique,  où  il  reçoit  de  Dieu  le 
don  de  prophétie;  ensuite  il  passe  à  Mélinde,  et  dis- 
pute sur  l'Alcoran  avec  les  mahométans  (/;),  qui  en- 
tendent sans  doute  sa  langue  aussi-bien  qu'il  entend 
la  leur  ;  il  trouve  même  des  caciques,  quoiqu'il  n'y  en 
ait  qu'en  Amérique.  Le  vaisseau  portugais  arrive  à 

(b)  Tome  I,  page  86. 
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Tîle  Zocotora,  qui  est  sans  contredit  celle  des  Ama- 
zones; il  y  convertit  tous  les  insulaires,  il  y  bâtit  une 
église  :  de  là  il  arrive  à  Goa  {c)  ;  il  y  voit  une  colonne 
sur  laquelle  saint  Thomas  avait  gravé  qu'un  jour 
saint  Xavier  viendrait  rétablir  la  religion  chrétienne 
qui  avait  fleuri  autrefois  dans  Fin  de.  Xavier  lut  par- 
faitement les  anciens  caractères  soit  hébreux,  soit 
indiens,  dans  lesquels  cette  prophétie  était  écrite.  Il 
prend  aussitôt  une  clochette,  assemble  tous  les  pe- 
tits garçons  autour  de  lui,  leur  explique  le  Credo  et 
les  baptise  (d).  Son  grand  plaisir  surtout  était  de  ma- 
rier les  Indiens  avec  leurs  maîtresses. 

On  le  voit  courir  de  Goa  au  cap  Comorin,  à  la 
côte  de  la  Rêcherie,  au  royaume  de  Travancor;  des 
Qu'il  est  arrive  dans  un  pays,  son  plus  grand  soin  est 
de  le  quitter  :  il  s'embarque  sur  le  premier  vaisseau 
portugais  qu'il  trouve;  vers  quelque  endroit  que  ce 
vaisseau  dirige  sa  route,  il  n'importe,  à  Xavier  :  pourvu 
qu'il  voyage,  il  est  content  :  on  le  reçoit  par  charité  ; 
il  retourne  deux  ou  trois  fois  à  Goa,  à  Cochin,  a 
Cori,  àNegapatnam,  à  Méliapour.  Un  vaisseau  part 
pour  Malaca,  voilà  Xavier  qui  court  à  Malaca  avec 
le  désespoir  dans  le  cœur  de  n'avoir  pu  voir  Siam , 
Pégu  et  le  Tonquin. 

.Vous  le  voyez  dans  l'île  de  Sumatra,  à  Bornéo  , 
à  Macassar ,  dans  les  îles  Moluqucs,  et  surtout  à 
Ternate  et  à  Amboyne.  Le  roi  de  Ternate  avait  dans 
son  immense  sérail  cent  femmes  en  qualité  d'épouses, 
et  sept  ou  huit  cents  concubines.  La  première  chose 

(c)  Tomel,  pas;.  92.  —  {ci)  Id.,  pag.  102. 
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que  fait  Xavier  est  de  les  chasser  toutes.  Vous  remar- 
querez d'ailleurs  que  l'île  de  ïernate  n'a  que  deux 
lieues  de  diamètre. 

De  là,  trouvant  un  autre  vaisseau  portugais  qui 
part  pour  l'île  de  Ceilan,  il  retourne  à  Ceilan;  il  fait 
plusieurs  tours  de  Ceilan  à  Goa  et  à  Cochin.  Les 
Portugais  trafiquaient  déjà  au  Japon.  Un  vaisseau 
part  pour  ce  pays,  Xavier  ne  manque  pas  de  s'y 
embarquer  ;  il  parcourt  toutes  les  îles  du  Japon. 

Enfin,  dit  le  jésuite  Bouhours,  si  on  mettait  bout  à 
bout  toutes  les  courses  de  Xavier,  il  y  aurait  de  quoi 
faire  plusieurs  fois  le  tour  de  la  terre. 

Observez  qu'il  était  parti  pour  ses  voyages  en 
i542,  et  qu'il  mourut  en  i552.  S'il  eut  le  temps 
d'apprendre  toutes  les  langues  des  nations  qu'il 
parcourut,  c'est  un  beau  miracle;  s'il  avait  le  don 
des  langues ,  c'est  un  plus  grand  miracle  encore. 
Mais  malheureusement,  dans  plusieurs  de  ses  lettres, 
il  dit  qu'il  est  obligé  de  se  servir  d'interprète,  et  dans 
d'autres  il  avoue  qu'il  a  une  difficulté  extrême  a 
apprendre  la  langue  japonaise  qu'il  ne  saurait  pro- 
noncer. 

Le  jésuite  Bouhours,  en  rapportant  quelques-unes 
de  ses  lettres,  ne  fait  aucun  doute  que  saint  Erançois 
Xavier  n'eut  le  don  des  langues  (e);  mais;  il  avoue 
«  qu'il  ne  l'avait  pas  toujours.  Il  l'avait,  dit-il,  dans 
plusieurs  occasions;  car,  sans  jamais  avoir  appris  la 
langue  chinoise,  il  prêchait  tous  les  matins  en  chinois 

(e)  Tome  II,  pag.  69. 
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dans  Amanguchi,  »  (qui  est  la  capitale  d'une  pro- 
vince du  Japon  ). 

Il  faut  bien  qu'il  sût  parfaitement  toutes  les  lan- 
gues de  l'orient,  puisqu'il  faisait  des  chansons  dans 
ces  langues,  et  qu'il  mit  en  chanson  le  Pater,  Y  Ave 
Maria ,  et  le  Credo,  pour  l'instruction  des  petits 
garçons  et  des  petites  filles  (f). 

Ce  qu'il  y  a  de  plub  beau,  c'est  que  cet  homme, 
qui  avait  besoin  de  truchement,  parlait  toutes  les 
langues  à  la  fois  comme  les  apôtres;  et,  lorsqu'il 
parlait  portugais,  langue  dans  laquelle  Bouhours 
avoue  que  le  saint  s'expliquait  forï  mal,  les  Indiens, 
les  Chinois,  les  Japonais,  les  habitans  de  Ceilan , 
du  Sumatra,  l'entendaient  parfaitement  (g). 

Un  jour  surtout  qu'il  parlait  sur  l'immortalité  de 
l'âme,  le  mouvement  des  planètes,  les  éclipses  de 
soleil  et  de  lune,  Tarc-en-ciel,  le  péché  et  la  grâce, 
le  paradis  et  l'enfer,  il  se  fit  entendre  à  vingt  per- 
sonnes de  nations  différentes. 

On  demande  comment  un  tel  homme  put  faire 
tant  de  conversions  au  Japon?  Il  faut  répondre  sim- 
plement qn'il  n'en  fit  point;  mais  que  d'autres  jésuites, 
qui  restèrent  long-temps  dans  le  pays,  à  la  faveur  des 
traités  entre  les  rois  de  Portugal  et  les  empereurs  du 
Japon,  convertirent  tant  de  monde,  qu'enfin  il  y  eut 
une  guerre  civile  qui  coûta  la  vie,  à  ce  que  l'on  pré- 
tend, à  près  de  quatre  cent  mille  hommes.  C'est  là  le 
prodige  le  plus  connu  que  les  missionnaires  aient 
opéré  au  Japon. 

(f )  Page  3 17.  —  (<j)  Page  5G. 
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Mais  ceux  de  François  Xavier  ne  laissent  pas 
d'avoir  leur  mérite. 

Nous  comptons  dans  la  foule  de  ses  miracles  huit 
enfans  ressucités. 

«  Le  plus  grand  miracle  de  Xavier,  dit  le  jésuite 
Bouhours  (  h  ) ,  n'était  pas  d'avoir  ressuscité  tant 
de  morts,  mais  de  n'être  pas  mort  lui-même  de 
fatigue.  » 

Mais  le  plus  plaisant  de  ses  miracles  est  qu'ayant 
laissé  tomber  son  crucifix  dans  la  mer  près  l'île  de 
Baranura,  que  je  croirais  plutôt  l'île  de  Barataria  (i), 
un  cancre  vint  le  lui  rapporter  entre  ses  pâtes  au 
bout  de  vingt-quatre  heures. 

Le  plus  brillant  de  tous,  et  après  lequel  il  te  faut 
jamais  parler  d'aucun  autre,  c'est  que  dans  une 
tempête  qui  dura  trois  jours,  il  fut  constamment  à 
la  fois  dans  deux  vaisseaux  à  cent  cinquante  lieues 
l'un  de  l'autre  (A:),  et  servit  à  l'un  des  deux  de  pilote; 
et  ce  miracle  fut  avéré  par  tous  les  passagers  qui 
ne  pouvaient  être  trompés  ni  trompeurs. 

C'est  là  pourtant  ce  qu'on  a  écrit  sérieusement  et/ 
avec  succès  dans  le  siècle  de  Louis  XIV,  dans  le 
siècle  des  Lettres  provinciales ,  des  tragédies  de 
Racine,  du  Dictionnaire  de  Bayle,  et  de  tant  d'autres 
savans  ouvrages. 

Ce  serait  une  espèce  de  miracle  qu'un  homme 
desprit  tel  que  Bouhours  eût  fait  imprimer  tant 
d'extravagances,  si  on  ne  savait  à  quel  excès  l'esprit 
du  corps  et  surtout  l'esprit  monacal  emportent  les 

{h)  Tome  II,  page  3.1.3.  —  (i)  Page  23j.  ~  (k)  Page  i57. 
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hommes.  Noiîs  avons  plus  de  deux  cents  volumes 
entièrement  dans  ce  goût  compilés  par  des  moines; 
mais  ce  qu'il  y  a  de  funeste,  c'est  que  les  ennemis 
des  moines  compilent  aussi  de  leur  côté.  Ils  com- 
pilent plus  plaisamment,  ils  se  font  lire.  C'est  une 
chose  bien  déplorable  qu'on  n'ait  plus  pour  les 
moines,  dans  les  dix -neuf  vingtièmes  parties  de 
l'Europe,  ce  profond  respect  et  ^ette  juste  vénéra- 
tion que  l'on  conserve  encore  pour  eux  dans  quelques 
villages  de  l' Aragon  et  de  la  Calabre. 

Il  serait  très-difficile  de  juger  entre  les  miracles 
de  saint  François  Xavier,  don  Quichotte,  le  roman 
comique  et  les  convulsionnaires  de  saint  Médard. 

Après  avoir  parlé  de  François  Xavier,  il  serait 
inutile  de  discuter  l'histoire  des  autres  François  :  si 
vous  voulez  vous  instruire  à  fend,  lisez  les  Confor- 
mités de  saint  François  d'Assise. 

Depuis  la  belle  Histoire  de  saint  François  Xavier 
par  le  jésuite  Bouhours,  nous  avons  eu  l'Histoire  de 
saint  François  Régis  par  le  jésuite  d'Aubenton,  con- 
fesseur de  Philippe  V,  roi  d'Espagne;  mais  c'est  delà 
piquette  après  de  l'eau-de-vie  :  il  n'y  a  pas  seulement 
un  mort  ressuscité  dans  l'Histoire  du  bienheureux 
Régis  (*). 

(*)  Voyez  l'article  Ignace  de  Loyola. 
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FRAUDE. 

S'il  faut  user  de  fraudes  pieuses  avec  le 
peuple  (*). 

Le  faquir  Bambabef  rencontra  un  des  disciples  de 
Confutzée,  que  nous  nommons  Coufiiciicy,  et  ce  dis- 
ciple s'appelait  Ouang;  et  Bambabef  soutenait  que  le 
peuple  a  besoin  d'être  trompé  ,  et  Ouang  prétendait 
qu'il  ne  faut  jamais  tromper  personne;  et  voici  le 
précis  de  leur  dispute. 

bamba  bef. 

Il  faut  imiter  l'Être  suprême  qui  ne  .nous  n^~?r~ 
pas  les  choses  telles  qu'elles  sont;  il  nous  fait  voir 
le  soleil  sous  un  diamètire  de  deux  ou  trois  pieds, 
quoique  cet  astre  soit  un  million  de  fois  plus  gros 
que  la  terre  :  il  nous  fait  voir  la  lune  et  les  étoiles 
attachées  sur  un  même  fond  bleu,  tandis  qu'elles 
sont  à  des  profondeurs  différentes.  II  veut  qu'une 
tour  carrée  nous  paraisse  ronde  de  loin;  il  veut 
que  le  feu  nous  paraisse  chaud,  quoiqu'il  ne  soit  ni 
chaud  ni  froid  ;  enfin  il  nous  environne  d'erreurs 
convenables  à  notre  nature. 

OUANG. 

Ce  que  vous  nommez  erreur  n'en  est  point  une.  Le 
soleil,  tel  qu'il  est  placé  à  des  millions  de  millions  de 
lis  (a)  au  delà  de  notre  globe ,  n'est  pas  celui  que  nous 
voyons.  Nous  n'apercevons  réellement,  et  nous  ne 

(*)  On  a  déjà  imprimé  plusieurs  fois  cet  article ,  mais  il  est 
ici  beaucoup  plus  correct. 
(a)  Un  li  est  de  124  pas. 
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pouvons  apercevoir  que  le  soleil  qui  se  peint  dans 
notre  rétine,  sous  un  angle  déterminé.  Nos  yeux  ne 
nous  ont  point  été  donnés  pour  connaître  les  gros- 
seurs et  les  distances ,  il  faut  d'autres  secours  et  d'au- 
tres opérations  pour  les  connaître. 

Bambabef  parut  fort  étonné  de  ce  propos.  Ouang, 
qui  était  très-patient,  lui  expliqua  la  théorie  de  l'op- 
tique ;  et  Bambabef,  qui  avait  de  la  conception,  se 
rendit  aux  démonstrations  du  disciple  de  Confutzée, 
puis  il  reprit  la  dispute  en  ces  termes. 

BAMBABEF. 

Si  Dieu  ne  nous  trompe  point  par  le  ministère  de 
nos  sens,  comme  je  le  croyais,  avouez  au  moins  que 
Jes  médecins  trompent  toujours  les  enfans  pour  leur 
bien;  ils  leur  disent  qu'ils  leur  donnent  du  sucre,  et 
en  effet  ils  leur  donnent  de  la  rhubarbe.  Je  puis  donc , 
moi  faquir,  tromper  le  peuple  qui  e£t  aussi  ignorant 
que  les  enfans. 

OUANG. 

J'ai  deux  fils;  je  ne  les  ai  pas  trompés;  je  leur  ai 
dit,  quand  ils  ont  été  malades,  voilà  une  médecine 
très-amère,  il  faut  avoir  le  courage  de  la  prendre; 
elle  vous  nuirait  si  elle  était  douce.  Je  n'ai  jamais 
souffert  que  leurs  gouvernantes  et  leurs  précepteurs 
leur  fissent  peur  des  esprits,  desrevenans,  des  lulins, 
des  sorciers;  par  là  j'en  ai  fait  de  jeunes  citoyens 
courageux  et  sages. 

BAMBABEF. 

Le  peupîe  n'est  pas  né  si  heureusement  que  votre 
famille. 
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OU  AN  G. 

Tous  les  hommes  se  ressemblent  à  peu  près,  ils 
sont  nés  avec  les  mêmes  dispositions.  11  ne  faut  pas 
corrompre  la  nature  des  hommes. 

BÀMBABEF. 

Nous  leur  enseignons  des  erreurs ,  je  l'avoue ,  mais 
c'est  pour  leur  bien.  Nous  leur  fesons  accroire  que, 
s'ils  n'achètent  pas  nos  clous  bénis ,  s'ils  n'expient  pas 
leurs  péchés  en  nous  donnant  de  l'argent,  ils  devien- 
dront dans  une  autre  vie,  chevaux  de  poste,  chiens 
ou  lézards.  Ceïa  les  intimide,  et  ils  deviennent  gens 
de  bien. 

OUANG. 

Ne  voyez-vous  pas  que  vous  pervertissez  ces  pau- 
vres gens?  Il  y  en  a  parmi  eux  bien  plus  qu'on  ne 
pense  qui  raisonnent,  qui  se  moquent  de  vos  miracles, 
de  vos  superstitions,  qui  voient  fort  bien  qu'ils  ne  se- 
ront changés  ni  en  lézards,  ni  en  chevaux  de  poste. 
Qu'arrive-t-il  ?  ils  ont  assez  de  bon  sens  pour  voir  que 
vous  leur  dites  des  choses  impertinentes,  et  ils  n'en 
ont  pas  assez  pour  s'élever  vers  une  religion  pure  et 
dégagée  de  superstition ,  telle  que  la  nôtre.  Leurs  pas- 
sions leur  font  croire  qu'il  n'y  a  point  de  religion, 
parce  que  la  seule  qu'on  leur  enseigne  est  ridicule  ; 
vous  devenez  coupable  de  tous  les  vices  dans  lesquels 
ils  se  plongent. 

BAMBABEF. 

Point  du  tout,  car  nous  ne  leur  enseignons  qu*une 
bonne  morale. 

OUANG, 

Vous  vous  feriez  lapider  par  le  peuple,  si  vous 

19- 
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enseigniez  une  morale  impure.  Les  hommes  sont  faits 
de  façon  qu'ils  veulent  Lien  commettre  le  mal  j  mais 
ils  ne  veulent  pas  qu'on  le  leur  prêche.  Il  faudrait 
seulement  ne  point  mêler  une  morale  sage  avec  des 
fahles  absurdes,  parce  que  vous  affaiblissez  par  vos 
impostures,  dont  vous  pourriez  vous  passer,  cette 
morale  que  vous  êtes  forcés  d'enseigner. 

BAMBABEF. 

Quoi  !  vous  aroyez  qu'on  peut  enseigner  la  vérité 
au  peuple  sans  la  soutenir  par  des  fables? 

OUANG. 

Je  le  crois  fermement.  Nos  lettrés  sont  de  la  même 
pâte  que  nos  tailleurs,  nos  tisserands  et  nos  labou- 
reurs. Ils  adorent  un  Dieu  créateur,  rémunérateur  et 
vengeur.  Ils  ne  souillent  leur  culte,  ni  par  des  sys- 
tèmes absurdes ,  ni  par  des  cérémonies  extrava- 
gantes :  il  y  a  bien  moins  de  crimes  parmi  les  lettrés 
que  parmi  le  peuple.  Pourquoi  ne  pas  daigner  in- 
struire nos  ouvriers  comme  nous  instruisons  nos 
lettrés  ? 

BAMBABEF. 

Vous  feriez  une  grande  sottise;  c'est  comme  si 
vous  vouliez  qu'ils  eussent  la  même  politesse,  qu'ils 
fussent  jurisconsultes;  cela  n'est  ni  possible,  ni  con- 
venable. Il  faut  du  pain  blanc  pour  les  maîtres,  et  du 
pain  bis  pour  les  domestiques, 
ou  AN  G. 

J'avoue  que  tous  les  hommes  ne  doivent  pas  avoir 
la  même  science  ;  mais  il  y  a  des  choses  nécessaires  a 
tous.  Il  est  nécessaire  que  chacun  soit  juste;  et  la  plus 
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sûre  manière  d'inspirer  la  justice  à  tous  les  hommes, 
[c'est  de  leur  inspirer  la  religion  sans  superstition. 

B  A  M  B  A  B  E  F. 

C'est  un  beau  projet,  mais  il  est  impraticable. 
Pensez-vous  qu'il  suffise  aux  hommes  de  croire  un 
Dieu  qui  punit  et  qui  récompense  ?  Vous  m'avez  dit 
qu'il  arrive  souvent  que  les  plus  déliés  d'entre  le 
peuple  se  révoltent  contre  mes  fables;  ils  se  révolte- 
ront de  même  contre  votre  vérité.  Ils  diront  :  Qui 
m'assurera  que  Dieu  punit  et  récompense?  où  en  est 
la  preuve?  quelle  mission  avez-vous?  quel  miracle 
avez-vous  fait  pour  que  je  vous  croie?  Ils  se  moque- 
ront de  vous  bien  plus  que  de  moi. 

OUANG. 

Voilà  où  est  votre  erreur.  Vous  vous  imaginez 
qu'on  secouera  le  joug  d'une  idée  honnête,  vraisem- 
blable, utile  à  tout  le  monde,  d'une  idée  dont  la  rai- 
son humaine  est  d'accord,  parce  qu'on  rejette  des 
choses  malhonnêtes,  absurdes,  inutiles, dangereuses, 
qui  font  frémir  le  bon  sens  ? 

Le  peuple  est  très-disposé  à  croire  ses  magistrats  : 
quand  ses  magistrats  ne  lui  proposent  qu'une  créance 
raisonnable,  ils  l'embrassent  volontiers.  On  n'a  pas 
besoin  de  prodige  pour  croire  un  Dieu  juste,  qui  lit 
dans  le  cœur  de  l'homme  ;  cette  idée  est  trop  natu- 
relle, trop  nécessaire  pour  être  combattue.  Il  n'est 
pas  nécessaire  de  dire  précisément  comment  Dieu 
punira  et  récompensera;  il  suffit  qu'on  croie  à  sa  jus- 
tice. Je  vous  assure  que  j'ai  vu  des  villes  entières  qui 
n'avaient  presque  point  d'autres  dogmes  3  et  que  ce 
sont  celles  où  j'ai  vu  le  plus  de  vertu. 
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BAMBABEF. 

Prenez  garde;  vous  trouverez  dans  ces  villes  des 
philosophes  qui  vous  nieront  et  les  peines  et  les  ré- 
compenses. 

OTJANG. 

Vous  m'avouerez  que  ces  philosophes  nieront  bien 
plus  fortement  vos  inventions;  ainsi  vous  ne  gagnez 
rien  par  là.  Quand  il  y  aurait  des  philosophes  qui  ne 
conviendraient  pas  de  mes  principes,  ils  n'en  se- 
raient pas  moins  gens  de  bien;  ils  n'en  cultiveraient 
pas  moins  la  vertu  ,  qui  doit  être  embrassée  par 
amour,  et  non  par  crainte.  Mais,  de  plus,  je  vous 
soutiens  qu'aucun  philosophe  ne  serait  jamais  assuré 
que  la  Providence  ne  réserve  pas  des  peines  aux  mé- 
chans  et  des  récompenses  aux  bons.  Car,  s'ils  me  de- 
mandent qui  m'a  dit  que  Dieu  punit,  je  leur  deman- 
derai qui  leur  a  dit  que  Dieu  ne  punit  pas.  Enfin ,  je 
vous  soutiens  que  les  philosophes  m'aideront,  loin  de 
me  contredire.  Voulez-vous  être  philosophe? 

BAMBABEF. 

Volontiers;  mais  ne  le  dites  pas  aux  faquirs. 

OUANG. 

Songeons  surtout  qu'un  philosophe  doit  annoncer 
un  Dieu,  s'il  veut  être  utile  à  la  société  humaine. 

FRIVOLITE. 

Ce  qui  me  persuade  le  plus  de  la  Providence ,  di- 
sait le  profond  auteur  de  Bâcha  Bilboquet,  c'est  que, 
pour  nous  consoler  de  nos  innombrables  misères,  la 
nature  nous  a  faits  frivoles.  Nous  sommes  tantôt  des 
bœufs  ruminans,  accablés  sous  le  joug,  tantôt  des 
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colombes  dispersées  qui  fuyons  en  tremblant  la  griffe 
du  vautour,  dégouttante  du  sang  de  nos  compagnes, 
renards  poursuivis  par  des  chiens,  tigres  qui  nous 
dévorons  les  uns  les  autres.  Nous  voilà  tout  d'un 
coup  devenus  papillons,  et  nous  oublions  en  volti- 
geant toutes  les  horreurs  que  nous  avons  éprouvées. 

Si  nous  n'étions  pas  frivoles,  quel  homme  pour- 
rait demeurer  sans  frémir  dans  une  ville  où  l'on  brûla 
une  maréchale,  dame  d'honneur  de  la  reine,  sous 
prétexte  qu'elle  avait  fait  tuer  un  coq  blanc  au  clair 
de  la  lune?  dans  cette  même  ville  où  le  maréchal  de 
Marillac  fut  assassiné  en  cérémonie,  sur  un  arrêt 
rendu  par  des  meurtriers  juridiques,  apostés  par  un 
prêtre  dans  sa  propre  maison  de  campagne,  où  il  ca- 
ressait Marion  de  Lorme  comme  il  pouvait,  tandis 
que  ces  scélérats  en  robe  exécutaient  ses  sanguinaires 
volontés  ?  • 

Pourrait -on  "se  cfire  a  soi-même  sans  trembler 
dans  toutes  ses  fibres,  et  sans  avoir  le  cœur  glacé 
d'horreur  :  Me  voici  dans  cette  même  enceinte  où 
l'on  rapportait  les  corps  morts  et  mourans  de  deux 
mille  jeunes  gentilshommes  égorgés  près  du  fau- 
bourg Saint-Antoine,  parce  qu'un  homme  en  sou- 
tane rouge  avait  déplu  à  quelques  hommes  en  sou- 
tane noire? 

Qui  pourrait  passer  par  la  rue  de  la  Ferronnerie 
sans  verser  des  larmes,  et  sans  entrer  dans  des  con- 
vulsions de  fureur  contre  les  principes  abominables 
et  sacrés  qui  plongèrent  le  couteau  dans  le  cœur  du 
meilleur  des  hommes  et  du  plus  grand  des  rois? 

On  ne  pourrait  faire  un  pas  dans  les  rues  de  Paris 
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le  jour  de  la  Saint-Barthélemi  sans  dire  :  C'cjft  ici 
qu'on  assassina  un  de  mes  ancêtres  pour  l'amour  de 
Dieu;  c'est  ici  qu'on  traîna  tout  sanglant  un  des  aïeux 
de  ma  mère  :  c'est  là  que  la  moitié  de  mes  compa- 
triotes égorgea  l'autre. 

Heureusement  les  hommes  sont  si  légers  ,  si  fri- 
voles, si  frappés  du  présent,  si  insensibles  au  passe  , 
que  sur  dix  mille  il  n'y  en  a  pas  deux  ou  trois  qui 
fassent  ces  réflexions. 

Combien  ai-je  vu  d'hommes  de  bonne  compagnie 
qui,  ayant  perdu  leurs  enfans,  leur  maîtresse,  une 
grande  partie  de  leur  bien,  et  par  conséquent  toute 
leur  considération,  et  même  plusieurs  de  leurs  dents 
dans  l'humiliante  opération  des  frictions  réitérées  de 
mercure,  ayant  été  trahis,  abandonnés,  venaient  dé- 
cider encore  d'une  pièce  nouvelle,  et  fesaient  à  sou- 
per des  contes  qu'on  croyait  plaisans!  i,a  solidité 
consiste  dans  l'uniformité  des  idées.  Un  homme  de 
bon  sens,  dit-on,  doit  toujours  penser  de  là  même 
façon  :  si  on  en  était  réduit  là,  il  vaudrait  mieux  n'être 
pas  né. 

Les  anciens  n'imaginèrent  rien  de  mieux  que  de 
faire  boire  les  eaux  du  fleuve  Lé  thé  à  ceux  qui  de- 
vaient habiter  les  champs  Élysées. 

Mortels,  voulez- vous  tolérer  la  vie?  oubliez  et 
jouissez. 
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FROID. 

De  ce  qu'on  entend  par  ce  terme  dans  les  belles- 
lettres  et  dans  les  beaux-arts. 

On  dit  qu'un  morceau  de  poésie ,  d'éloquence,  de 
musique ,  un  tableau  même ,  est  froid  quand  on  at- 
tend dans  ces  ouvrages  une  expression  animée  qu'on 
n'y  trouve  pas.  Les  autres  arts  ne  sont  pas  si  suscep- 
tibles de  ce  défaut.  Ainsi  l'architecture,  la  géométrie, 
la  logique,  la  métaphysique,  tout  ce  qui  a  pour  uni- 
que mérite  la  justesse,  ne  peut  être  ni  échauffé,  ni 
refroidi.  Le  tableau  de  la  famille  de  Darius ,  peint 
par  Mignard,  est  très-froid  en  comparaison  du  ta- 
bleau de  Le  Brun,  parce  qu'on  ne  trouve  point  dans 
les  personnages  de  Mignard,  cette  même  affliction  que 
Le  Brun  a  si  vivement  exprimée  sur  le  visage  et  dans 
les  attitudes  des  princesses  persanes.  Une  statue  même 
peut  être  froide.  On  doit  voir  la  crainte  et  l'horreur 
dans  les  traits  d'une  Andromède ,  l'effort  de  tous  les 
muscles,  et  une  colère  mêlée  d'audace  dans  l'attitude 
et  sur  le  front  d'un  Hercule  qui  soulève  Antée. 

Dans  ïa  poésie,  dans  l'éloquence,  les  grands  mou- 
vemens  des  passions  deviennent  froids»quand  ils  sont 
exprimés  en  termes  trop  communs  et  dénués  d'ima- 
gination. C'est  ce  qui  fait  que  l'amour,  qui  est  si 
vif  dans  Racine ,  est  languissant  dans  Campistron  son 
imitateur. 

Les  sentimens  qui  échappent  à  une  âme  qui  veut 
les  cacher,  demandent  au  contraire  les  expressions 
les  plus  simples.  Rien  n'est  si  vif,  si  animé  que  ces 
vers  du  Cid  :  «Va ,  je  ne  te  hais  point . . .  tu  le  dois. . . 
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je  ne  puis.  »  Ce  sentiment  deviendrait  froid,  s'il  était 
relevé  par  des  termes  étudiés. 

C'est  par  cette  raison  que  rien  n'est  si  froid  que  le 
style  ampoulé.  Un  héros  dans  une  tragédie  dit  qu'il  a 
essuyé  une  tempête,  qu'il  a  vu  périr  son  ami  dans  cet 
orage.  Il  touche,  il  intéresse,  s'il  parle  avec  douleur 
de  sa  perte,  s'il  est  plus  occupé  de  son  ami  que  de 
tout  le  reste.  Il  ne  touche  point ,  il  devient  froid ,  s'il 
fait  une  description  de  la  tempête,  s'il  parle  de  source 
de  feu  bouillonnant  sur  les  eaux ,  et  de  la  foudre  qui 
gronde  et  qui  frappe  à  sillons  redoublés  la  terre  et 
Vonde.  Ainsi  le  .style  froid  vient  tantôt  de  la  stérilité , 
tantôt  de  l'intempérance  des  idées ,  souvent  dune 
diction  trop  commune,  quelquefois  d'une  diction 
trop  recherchée. 

L'auteur,  qui  n'est  froid  que  parce  qu'il  est  vif  » 
contre-temps,  peut  corriger  ce  défaut  d'une  imagi- 
nation trop  abondante  :  mais  celui  qui  est  froid  , 
parce  qu'il  manque  d'âme,  n'a  pas  de  quoi  se  corri- 
ger. On  peut  modérer  son  feu,  on  ne  saurait  en  ac- 
quérir. 

G. 

GALANT. 

Ce  mot  viefct  de  gai ,  qui  d'abord  signifia  gaieté  e 
réjouissance;  ainsi  qu'on  le  voit  dans  Alain  Chartier 
et  dansFroissard  :  on  trouve  même  dans  le  roman  de 
la  Rose,  galandé,  pour  signifier  orné,  paré. 

La  belle  fut  bien  atornée , 
Et  d'un  filet  d'or  galan'dée. 


!t 
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II  est  probable  que  le  gala  des  Italiens  ,  et  le  galan 
des  Espagnols,  sont  dérivés  du  mot  gai  qui  paraît 
originairement  celtique  :  de  là  se  forma  insensi- 
blement galant ,  qui  signifie  un  homme  empressé  à 
plaire.  Ce  mot  reçut  une  signification  plus  noble  dans 
le  temps  de  la  chevalerie,  où  ce  désir  de  plaire  se 
signalait  par  des  combats.  Se  conduire  galamment ,  se 
tirer  d'affaire  galamment ,  veut  même  encore  dire,  se 
conduire  en  homme  de  cœur.  Un  galant  homme  chez  les 
Anglais  signifie  un  homme  de  courage  :  en  France,  il 
veut  dire  de  plus,  un  homme  à  nobles  procédés.  Un 
homme  galant  est  tout  autre  chose  qu'un  galant  homme; 
celui-ci  tient  plus  de  l'honnête  homme,  celui-là  se 
rapproche  plus  du  petit-maître,  de  l'homme  à  bonnes 
fortunes.  Etre  galant  en  général,  c'est  chercher  à 
plaire  par  des  soins  agréables,  par  des  empressemcns 
flatteurs.  //  a  été  tres-galant  avec  ces  dames ,  veut  dire 
seulement  il  a  montré  quelque  chose  de  plus  que  la  po- 
litesse :  mais  être  le  galant  d'une  dame  a  une  signifi- 
cation plus  forte;  cela  signifie  être  son  amant  :  ce  mot 
n'est  presque  plus  d'usage  que  dans  les  vers  familiers. 
Un  galant  est  non -seulement  un  homme  à  bonnes 
fortunes,  mais  ce  mot  porte  avec  soi  quelque  idée  de 
hardiesse,  et  même  d'effronterie  :  c'est  en  ce  sens  que 
la  Fontaine  a  dit: 

Mais  un  galant,  chercheur  de  pucelages. 

Ainsi  le  même  mot  se  prend  en  plusieurs  sens.  Il 
eu  est  de  même  de  galanterie ,  qui  signifie  tantôt  co- 
quetterie dans  l'esprit,  paroles  flatteuses,  tantôt  pré- 
sent de  petits  bijoux,  tantôt  intrigue  avec  une  femme 

Dict.  Ph.  5.  20 
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ou  plusieurs;  et  même  depuis  peu  il  a  signifié  ira 
niquement  faveurs  de  Vénus:  ainsi,  dire  des  galan* 
ter  les,  donner  des  galanteries ,  avoir  des  galanteries , 
attraper  une  galanterie ,  sont  des  choses  différentes. 
Presque  tous  les  termes  qui  entrent  fréquemment 
dans  la  conversation  reçoivent  ainsi  beaucoup  de 
nuances  qu'il  est  difficile  de  démêler:  les  mots  tech- 
niques ont  une  signification  plus  précise  et  moins 
arbitraire. 

GARANT. 

Garant  est  celui  qui  se  rend  responsable  de  quelque 
chose  envers  quelqu'un,  et  qui  est  obligé  de  l'en  faire 
jouir.  Le  mot  garant  vient  du  celte  et  du  tudesquc 
narrant.  Nous  avons  changé  en  G  tous  les  doubles 
IV  des  termes  que  nous  avons  conserves  de  ces  an- 
ciens langages.  Warrant  signifie  encore  chez  la  plu- 
part des  nations  du  nord  assurance,  garantie;  eÇ  c'est 
en  ce  sens  qu'il  veut  dire  en  anglais  cditdu  roi,  comme 
signifiant  promesse  du.  roi.  Lorsque  dans  le  moyen 
âge  les  rois  fesaient  des  traités,  ils  étaient  garantis 
de  part  et  d'autre  par  plusieurs  chevaliers  qui  juraient 
do  faire  observer  le  traité ,  et  même  qui  le  signaient , 
lorsque  par  hasard  ils  savaient  écrire.  Quand  l'em- 
pereur Frédéric-Barberousse  céda  tant  de  droits  au 
pape  Alexandre  III,  dans  le  célèbre  congrès  de  Venise 
en  1 1 1 7,  l'empereur  mit  son  sceau  à  l'instrument  que 
le  pape  et  les  cardinaux  signèrent.  Douze  princes 
de  l'empire  garantirent  le  traité  par  un  serment  sur 
l'Evangile;  mais  aucun  d'eux  ne  signa.  Il  n'est  point 
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dit  que  le  doge  de  Venise  garantit  cette  paix,  qui  se 
fit  dans  son  palais. 

Lorsque  Philippe-Auguste  conclut  la  paix  en  1200 
avec  Jean  roi  d'Angleterre ,  les  principaux  barons  de 
France  et  ceux  de  Normandie  en  jurèrent  l'obser- 
vation, comme  cautions,  comme  parties  garantes. 
Les  Français  firent  serment  de  combattre  le  roi  de 
France,  s'il  manquait  à  sa  parole;  et  les  Normands, 
de  combattre  leur  souverain ,  s'iï  ne  tenait  pas  la 
sienne. 

Un  connétable  de  Montmorenci  ayant  traité  avec 
un  comte  de  la  Marche  en  1 227 ,  pendant  la  minorité 
de  Louis  IX,  jura  l'observation  du  traité  sur  l'âme 
du  roi. 

L'usage  de  garantir  les  étaïs  d'un  tiers  était  très- 
ancien  sous  un  nom  différent.  Les  Romains  garan- 
tirent ainsi  les  possessions  de  plusieurs  princes  d'Asie 
et  d'Afrique,  en  les  prenant  sous  leur  protection,  en 
attendant  qu'ils  s'emparassent  des  terres  protégées. 

On  doit  regarder  comme  une  garantie  réciproque 
l'alliance  ancienne  de  la  France  et  de  la  Castille  de 
roi  à  roi ,  de  royaume  à  royaume ,  et  d'homme  à 
homme. 

On  ne  voit  guère  de  traité  où  la  garantie  des  états 
d'un  tiers  soit  expressément  stipulée,  avant  celui  que 
la  médiation  de  Henri  IV  fit  conclure  entre  l'Espagne 
et  les  états-généraux  en  160g.  Il  obtint  que  le  roi 
d'Espagne  Philippe  III  reconnût  les  Provinces-Unies 
pour  libres  et  souveraines.  Il  signa  et  fit  même  signer 
au  roi  d'Espagne  la  garantie  de  cette  souveraineté  des 
sept  provinces;  et  la  république  reconnut  qu'elle  lui 
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devait  sa  liberté.  C'est  surtout  dans  nos  derniers 
temps  que  les  traités  de  garantie  ont  été  plus  fré- 
quens.  Malheureusement  ces  garanties  ont  quelque- 
fois produit  des  ruptures  et  des  guerres  ;  et  on  a 
reconnu  que  la  force  est  le  meilleur  garant  qu'on 
puisse  avoir. 

GARGANTUA. 

S'il  y  a  jamais  eu  une  réputation  bien  fondée  7  c'est 
celle  de  Gargantua.  Cependant  il  s'est  trouvé,  dans  ce 
siècle  philosophique  et  critique  ,  des  esprits  témé- 
raires qui  ont  osé  nier  les  prodiges  de  ce  grand 
homme,  et  qui  ont  poussé  le  pyrrhonisme  jusqu'à 
douter  qu'il  ait  jamais  existé. 

Comment  se  peut-il  faire,  disent-ils,  qu'il  y  ait  eu 
au  seizième  siècle  un  héros  dont  aucun  contempo- 
rain, ni  saint  Ignace,  ni  le  cardinal  Cajétan,  ni  Ga- 
lilée, ni  Guichardin,  n'ont  jamais  parlé ,  et  sur  lequel 
on  n'a  jamais  trouvé  la  moindre  note  dans  les  regis- 
tres de  la  Sorbonnc  ? 

Feuilletez  les  histoires  de  France ,  d'Allemagne  , 
d'Angleterre,  d'Espagne,  etc.,  vous  n'y  voyez  pas  un 
mot  de  Gargantua.  Sa  vie  entière  ,  depuis  sa  nais- 
sance jusqu'à  sa  mort,  n'est  qu'un  tissu  de  prodiges 
inconcevables. 

Sa  mère  Gargamelle  accouche  de  lui  par  l'oreille 
gauche.  A  peine  est-il  né  qu'il  crie  à  boire  d'une  voix 
terrible ,  qui  est  entendue  dans  la  Bcaucc  et  dans  le 
Vivarais.  Il  fallut  seize  aunes  do  drap  pour  sa  seule 
braguette,  et  cent  peaux  do  vaches  brunes  pour  ses 
souliers.  Il  n'avait  pas  encore  douze  ans  qu'il  gagna 


GARGANTUA.  2  33 

une  grande  bataille  et  fonda  l'abbaye  de  Thélême. 
On  lui  donna  pour  femme  madame  Badcbec ,  et  il  est 
prouvé  que  Badebec  est  un  nom  syriaque. 

On  lui  fait  avaler  six  pèlerins  dans  une  salade.  On 
prétend  qu'il  a  pissé  la  rivière  de  Seine  ,  et  que  c'est 
à  lui  seul  que  les  Parisiens  doivent  ce  beau  fleuve. 

Tout  cela  paraît  contre  la  nature  à  nos  philoso- 
phes qui  ne  veulent  pas  même  assurer  les  choses  les 
plus  vraisemblables,  à  moins  qu'elles  ne  soient  bien 
prouvées. 

Ils  disent  que,  si  les  Parisiens  ont  toujours  cru  à 
Gargantua ,  ce  n'est  pas  une  raison  pour  que  les 
autres  nations  y  croient  :  que,  si  Gargantua  avait  fait 
un  seul  des  prodiges  qu'on  lui  attribue,  toute  la  terre 
en  aurait  retenti ,  toutes  les  chroniques  en  auraient 
parlé,  que  cent  monumens  l'auraient  attesté.  Enfin  ils 
traitent  saris  façon  les  Parisiens  qui  croient  à  Gar- 
gantua, de  badauds  ignorans,  de  superstitieux  imbé- 
ciles, parmi  lesquels  il  se  glisse  des  hypocrites,  qui 
feignent  de  croire  à  Gargantua  pour  avoir  quelque 
prieuré  de  l'abbaye  de  Thélême. 

Le  révérend  père  Virct ,  cordelier  à  la  grand'- 
manche,  confesseur  de  fdles  et  prédicateur  du  roi ,  a 
répondu  à  nos  pyrrhoniens  d'une  manière  invincible. 
Il  prouve  très-doctement  que,  si  aucun  écrivain,  ex- 
cepté Rabelais ,  n'a  parlé  des  prodiges  de  Gargantua, 
aucun  historien  aussi  ne  les  a  contredits,  que  le  sage 
de  Thou  même  qui  croit  aux  sortilèges,  aux  prédic- 
tions et  à  l'astrologie,  n'a  jamais  nié  les  miracles  de 
Gargantua.  Ils  n'ont  pas  même  été  révoqués  en  doute 
par  La  Mothe-le-Vaycr.  Mézeray  les  a  respectés  au 
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point  qu'il  n'en  dit  pas  un  seul  mot.  Ces  prodiges  ont 
été  opérés  à  la  vue  de  toute  la  terre.  Rabelais  en  a  été 
témoin  ;  il  ne  pouvait  être  ni  trompé  ni  trompeur. 
Pour  peu  qu'il  se  fût  écarté  de  la  vérité  ,  toutes  les 
nations  de  l'Europe  se  seraient  élevées  contre  lui  , 
tous  les  gazetiers,  tous  les  feseurs  de  journaux  au- 
raient crié  à  la  fraude,  à  l'imposture. 

En  vain  les  philosophes,  qui  répondent  à  tout,  di- 
sent qu'il  n'y  avait  ni  journaux  ni  gazettes  dans  ce 
temps-là.  On  leur  réplique  qu'il  y  avait  l'équivalent, 
et  cela  suffit.  Tout  est  impossible  dans  l'histoire  de 
Gargantua;  et  c'est  par  cela  même  qu'elle  est  d'une 
vérité  incontestable.  Car,  si  elle  n'était  pas  vraie,  on 
n'aurait  jamais  osé  l'imaginer  ;  et  la  grande  preuve 
qu'il  la  faut  croire,  c'est  qu'elle  est  incroyable. 

Ouvrez  tous  les  mercures ,  tous  les  journaux  de 
Trévoux,  ces  ouvrages  immortels  qui  font  l'instruc- 
tion du  genre  humain  ,  vous  n'y  trouverez  pas  une 
seule  ligne  où  l'on  révoque  l'histoire  de  Gargantua 
en  doute.  Il  était  réservé  à  notre  siècle  de  produire 
des  monstres  qui  établissent  un  pyrrhonisme  affreux, 
60us  prétexte  qu'ils  sont  un  peu  mathématiciens,  et 
qu'ils  aiment  la  raison,  la  vérité  et  la  justice.  Quelle 
pitié!  je  ne  veux  qu'un  argument  pour  les  confondre. 

Gargantua  fonda  l'abbaye  de  Thélême.  On  ne 
trouve  point  ses  titres ,  il  est  vrai ,  jamais  elle  n'en 
eut,  mais  elle  existe  ;  elle  possède  dix  mille  pièces 
d'or  de  rente.  La  rivière  de  Seine  existe,  elle  est  un 
monument  éternel  du  pouvoir  de  la  vessie  de  Gargan- 
tua. De  plus,  que  vous  coûte -t- il  de  le  croire?  ne 
faut-il  pas  embrasser  le  parti  le  plus  sûr?  Gargantua 
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peut  vous  procurer  de  l'argent,  des  honneurs  et  du 
crédit.  La  philosophie  ne  vous  donnera  jamais  que  la 
satisfaction  de  l'âme  ;  c'est  bien  peu  de  chose.  Croyez 
à  Gargantua  ,  vous  dis-je  ;  pour  peu  que  vous  soyez 
avare ,  ambitieux  et  fripon ,  vous  vous  en  trouverez 
très-bien. 

GAZETTE. 

Relation  des  affaires  publiques.  Ce  fut  au  com- 
mencement du  dix-septième  siècle  que  cet  usage  utile 
fut  inventé  à  Venise,  dans  le  temps  que  l'Italie  était 
encore  le  centre  des  négociations  de  l'Europe ,  et 
que  Venise  était  toujours  l'asile  de  la  liberté.  On 
appela  ces  feuilles ,  qu'on  donnait  une  fois  par  se- 
maine, Gazettes,  du  nom  de  Gazetta,  petite  monnaie 
revenant  à  un  de  nos  demi -sous,  qui  avait  cours  à 
Venise.  Cet  exemple  fut  ensuite  imité  dans  toutes  les 
grandes  villes  de  l'Europe* 

De  tels  journaux  étaient  établis  à  la  Chine  de 
temps  immémorial  ;  on  y  imprime  tous  les  jours  la 
Gazette  de  l'empire ,  par  ordre  de  la  cour.  Si  cette 
gazette  est  vraie ,  il  est  à  croire  que  toutes  les  vérités 
n'y  sont  pas;  aussi  ne  doivent-elles  pas  y  être. 

Le  médecin  Théophraste  Renaudot  donna  en 
France  les  premières  gazettes  en  i63i  ,  et  il  en  eut 
le  privilège,  qui  a  été  long-temps  un  patrimoine  de 
sa  famille.  Ce  privilège  est  devenu  un  objet  impor- 
tant dans  Amsterdam  ;  et  la  plupart  des  gazettes  des 
Provinces -Unies  sont  encore  un  revenu  pour  plu- 
sieurs familles  de  magistrats ,  qui  paient  les  écrivains, 
La  seule  ville  de  Londres  a  plus  de  douze  Gazettes 
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par  semaine.  On  ne  peut  les  imprimer  que  sur  du 
papier  timbré  \  ce  qui  n'est  pas  une  taxe  indifférente 
pour  l'état. 

Les  gazettes  de  la  Chine  ne  regardent  que  cet  em- 
pire; celles  de  l'Europe  embrassent  l'univers.  Quoi- 
qu'elles soient  souvent  remplies  de  fausses  nouvelles, 
elles  peuvent  cependant  fournir  de  bons  matériaux 
pour  l'histoire  ;  parce  que  d'ordinaire  les  erreurs 
dîme  gazette  sont  rectifiées  par  les  suivantes,  et 
qu'on  y  trouve  presque  toutes  les  pièces  authenti- 
ques ,  que  les  souverains  même  y  font  insérer.  Les 
gazettes  de  France  ont  toujours  été  revues  par  le  mi- 
nistère. C'est  pourquoi  les  auteurs  ont  toujours  em- 
ployé certaines  formules,  qui  ne  paraissent  pas  être 
dans  la  bienséance  de  la  société ,  en  ne  donnant  le 
titre  de  Monsieur  qu'à  certaines  personnes,  et  celui 
de  sieur  aux  autres;  les  auteurs  ont  oublié  qu'ils  ne 
parlaient  pas  au  nom  du  roi.  Ces  journaux  publics 
n'ont  d'ailleurs  été  jamais  souillés  par  la  médisance, 
et  ont  été  toujours  assez  correctement  écrits. 

Il  n'en  est  pas  de  même  des  gazettes  étrangères; 
celles  de  Londres,  excepté  celle  de  la  cour,  sont  sou- 
vent remplies  de  cette  indécence  que  la  liberté  de  la 
nation  autorise.  Les  gazettes  françaises,  faites  en  ce 
pays ,  ont  été  rarement  écrites  avec  pureté ,  et  iront 
pas  peu  servi  quelquefois  à  corrompre  la  langue.  Un 
des  grands  défauts  qui  s'y  sont  glissés,  c'est  que  les 
auteurs,  en  voyant  la  teneur  des  arrêts  de  France,  qui 
s'expriment  suivant  les  anciennes  formules ,  ont  cru 
que  ces  formules  étaient  conformes  à  notre  syntaxe,  et 
ils  les  ont  imitées  dans  leur  narration  :  c'est  comme  si 


GAZETTE,  287 

un  historien  romain  eût  employé  le  style  de  la  loi  des 
Douze-Tables.  Ce  n'est  que  dans  le  style  des  lois  qu'il 
est  permis  de  dire  :  «  Le  roi  aurait  reconnu  ,  le  roi 
aurait  établi  une  loterie  ;  mais  il  faut  que  le  gazeticr 
dise  :  <(  Nous  apprenons  que  le  roi  a  établi  ,  »  et  non 
pas  «  aurait  établi  une  loterie ,  etc. . . .  ».  a  Nous  ap- 
prenons que  les  Français  ont  pris  Minorque,  »  et  non 
pas  «  auraient  pris  Minorque.  »  Le  style  de  ces  écrits 
doit  être  de  la  plus  grande  simplicité  ;  les  épithètes 
y  sont  ridicules.  Si  le  parlement  a  eu  une  audience 
du  roi,  il  ne  faut  pas  dire  :  a  Cet  auguste  corps  a  eu 
une  audience  du  roi,  ces  pères  de  la  patrie  sont  re- 
venus à  cinq  heures  précises.  »  On  ne  doit  jamais 
prodiguer  ces  titres;  il  ne  faut  les  donner  que  dans 
les  occasions  où  ils  sont  nécessaires.  «  Son  altesse 
dîna  avec  sa  majesté,  et  sa  majesté  mena  ensuite  son 
altesse  A  Ir*  comédie  ;  après  quoi  son  altesse  joua  ayee 
sa  majesté  ;  et  les  autres  altesses  et  leurs  excellences 
messieurs  les  ambassadeurs  assistèrent  au  repas  que 
sa  majesté  donna  à  leurs  altesses.  »  C'est  une  affecta- 
tion servile  qu'il  faut  éviter.  Il  n'est  pas  nécessaire  de 
dire  que  les  termes  injurieux  ne  doivent  jamais  être 
employés  sous  quelque  prétexte  que  ce  puisse  être. 

A  1  imitation  des  gazettes  politiques,  on  commença 
en  France  à  imprimer  des  gazettes  littéraires  en  i665, 
car  les  premiers  journaux  ne  furent  en  effet  que  de 
simples  annonces  des  livres  nouveaux  imprimés  en 
Europe;  bientôt  après  on  y  joignit  une  critique  rai- 
sonnée.  Elle  déplut  à  plusieurs  auteurs,  toute  modé- 
rée qu'elle  était.  Nous  ne  parlerons  ici  que  de  ces 
gazettes  littéraires,  dont  on  surchargea  le  public, 
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qui  avait  déjà  de  nombreux  journaux  de  tous  les  pays 
de  l'Europe  où  les  sciences  sont  cultivées.  Ces  ga- 
lettes parurent  vers  l'an  1723,  à  Paris,  sous  plusieurs 
noms  différons  :  Nouvellistes  du  Parnasse,  Observa- 
tions sur  les  écrits  modernes,  etc.  La  plupart  ont  été 
faites  uniquement  pour  gagner  de  l'argent;  et  comme 
on  n'en  gagne  point  à  louer  des  auteurs,  la  satire  fit 
d'ordinaire  le  fond  de  ces  écrits.  On  y  mêla  souvent 
des  personnalités  odieuses;  la  malignité  en  procura 
le  débit  :  mais  la  raison  et  le  bon  goût,  qui  prévalent 
toujours  à  la  longue,  les  firent  tomber  dans  le  mépris 
et  dans  l'oubli. 

GENEALOGIE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Les  théologiens  ont  écrit  des  volumes  pour  tâcher 
Jô  CGiiciiier  Sâiiïi  Matthieu  avec  saint  LuC  sur  In  gé- 
néalogie de  Jésus-Christ.  Le  premier  ne  compte  (a) 
que  vingt-sept  générations  depuis  David  par  Salomon, 
tandis  que  Luc  (b)  en  met  quarante-deux ,  et  Pen  fait 
descendre  par  Nathan.  Voici  comment  le  savant  Cal- 
met  résout  une  difficulté  semblable  en  parlant  de 
Melchisédech.  Les  Orientaux  et  les  Grecs,  féconds 
en  fables  et  en  inventions,  lui  ont  forgé  une  généalo- 
gie dans  laquelle  ils  nous  donnent  les  noms  de  ses 
aïeux.  Mais,  ajoute  ce  judicieux  bénédictin,  comme 
le  mensonge  se  trahit  toujours  par  lui-même,  les  uns 
racontent  sa  généalogie  d'une  manière ,  les  autres 
d'une  autre.  Il  y  en  a  qui  soutiennent  qu'il  était  d'une 

(a)  Cbap.  I.  —  (b)  Chap.  III,  v.  23. 
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race  obscure  et  honteuse,  et  il  s'en  est  trouvé  qui 
l'ont  voulu  faire  passer  pour  illégitime. 

Tout  cela  s'applique  naturellement  à  Jésus,  dont 
Melchisédeeh  était  la  figure,  suivant  l'apôtre  (c).  En 
effet  l'évangile  de  Nicomède  (d)  dit  expressément  que 
les  Juifs  devant  Pilate  reprochèrent  à  Jésus  qu'il  était 
né  de  la  fornication.  Sur  quoi  le  savant  Fabricius  ob- 
serve qu'on  n'est  assuré  par  aucun  témoignage  digne 
de  foi  que  les  Juifs  aient  objecté  à  Jésus- Christ  pen- 
dant sa  vie,  ni  même  aux  apôtres,  cette  calomnie 
qu'ils  répandirent  partout  dans  la  suite.  Cependant 
les  Actes  des  apôtres  (e)  font  foi  que  les  Juifs  d'An- 
tioche  s'opposèrent  en  blasphémant  à  ce  que  Paul 
leur  disait  de  Jésus,  et  Origène  (f)  soutient  que  ces 
paroles  rapportées  dans  l'évangile  de  saint  Jean  : 
Nous  ne  sommes  point  nés  de  fornication  ;  nous  n'a- 
vons jamais  servi  personne,  étaient  de  la  part  des 
Juifs  un  reproche  indirect  qu'ils  fesaient  à  Jésus  sur 
le  défaut  de  sa  naissance ,  et  sur  son  état  de  servi- 
teur :  car  ils  prétendaient,  comme  nous  l'apprend  ce 
père  ((/),  que  Jésus  était  originaire  d'un  petit  hameau 
de  la  Judée ,  et  avait  eu  pour  mère  une  pauvre  villa- 
geoise qm  ne  vivait  que  de  son  travail,  laquelle,  ayant 
été  convaincue  d'aHultère  avec  un  soldat  nommé 
Panther ,  fut  chassée  par  son  fiancé  qui  était  charpen- 
tier de  profession;  qu'après  cet  affront,  errant  misé- 
rablement de  lieu  en  lieu,  elle  accoucha  secrètement 

(c)  Épître  aux  Hébreux,  chap.  VII,  v.  3.  —  (d)  Article  2. 
(e)  Chap.  XIII.  —  (f)  Sur  saint  Jean,  chap.  YI1I,  v.  41. 
((})  Contre  Celse,  chap.  VHI. 
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de  Jésus,  lequel,  se  trouvant  dans  la  nécessité,  fut 
contraint  de  a'alkr  louer  serviteur  en  Egypte,  où, 
ayant  appris  quelques-uns  de  ces  secrets  que  les 
Egyptiens  font  tant  valoir,  il  retourna  en  son  pays, 
et  que ,  tout  fier  des  miracles  qu'il  savait  faire ,  il  se 
proclama  lui-même  Dieu. 

Suivant  une  tradition  très  ancienne,  ce  nom  de 
Panther,  qui  a  donné  lieu  a  la  méprise  des  Juifs  ,  était 
le  surnom  du  père  de  Joseph,  comme  rassure  saint 
Ëpiphane  (A)  ;  ou  plutôt  le  nom  propre  de  l'aïeul  de 
Marie ,  comme  l'affirme  saint  Jean  Damascène  (ï). 

Quant  à  l'état  de  serviteur  qu'ils  reprochaient  a 
Jésus,  il  déclare  lui-même  (A)  qu'il  notait  pas  venu 
pour  être  servi,  mais  pour  servir.  Zoroastre,  selon  les 
Arabes,  avait  également  été  serviteur  d'Esdras.  Epie- 
tète  était  même  né  dans  la  servitude;  aussi  saint 
Cyrille  de  Jérusalem  a  grande  raison  de  dire  (') 
qu'elle  ne  déshonore  personne. 

Sur  l'article  des  miracles,  nous  apprenons  à  la 
vérité  de  Pline,  que  les  Egyptiens  avaient  le  secret 
de  teindre  des  étoffes  de  diverses  couleurs  en  les 
plongeant  dans  la  même  cuve;  et  c'est  là  un  des 
miracles  qu'attribue  à  Jésus  l'Evangile  de  l'enfance 
(m);  mais,  comme  nous  l'apprend  saint  Chrysos- 
tôme  (  n  )  ,  Jésus  ne  fit  aucun  miracle  avant  son 
baptême,  et  ceux  qu'on  lui  attribue  sont  de  purs 
mensonges.  La  raison  qu'en  donne  ce  père,  c'est  que 


(M  Hérésie  LXXVHI.  —  (0  LW.  IV,  chap.  XV,  de  la  Foi. 
(le)  Matthieu,  chap.  XX,  v.  28.  —  (  0  Sixième  Catéchèse. 
irt.XIV.—  (m)  Art.  XXXVIL  —  (n)  Homélie  XX  sur  saint  Jean. 
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fa  sagesse  du  Seigneur  ne  lui  permettait  pas  d'en 
faire  pendant  son  enfance,  parce  qu'on  les  aurait 
regardés  comme  des  prestiges. 

C'est  en  vain  que  saint  Ëpiphane  (.0)  prétend  que 
de  nier  les  miracles  que  quelques-uns  attribuent  à 
Jésus  dans  son  enfonce,  ce  serait  fournir  aux  héré- 
tiques un  prétexte  spécieux  de  dire  qu'il  ne  devint  fils 
de  Dieu  que  par  l'effusion  du  Saint-Esprit,  qui  des- 
cendit sur  lui  dans  son  baptême;  ce  sont  les  Juifs  que 
nous  combattons  ici  et  non  pas  les  hérétiques. 

Monsieur  Wagenseil  nous  a  donné  la  traduction 
latine  d'un  ouvrage  des  Juifs,  intitulé  Toldos  Jeschuy 
dans  lequel  il  est  rapporté  (/>)  que  Jeschu  étant  à 
Bethléem  de  Juda  lieu  de  sa  naissance,  il  se  mit  à 
crier  tout  haut  :  Quels  sont  ces  hommes  médians  qui 
prétendent  qifc  je  suis  bâtard  et  d'une  origine  impure  ? 
ce  sont  eux  qui  sont  des  bâtards  et  des  hommes  très- 
impurs.  N'est-ce  pas  une  mère  vierge  qui  m'a  enfante  ? 
et  je  suis  entré  en  elle  par  le  sommet  de  la  tête. 

Ce  témoignage  a  paru  d'un  si  grand  poids  à 
M.  Bergier,  que  ce  savant  théologien  n'a  point  fait 
difficulté  de  l'employer  sans  en  citer  la  source.  Voici 
ses  propres  termes,  page  23  de  la  Certitude  des 
preuves  du  christianisme  :  «  Jésus  est  né  d'une  vierge 
«  par  l'opération  du  Saint-Esprit;  Jésus  lui-même 
<t  nous  l'a  ainsi  assuré  plusieurs  fois  de  sa  propre 
ne  bouche.  Tel  est  le  récit  des  apôtres.  »  Il  est  certain 
que  ces  paroles  de  Jésus  ne  se  trouvent  que  dans  le 
Toldos  Jeschu y  et  la  certitude  de  cette  preuve  do 


lo)  Hérésie  LI,  n*  20.  —  (p)  Page  7. 

Dicl.  Plt.  5.  %i 
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M.  Bcrgier  subsiste,  quoique  saint  Mathieu  (7)  appli- 
que à  Jésus  ce  passage  d'Isaïe  (r)  :  Il  ne  disputera 
point,  il  ne  criera  point,  et  personne  n'entendra  sa 
voix  dans  les  rues. 

Selon  saint  Jérôme  (s),  c'est  aussi  une  ancienne 
tradition  parmi  les  gymnosophistcs  do  l'Inde,  que 
Buddas,  auteur  de  leur  dogme,  naquit  d'une  vicrgo 
qui  l'enfanta  par  le  côté.  C'est  ainsi  que  naquirent 
Jules  César,  Scipion  l'Africain,  IManlius,  Edouard 
VI,  roi  d'Angleterre,  et  d'autres,  au  moyen  d'une 
opération  que  les  chirurgiens  nomment  césatienne, 
parce  qu'elle  consiste  «à  tirer  un  enfant  de  la  ma- 
trice par  une  incision  faite  à  l'abdomen  de  la  mère. 
Simon  (,')  surnommé  le  Magicien,  et  Manès,  pré- 
tendaient aussi  tous  les  deux  être  nés  d'une  vierge. 
Mais  cela  signifierait  seulement  que  leurs  mères 
étaient  vierges  lorsqu'elles  les  conçurent.  Or,  pour 
se  convaincre  combien  sont  incertaines  les  mar- 
ques de  la  virginité,  il  ne  faut  que  lire  la  glose  du 
célèbre  évoque  du  Puy  en  Yélai,  M.  de  Pompignan  , 
sur  ce  passage  des  Proverbes  (//)  :  Trois  choses  mo 
sont  difficiles  à  comprendre,  et  la  quatrième  m'est 
entièrement  inconnue  :  la  voie  de  l'aigle  dans  Pair, 
la  voie  du  serpent  sur  le  rocher,  la  voie  d'un  navire* 
au  milieu  de  la  mer,  et  la  voie  de  lhomme  dans  sa 
jeunesse.  Pour  traduire  littéralement  ces  paroles , 
suivant  ce  prélat,  chap.  3,  seconde  partie  de  Vin- 

(q)  Chap.  XII,  v.  19.  —  (r)  Chap.  XLI1,  v.  a.  — (s)  Ut.  I, 
contre  Jovinien.  —  (t)  Récognitions ,  liv.  Il,  art.  XI Y* 
(u)CLap.  XXX,  v.  18. 
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crédulité  convaincue  par  les  prophéties,  il  aurait  fallu 
dire?  Viam  viri  in  virgine  adolescentulâ ,  la  voie  de 
Phomme  dans  une  jeune  fille  aima  (i).  La  traduction 
de  notre  Vulgate,  dit-il,  substitue  un  autre  sens  exact 
et  véritable  en  lui-même,  mais  moins  conforme  au 
texte  original.  Enfin,  il  confirme  sa  ciuicu.se  interpré- 
tation par  l'analogie  de  ce  verset  avec  le  suivant  : 
Telle  est  la  vie  de  la  femme  adultère,  qui,  après 
avoir  mangé,  s'essuie  la  bouche  et  dit  :  Je  n'ai  point 
fait  de  mal. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  virginité  de  Marie  n'était  pas 
encore  généralement  reconnue  au  commencement 
du  troisième  siècle.  Plusieurs  ont  été  dans  celte 
opinion  et  y  sont  encore,  disait  saint  Clément  d'A- 
lexandrie (x),  que  Marie  est  accouchée  d'un  fils  sans 
que  son  accouchement  ait  produit  aucun  changement 
dans  sa  personne  :  car  quelques-uns  disent  qu'une 
sage -femme  l'ayant  visitée  après  son  enfantement, 
elle  lui  trouva  toutes  les  marques  de  la  virginité.  0» 
voit  que  ce  père  veut  parler  de  l'évangile  de  la  na- 
tivité de  Marie,  où  l'ange  Gabriel  lui  dit  (y)  :  Sans  mé- 
lange d'homme  ,  vierge  vous  concevrez,  vierge  vous 
enfanterez,  vierge  vous  nourrirez;  et  du  protévangile 
de  Jacques,  où  la  sage -femme  s'écrie  (z)  :  Quelle 
merveille  inouïe  î  Marie  vient  de  mettre  un  /ils  au 
monde  et  a  encore  toutes  les  marques  de  la  virginité. 
Ces  deux  évangiles  n'en  furent  pas  moins  déclarés 

(î)  La  signification  propre  de  ce  mot  est  adolescente ,  en  état 
de  produire,  nubile,  féconde,  etc.  C'est  l'épithète  ordinaire  de 
Gérés. 

(x)  Stromaie* ,  liv.  VII.  —  (y)  Art.  IX.  —  (s)  Art,  XIX, 
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apocryphes  par  la  suite  ,  quoiqu'ils  fussent  en  et 
point  conformes  au  sentiment  adopté  par  l'église  j 
on  écarta  les  échafauds  quand  une  fois  l'édifice  fut 
élevé. 

Ce  que  Jcschu  ajoute  :  Je  suis  entré  en  elle  nar  le 
sommet  de  la  tête  ,  a  de  même  été  le  scntimWt  de 
l'église  (</).  Le  bréviaire  des  maronites  porte  que  le 
verbe  du  père  est  entré  par  Torcille  de  la  femme 
bénie.  Saint  Augustin  et  le  pape  Félix  disent  expres- 
sément que  la  vierge  devint  enceinte  par  l'oreille. 
Saint  Éphrcm  dit  la  même  chose  dans  une  hymne  \  et 
Voisin,  son  traducteur,  observe  que  celte  pensée 
vient  originairement  de  Grégoire  de  Néocésaree  sur- 
nommé Thaumaturge.  Agobar  (/>)  rapporte  que  l'é- 
glise chantait  de  son  temps:  Le  verbe  est  entré  par 
l'oreille  de  la  vierge  ,  et  il  en  est  sorti  par  la  ^ortc 
dorée.  Eutiehius  parle  aussi  d'Élianus  qui  assista  au 
concile  de  Nieée,  et  qui  disait  que  le  Verbe  entra  par 
l'oreille  de  la  vierge,  et  qu'il  en  sortit  par  la  voie  de 
l'enfantement.  Cet  El  i  an  Us  était  un  chorévéque,  dont 
le  nom  se  trouve  dans  la  liste  arabe  des  pères  do 
Nicéc,  publiée  par  Selden. 

On  n'ignore  pas  que  le  jésuite  Sahchez  a  sérieu- 
sement agité  la  question  si  la  vierge  Marie  a  fourni 
de  la  semence  dans  l'incarnation  du  Christ,  et  qu'il 
s'est  décidé  pour  l'affirmative  d'après  d'autres  théo- 
logiens ;  mais  ces  écarts  d'une  imagination  licen- 
cieuse doivent  être  mis   au   rang  de  l'opinion  d« 


(a)  Àsseman,  Bibl.  orient. ,  tome  I,  page  91. 
{$}  CLap.  VIIT.  de  la  Psalmodie. 
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f Arétin ,  qui  y  fait  intervenir  le  Saint-Esprit  sous  -la 
forme  d'un  pigeon,  comme  la  fable  dit  que  Jupiter 
changé  en  cygne  avait  visité  Léda,  ou  comme  les  pre- 
miers pères  de  l'église  tels  que  saint  Justin ,  Athéna- 
gore,  Tertullien,  saint  Clément  d'Alexandrie,  saint 
Cyprien,  Laclance,  saint  Amhroise,  et  autres,  ont 
cru,  d'après  les  Juifs  Pliilon  et  Josèphe  l'Historien, 
que  les  anges  avaient  connu  charnellement  les  femmes 
et  avaient  engendré  avec  elles.  Saint  Augustin  (c)  ira- 
"pute  même  aux  manichéens  d'enseigner  que  de  belles 
filles  et  de  beaux  garçons,  apparaissant  tout  nus  aux 
princes  des  ténèbres  qui  sont  \qs  mauvais  anges,  font 
échapper  de  leurs  membres  relâchés  par  la  concu- 
piscence la  substance  vitale,  que  ce  père  appelle  la 
nature  de  Dieu.  Ëvode  (^/)  tranche  le  mot  en  disant 
que  la  majesté  divine  trouve  moyen  de  s'échapper 
par  les  génitoires  des  démons. 

Il  est  vrai  que  tous  cespères  croyaient  les  ange» 
'  corporels  (c);  mais,  depuis  que  les  ouvrages  de  Platon 
eurent  donné  l'idée  de  la  spiritualité,  on  expliqua 
celte  ancienne  opinion  d'un  commerce  charnel  des 
anges  avec  les  femmes,  en  disant  que  le  même  ange 
qui,  transformé  en  femme,  avait  reçu  la  semence  d'un 
homme,  se  servait  de  cette  semence  pour  engendrer 
avec  une  femme  auprès  de  laquelle  il  prenait  à  son 
tour  la  figure  d'un  homme.  Les  théologiens  désignent 
par  les  termes  d'incube  et  de  succube  ces  diffère  ns 

(c)  Liv.  XX,  contre  Fauste,  clmp.  XLIV,  de  la  nature  du 
bien ,  et  ailleurs. 

(d)C!iap.  XVÎl,<te  la  Foi 

(e)  Tertullien ,  contre  Praxée ,  chap.  Vil» 

9Ii 
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rôles  qu'ils  font  jouer  aux  anges.  Les  curieux  peuvent 
Jire  les  détails  de  ces  dégoûtantes  rêveries,  page  225 
des  variantes  de  la  Genèse  par  Othon  Gualtérhus, 
livre  II,  chap.  XV,  des  Disquisitions  magiques  par 
Delrio;  et  chap.  XIII,  du  Discours  des  sorciers  par 
Henri  Boguet. 

section  n. 

Aucune  généalogie)  fut-elle  réimprimée  dans  le 
Moréri,  n'approche  de  celle  de  Mahomet  ou  Moham- 
med ,  fils  d'Abdallah,  (ils  d'Abd'all  Mouiaieb,  EU 
d'Ashem  ;  lequel  Mohammed  fut ,  dans  son  jeune  âge , 
palefrenier  de  la  veuve  Cadisha,  puis  son  facteur, 
puis  son  mari,  puis  prophète  de  Dieu,  puis  condamne 
.i  t  :re  pendu,  puis  conquérant  et  roi  d'Arabie,  puis 
mourut  de  sa  belle  mort,  rassasié  de  gloire  et  do 
femmes. 

Les  barons  allemands  ne  remontent  que  jusqu'à 
Vilikind,  et  nos  nouveaux  marquis  français  ne  peu- 
vent guère  montrer  de  titres  au  delà  de  Charlemagnc. 
Mais  la  race  de  Mahomet  ou  Mohammed,  qui  sub- 
siste encore,  a  toujours  fait  voir  un  arbre  généalo- 
gique, dont  le  tronc  est  Adam ,  et  dont  les  branches 
s'étendent  d'Ismaël  jusqu'aux  gentilshommes  qui  por- 
tent aujourd'hui  le  grand  titre  de  cousins  de  Mahomet. 

Nulle  difficulté  sur  cette  généalogie ,  nulle  disputa 
entre  les  savans,  point  de  faux  calculs  à  rectifier. 
point  de  contradiction  à  pallier,  point  d'impossibili- 
tés qu'on  cherche  à  rendre  possibles. 

Yotre  orgueil  murmure  de  l'authenticité  de  rr«s 
titres.  Vous  me  dites  que  vous  descendes  d'Àdaui 
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aussi-bien  que  le  grand  prophète ,  si  Adam  est  le  père 
commun  ;  mais  que  cet  Adam  n'a  jamais  été  connu  de 
personne ,  pas  même  des  anciens  Arabes  ;  que  ce  nom 
n'a  jamais  été  cité  que  dans  les  livres  juifs;  que  par 
conséquent  vous  vous  inscrivez  en  faux  contre  les 
titres  de  noblesse  de  Mahomet  ou  Mohammed. 

Vous  ajoutez  qu'en  tout  cas,  s'il  y  a  eu  un  premier 
homme,  quel  qu'ait  été  son  nom,  vous  en  descendez 
tout  aussi-bien  que  l'illustre  palefrenier  de  Cadisha  ; 
et  que  s'il  n'y  a  point  eu  de  premier  homme ,  si  le 
genre  humain  a  toujours  existé,  comme  tant  de  sa- 
vans  le  prétendent,  vous  êtes  gentilhomme  de  toute 
éternité, 

A  cela  on  vous  réplique  que  vous  êtes  roturier  de 
toute  éternité,  si  vous  n'avez  pas  vos  parchemins  en 
bonne  forme. 

Vous  répondrez  que  les  hommes  sont  égaux  ;  qu'une 
race  ne  peut  être  plus  ancienne  qu'une  autre;  que  les 
parchemins,  auxquels  pend  un  morceau  de  cire,  sont 
d'une  invention  nouvelle;  qu'il  ny  a  aucune  raison 
qui  vous  oblige  de  céder  à  la  famille  de  Mohammed , 
ni  à  celle  de  Confutzéa,  ni  à  ceile  des  empereurs  du 
Japon;  ni  aux  secrétaires  du  roi  du  grand  collège.  Je 
ne  puis  combattre  votre  opinion  par  des  preuves 
physiques  ou  métaphysiques  ou  morales.  Vous  vous 
cioycz  égal  au  daïri  du  Japon,  et  je  suis  entièrement 
de  votre  avis.  Tout  ce  que  je  vous  conseille,  quand 
vous  vous  trouverez  eu  concurrence  avec  lui  r  .c'est 
d  être  le  plus  fort» 
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GENERATION. 

Je  dirai  comment  s'opère  la  génération  ,  quand 
on  m'aura  enseigné  comment  Dieu  s'y  est  pris  pour 
la  création. 

Mais  toute  l'antiquité,  me  dites -vous,  tous  les 
philosophes,  tous  les  cosmogonites  sans  exception, 
ont  ignoré  la  création  proprement  dite.  Faire  quelque 
chose  de  rien  a  paru  une  contradiction  à  tous  les 
penseurs  anciens.  L'axiome,  rien  ne  vient  de  rien  , 
a  été  le  fondement  de  toute  philosophie;  et  nous  de- 
mandons au  contraire  comment  quelque  chose  peut 
en  produire  une  autre? 

Je  vous  réponds  qu'il  m'est  aussi  impossible  de 
voir  clairement  comment  un  être  vient  d'un  autre 
être,  que  de  comprendre  comment  il  est  arrivé  du 
néant. 

Je  vois  bien  qu'une  plante,  un  animal  engendre 
son  semblable;  mais  telle  est  notre  destinée  que  nous 
savons  parfaitement  comment  on  tue  un  homme,  et 
que  nous  ignorons  comment  on  le  fait  naître. 

Nul  animal,  nul  végétal,  ne  peut  se  former  Sans 
germe;  autrement  une  carpe  pourrait  naître  sur  un  if, 
et  un  lapin  au  fond  d'une  rivière,  sauf  à  y  périr. 

Vous  voyez  un  gland,  vous  le  jetez  en  terre  ;  il 
devient  chêne.  Mais  savez-vous  ce  qu'il  faudrait  pour 
que  vous  sussiez  comment  ce  germe  se  développe  et 
se  change  en  chêne  ?  Il  faudrait  que  vous  fussiez 
Dieu. 

Vous  cherchez  le  mystère  de  la  génération  de 
l'homme,  dites-moi  d'abord   seulement  le  mystèro 
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qui  lui  donne  des  cheveux  et  des  ongles;  dites-mt>* 
comment  il  remue  le  petit  doigt  quand  il  veut. 

Vous  reprochez  à  mon  système  que  c'est  celui  d'un 
grand  ignorant  :  j'en  conviens;  mais  je  vous  répon- 
drai ce  que  dit  Févêque  d'Aire  Montmorin  à  quelques- 
uns  de  ses  confrères.  Il  avait  eu  deux  enfans  de  son 
mariage  avant  d'entrer  dans  les  ordres;  il  les  pré- 
senta, et  on  rit.  «  Messieurs,  dit-il,  la  différence 
entre  nous,  c'est  que  j'avoue  les  miens.  », 

Si  vous  voulez  quelque  chose  de  plus  sur  la  géné- 
ration et  sur  les  germes,  lisez  ou  relisez  ce  que  j'ai  lu 
autrefois  dans  une  de  ces  petites  brochures  qui  se 
perdent  quand  elles  ne  sont  pas  enchâssées  dans  dea 
volumes  d'une  taille  un  peu  plus  fournie. 

GENÈSE. 

L'écrivain  sacré  s'étant  conformé  aux  idées  rc*- 
çues,ct  n'ayant  pas  dû  s'en  écarter,  puisque  sans 
Cette  condescendance  il  n'aurait  pas  été  entendu,  il 
ne  nous  reste  que  quelques  remarques  à  faire  sur  la 
physique  de  ces  temps  reculés;  car  pour  la  théologie 
nous  la  respectons  ;  nous  y  croyons  et  nous  n'y,  tou- 
chons jamais. 

Au  commencement,  Dieu  créa  le  ciel  et  la  teire. 

C'est  ainsi  qu'on  a  traduit;  mais  la  traduction  n'est 
pas  exacte.  Il  n'y  a  pas  d'homme  un  peu  instruit  qui 
ne  sache  que  le  texte  porte  :  «  Au  commencement 
les  dieux  firent,  ou  les  dieux  fit  le  ciel  et  la  terre.  »! 
Cette  leçon  d'ailleurs  est  conforme  à  l'ancienne  idéo 
des  Phéniciens  qui  avaient  imaginé  que  Dieu  employa 
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des  dieux  inférieurs  pour  débrouiller  le  chaos,  le 
ebautereb.  Les  Phéniciens  étaient  depuis  long-temps 
on  peuple  puissant }  qui  avait  sa  théogonie  avant 
que  les  Hébreux  se  fussent  emparés  de  quelques 
cantons  vers  son  pays.  Il  est  bien  naturel  de  pen- 
ser que  ,  quand  les  Hébreux  curent  enfin  un  petit 
établissement  vers  la  Phénicie,  ils  commencèrent  à 
apprendre  la  langue.  Alors  leurs  écrivains  purent 
emprunter  l'ancienne  physique  de  leurs  maîtres;  c'est 
la  marche  de  l'esprit  humain. 

Dans  le  temps  où  Ton  place  Moisc,  les  philo- 
sophes phéniciens  en  savaient-ils  assez  pour  regarder 
la  terre  comme  un  point,  en  comparaison  de  la  mul- 
titude infinie  de  globes  que  Dieu  a  placés  dans  l'im- 
mensité de  l'espace  qu'on  nomme  le  ciel?  Cette  idée, 
si  ancienne  et  si  fausse  ,  que  le  ciel  fut  fait  pour  la 
terre,  a  presque  toujours  prévalu  chez  le  peuple  igno- 
rant. C'est  a  peu  près  comme  si  on  disait  que  Dieu 
créa  tQutcs  les  montagnes  et  un  grain  de  sable  ,  et 
qu'on  s'imaginât  que  ces  montagnes  ont  été  faites 
pour  ce  grain  de  sable.  11  n'est  guère  possible  que 
les  Phéniciens,  si  bons  navigateurs,  n'eussent  pas 
quelques  bons  astronomes;  mais  les  vieux  préjugés 
prévalaient,  et  ces  vieux  préjugés  durent  être  ména- 
gés par  l'auteur  de  la  Genèse,  qui  écrivait  pour  en- 
seigner les  voies  de  Dieu  et  non  la  physique. 

La  terre  était  tohu  bohu  et  vide;  les  ténèbres  étaient  sur  la 
face  de  V abîme  t  et  l'esprit  de  Dieu  était  porté  sur  les  eaux. 

Tohu  bohu  signifie  précisément  chaos,  désordre; 
c'est  un  de  ces  mots  imitatifs  qu'on  trouve  dans  toutes 
les  langues,  comme  sens  -  dessus  -  dessous,  tinta- 
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tnarre,  trictrac',  tonnerre,  bombe.  La  terre  n'était 
point  encore  formée  telle  qu'elle  est  ;  la  matière 
existait,  mais  la  puissance  divine  ne  Pavait  point 
encore  arrangée.  L'esprit  de  Dieu  signifie  à  la  lettre, 
le  souffle,  le  vent,  qui  agitait  les  eaux.  Cette  idée  est 
exprimée  dans  les  fragmens  de  l'auteur  phénicien 
Sanchoniathon.  Les  Phéniciens  croyaient ,  comme 
tous  les  autres  peuples,  la  matière  éternelle.  Il  n'y  a 
pas  un  seul  auteur  dans  l'antiquité  qui  ait  jamais  dit 
qu'on  eût  tiré  quelque  chose  du  néant.  On  ne  trouve 
même  dans  toute  la  Bible  aucun  passage  où  il  soit 
dit  que  la  matière  ait  été  faite  de  rien.  Non  que  la 
création  de  rien  ne  soit  très-vraie;  mais  cette  vérité 
n'était  pas  connue  des  Juifs  charnels. 

Les  hommes  furent  toujours  partagés  sur  la  ques- 
tion de  l'éternité  du  monde  ,  mais  jamais  sur  l'éter- 
nité de  la  matière. 

De  nihilo  nihilum,  et  in  nihilum  nil  possc  qigni  revertL 
(PERS.,sat.  III,  v.  83  et  84.) 

Voilà  l'opinion  de  toute  l'antiquité. 

Dieu  dit  :  Que  la  lumière  soit  faite,  et  la  lumière  fut  faite; 
bt-il  vit  que  la  lumière  était  bonne;  et  il  divisa  la  lumière  des 
ténèbres;  et  il  appela  la  lumière  jour,  et  les  ténèbres  nuit;  et  le 
soir  et  le  matin  jurent  un  jour.  Et  Dieu  dit  aussi  :  Que  le  fir- 
mament soit  fait  au  milieu  des  eaux,  et  qu'il  sépare  les  eaux  des 
eaux;  et  Dieu  ft  le  firmament  ;  et  il  divisa  tes  eaux  au-dessus 
du  firmament  des  eaux  au-dessous  du  firmament;  et  Dieu  appela 
h  firmament  ciel;  et  le  soir  et  le  matin  fit  le  second  jour,  «£c*r 
et  il  vit  que  cela  était  pon. 

Commençons  par  examiner  si  l'évéque  d'Avjra»- 
ehes  Huet,  le  Clerc,' etc.,  n'ont  pas  évidemment  raison 
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contre  ceux  qui  prétendent  trouver  ici  un  tour  d'élo- 
quence sublime. 

Cette  éloquence  n'est  affectée  dans  aucune  histoire 
écrite  par  les  Juifs.  Le  style  est  ici  de  la  plus  grande 
«implicite,  comme  dans  le  reste  de  l'ouvrage.  Si  un 
orateur,  pour  faire  connaître  la  puissance  de  Dieu, 
employait  seulement  cette  phrase  :  Il  dit  que  la  lu- 
mière soit,  et  la  lumière  fut;  ce  serait  alors  du  sublime. 
Tel  est  ce  passage  d'un  psaume,  dixit,  et  facta  suni. 
C'est  un  trait  qui ,  étant  unique  en  cet  endroit  et  placé 
pour  faire  une  grande  image,  frappe  l'esprit  et  l'en- 
lève. Mais  ici  c'est  le  narré  le  plus  simple.  L'auteur 
juif  ne  parle  pas  de  la  lumière  autrement  que  des 
autres  objets  de  la  création  ;  il  dit  également  à  chaque 
article,  et  Dieu  vit  que  cela  était  bon.  Tout  est  sublime 
dans  la  création  sans  doute  ;  mais  celle  de  la  lumière 
ne  Test  pas  plus  que  celle  de  Therbc  des  champs  ;  le 
sublime  est  ce  qui  s'élève  au-dessus  du  reste,  et  le 
même  tour  règne  partout  dans  ce  chapitre. 

C'était  encore  une  opinion  fort  ancienne ,  que  la 
lumière  ne  venait  pas  du  soleil.  On  la  voyait  ré- 
pandue dans  l'air  avant  le  lever  et  après  le  coucher 
de  cet  astre  ;  on  s'imaginait  que  le  soleil  ne  servait 
qu'à  la  pousser  plus  fortement  :  aussi  l'auteur  de  la 
Genèse  se  conforme-t-il  à  cette  erreur  populaire,  et 
même  il  ne  fait  créer  le  soleil  et  la  June  que  quatre 
jours  après  la  lumière.  Il  était  impossible  qu'il  y  eut 
un  matin  et  un  soir  avant  qu'il  existât  un  soleil-  L'au- 
teur inspiré  daignait  descendre  aux  préjugés  vagues 
et  grossiers  de  la  nation.  Dieu  ne  prétendait  pas  en- 
seigner la  philosophie  aux  Juifs.  11  pouvait  élever 
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leur  esprit  jusqu'à  la  vérité  ;  mais  il  aimait  mieux  des- 
cendre jusqu'à  eux.  On  ne  peut  trop  répéter  cette 
solution. 

La  séparation  de  la  lumière  et  des  ténèbres  n'est 
pas  d'une  autre  physique;  il  semble  que  la  nuit  et  le 
jour  fussent  mêlés  ensemble  comme  des  grains  d'es- 
pèces différentes  que  l'on  sépare  les  uns  des  autres. 
On  sait  assez  que  les  ténèbres  ne  sont  autre  chose  que 
la  privation  de  la  lumière,  et  qu'il  n'y  a  de  lumière 
en  effet  qu'autant  que  nos  yeux  reçoivent  cette  sen^ 
sation  ;  mais  on  était  alors  bien  loin  de  connaître  ces 
vérités. 

L'idée  d'un  firmament  est  encore  de  la  plus  haute 
antiquité.  On  s'imaginait  que  les  cieux  étaient  très- 
solides  ,  parce  qu'on  y  voyait  toujours  les  menic.1 
phénomènes.  Les  cieux  roulaient  sur  nos  têtes  ;  ils 
étaient  donc  d'une  matière  fort  dure.  Le  moyen  de 
supputer  combien  les  exhalaisons  de  la  terre  et  des 
mers  pouvaient  fournir  d'eau  aux  nuages?  Il  n'y  avait 
point  de  Hailey  qui  pût  faire  ce  calcul.  On  se  figurait 
donc  des  réservoirs  d'eau  dans  le  ciel.  Ces  réservoirs 
ne  pouvaient  être  portés  que  sur  une  bonne  voûte; 
on  voyait  à  travers  cette  voûte ,  elle  était  donc  de 
cristal.  Pour  que  les  eaux  supérieures  tombassent  de 
cette  voûte  suf  la  terre,  il  était  nécessaire  qu'il  y  eût 
des  portes,  des  écluses,  des  cataractes,  qui  s'ouvris- 
sent et  se  fermassent.  Telle  était  l'astronomie  d'alors; 
et,  puisqu'on  écrivait  pour  des  Juifs,  il  fallait  bien 
adopter  leurs  idées  grossières,  empruntées  à(ds  autrei 
peuples  un  peu  moins  grossiers  qu'eux. 

DUt.  pu.  S.  &a 
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Dieu  fit  aussi  deux  grands  luminaires,  Vnn  pour  présider  & 
Jour,  Vautre  à  la  nuit;  il  fit  aussi  les  étoiles, 

C'est  toujours,  il  est  vrai,  la  même  ignorance  do 
îa  nature.  Les  Juifs  ne  savaient  pas  que  la  lune  n'é- 
claire que  par  une  lumière  réfléchie.  L'auteur  parle 
ici  des  étoiles  comme  des  points  lumineux  ,  tels  qu'on 
les  voit,  quoiqu'elles  soient  autant  de  soleils  dont 
chacun  a  des  mondes  roulaus  autour  de  lui.  L'esprit 
saint  se  proportionnait  donc  à  l'esprit  du  temps.  S'il 
avait  dit  que  le  soleil  est  un  million  de  fois  plus  gros 
que  la  terre ,  et  la  lune  cinquante  fois  plus  petite  ,  on 
ne  l'aurait  pas  compris.  Ils  nous  paraissent  deux 
astres  presque  également  grands. 

Dieu  dit  aussi  :  Fesons  l'homme  à  notre  image,  et  qu'il  prè* 
ti'îe  aux  poissons,  elc. 

Qu'entendaient  les  Juifs  par  (esons  l'homme  à  notre 
image?  Ce  que  toute  l'antiquité  entendait. 

Finxit  in  efligicm  moderantum  cuncta  Deorum. 

(Ovid.,  Métam.,  I,  82.) 

On  ne  fait  des  images  que  des  corps.  Nulle  nation 

n'imagina  un  Dieu  sans  corps,  et  il  est  impossible  de 
se  le  représenter  autrement.  On  peur  bien  dire  Dieu 
n'est  rien  de  ce  que  nous  connaissons  ,  mais  on  ne 
peut  avoir  aucune  idée  de  ce  qu'il  est.  Les  Juifs  cru- 
rent Dieu  constamment  corporel  ,  comme  tous  lei 
autres  peuples.  Tous  les  premiers  pères  de  l'égliso 
crurent  aussi  Dieu  corporel ,  jusqu'à  ce  qu'ils  eussent 
embrassé  les  idées  de  Platon  ,  ou  plutôt  jusqu'à  co 
que  les  lumières  du  christianisme  fussent  plus  pures. 
Il  Us  créa  mâle  et  femelle. 
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Si  Dieu  ou  les  dieux  secondaires  créèrent  l'homme 
mâle  et  femelle  à  leur  ressemblance,  il  semble  en  ce 
cas  que  les  Juifs  croyaient  Dieu  et  les  dieux  mâles  et 
femelles.  On  a  recherché  si  l'auteur  veut  dire  que 
l'homme  avait  d'abord  les  deux  sexes,  ou  s'il  entend 
que  Dieu  fit  Adam  et  Eve  le  même  jour.  Le  sens  le 
plus  naturel  est  que  Dieu  forma  Adam  et  Eve  en 
même  temps  ;  mais  ce  sens  contredirait  absolument 
la  formation  de  la  femme  faite  d'une  côte  de  l'homme 
long-temps  après  les  sept  jours. 

Et  il  se  reposa  le  septième  jour. 

Les  Phéniciens,  les  Chaldécns ,  les  Indiens,  di- 
saient que  Dieu  avait  fait  le  monde  en  six  temps,  que 
l'ancien  Zoroastre  appelle  les  s'v  gahambars  si  célè- 
bres chez  les  Perses. 

Il  est  incontestable  que  tous  ces  peuples  avaient 
une  théologie  avant  que  les  Juifs  habitassent  les  dé- 
serts d'Oreb  et  de  Sinaï ,  avant  qu'ils  pussent  avoir 
des  écrivains.  Plusieurs  savans  ont  cru  vraisemblable 
que  l'allégorie  de  six  jours  est  imitée  de  celle  des  six 
temps.  Dieu  peut  avoir  permis  que  de  grands  peuples 
eussent  cette  idée  avant  qu'il  Peut  inspirée  au  peupla 
juif.  Il  avait  bien  permis  que  les  autres  peuples  in- 
ventassent les  arts  avant  que  les  Juifs  en  eussent 
aucun. 

Du  lieu  de  volupté  sortait  un  fleuve  qui  arrosait  le  jardin,  et 
de  là  se  partageait  en  quatre  fleuves;  l'un  s'appelle  Phison,  qui 

tou  ne  dans  le  pays  d'Êvilath  où  vient  Var\. Le  second  s'ap- 

pel  e  Géhon ,  qui  entoure  V Ethiopie....  Le  troisième  est  le  Tygre0 
ût  le  quatrième  l'Euphrate. 

Suivant  cette  version,  le  paradis  terrestre  aurait 
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contenu  près  du  tiers  de  l'Asie  et  de  l'Afrique. 
L'Euphrate  et  le  Tygrc  ont  leur  source  à  plus  do 
soixante  grandes  lieues  l'un  de  l'autre,  dans  des  mon- 
tagnes horribles  qui  ne  ressemblent  guère  à  un  jar- 
din. Le  fleuve  qui  borde  l'Ethiopie,  et  qui  ne  peut 
être  que  le  Nil,  commence  à  plus  de  mille  lieues 
des  sources  du  Tygrc  et  de  l'Euphrate;  et,  silePhisou 
est  le  Phase,  il  est  assez  étonnant  de  mettre  au  mémo 
endroit  la  source  d'un  freinte  de  Scythie  et  celle  d'un 
fleuve  d'Afrique.  11  a  donc  fallu  chercher  une  attira 
explication  et  d'autres  fleuves.  Chaque  commentateur; 
a  fait  son  paradis  terrestre. 

On  a  dit  que  le  jardin  d'Éden  ressemble  à  ces 
jardins  d'Édcn  à  Saana  dans  l'Arabie  Heureuse,  fa- 
meuse dans  toute  l'antiquité;  que  les  Hébreux,  peuple 
très-récent,  pouvaient  être  une  horde  arabe,  et  se 
faire  honneur  de  ce  qu'il  y  a\ait  de  plus  beau  dans  le 
meilleur  canton  de  l'Arabie;  qu'ils  ont  toujours  em- 
ployé pour  eux  les  anciennes  traditions  des  grandes 
nations  au  milieu  desquelles  ils  étaient  enclavés.  'Mais 
'es  n'en  étaient  pas  moins  conduits  par  le  Seigneur. 

Le  Seigneur  prit  donc  l'homme,  et  le  mit  dans  le  jardin  dâ 
volupté ,  afin  qu'il  le  cultivât. 

(Test  fort  bien  fait  de  cultiver  son  jardin,  mais 
il  est  difficile  qu'Adam  cultivât  un  jardin  de  mille 
lieues  de  long  :  apparemment  qu'on  lui  donna  des 
aides.  Il  faut  donc,  encore  une  fois,  que  les  com- 
mentateurs exercent  ici  leur  talent  de  deviner.  Aussi 
a-t-on  donné  à  ces  quatre  fleuves  trente  position* 
différentes* 
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Ne  mangez  pas  du  fruit  de  la  science  du  bien  et  du  mal* 
Il  est  difficile  de  concevoir  qu'il  y  ait  eu  un  arbra 
qui  enseignât  le  bien  et  le  mal,  comme  il  y  a  des 
jgoiriers  et  des  abricotiers.  D'ailleurs  on  a  demande 
pourquoi  Dieu  ne  veut  pas  que  l'homme  connaisse 
le  bien  et  le  mal  ?  Le  contraire  ne  paraît-il  pas  (  si  on 
ose  le  dire)  beaucoup  plus  digne  deDieu,  et  beaucoup 
plus  nécessaire  à  l'homme  ?  Il  semble  à  notre  pauvres 
raison  que  Dieu  devait  ordonner  de  manger  beaucoup 
de  ce  fruit  ;  mais  il  faut  soumettre  sa  raison,  et  con- 
clure seulement  qu'il  faut  obéir  à  Dieu. 
Dès  que  vous  en  aurez  mangé  vous  mourrez, 

Cependant  Adam  en  mangea  et  ne  mourut  point. 
Au  contraire,  on  le  fait  vivre  encore  neuf  cent  trente 
ans.  Plusieurs  pères  ont  regardé  tout  cela  comme  une 
allégorie.  En  effet,  on  pourrait  dire  que  les  autres 
animaux  ne  savent  pas  qu'ils  mourront,  mais  que 
l'homme  le  sait  par  sa  raison.  Cette  raison  est  l'arbre 
de  la  science  qui  lui  fait  prévoir  sa  fin.  Cette  expli- 
cation serait  peut  être  la  plus  raisonnable;  mais  noua 
n'osons  prononcer. 

Le  Seigneur  dit  aussi:  Il  n'est  pas  bon  que  l'homme  soit  seul  : 
fesons-lui  une  aide  semblable  à  lui, 

On  s'attend  que  le  seigneur  va  lui  donner  une 
femme  :  mais  auparavant  il  lui  amène  tous  les  ani- 
maux. Peut-être  y  a-t-il  jci  quelque  transposition  de 
copiste. 

El  le  nom  qu'Adam  donna  à  enacun  des  animaux  est  sen 
véritable  nom. 

Ce  qu'on  peut  entendre  par  le  véritable  nom  d'un 

22, 
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animal  serait  un  nom  qui  désignerait  toutes  les  pro- 
priélés  de  son  espèce,  ou  du  moins  les  principales; 
mais  il  n'en  est  ainsi  dans  aucune  langue.  H  y  a 
dans  chacune  quelques  mots  imitatifs,  comme  coq  et 
coucvit  en  celte,  qui  désignent  un  peu  le  cri  du  coq 
et  du  coucou.  Tintamarre ,  trictrac;  alali  en  grec, 
loupons  en  latin,  etc.  Mais  ces  mots  imitatifs  sont  en 
très-petit  nombre.  De  plus,  si  Adam  eût  ainsi  connu 
toutes  les  propriétés  des  animaux,  ou  il  avait  déjà 
mangé  du  fruit  de  la  science,  ou  Dieu  semblait  n'avoir 
pas  besoin  de  lui  interdire  ce  fruit.  Il  en  savait  déjà 
plus  que  la  société  royale  de  Londres  et  l'académie 
des  sciences. 

Observez  que  c'est  ici  la  première  fois  qu'Adam 
est  nommé  dans  la  Genèse.  Le  premier  homme  chez 
les  anciens  bracmanes,  prodigieusement  antérieurs 
aux  Juifs,  s'appelait  Adimo,  l'enfant  de  la  terre,  et 
sa  femme  Procriti ,  la  vie;  c'est  ce  que  dit  le  \  eidain 
dans  la  seconde  formation  du  monde.  Adam  et  Eve 
signifiaient  ces  mêmes  choses  dans  la  langue  phéni- 
cienne :  nouvelle  preuve  que  l'Esprit-Saint  se  confor- 
mait aux  idées  reçues. 

Lorsque  Adam  était  endormi,  Die  i  prit  une  de  ses  cote*,  et 
mit  de  la  chair  à  la  place,  et  de  la  cote  qu'il  avait  tirée  d'Adam 
il  bâtit  une  femme,  et  il  amena  la  femme  à  Adam. 

Le  Seigneur,  un  chapitre  auparavant,  avait  déjà 
créé  lé  mâle  et  la  femelle;  pourquoi  donc  ôter  une 
cote  à  l'homme  pour  en  faire  une  femme  qui  existait 
déjà?  On  répond  que  l'auteur  annonce  dans  un  en- 
droit ce  qu'il  explique  dans  l'autre.  On  répond  encoro 
que  cette  allégorie  soumet  la  femme  à  son  mari,  et 
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exprime  leur  union  intime.  Bien  des  gens  ont  cru  sur 
ce  verset  que  les  hommes  ont  une  côte  de  moins  que 
les  femmes  :  mais  c'est  une  hérésie;  et  Panatomie 
nous  fait  voir  qu'une  femme  n'est  pas  pourvue  de  pi  us 
de  côtes  que  son  mari. 

Or  le  serpent  était  le  plus  rusé  cte  tous  les  animaux  de  fd 
terre y  etc.;  il  dit  à  la  femme,  etc. 

31  n'est  fait  dans  tout  cet  article  aucune  mention 
du  diable  ;  tout  y  est  physique.  Le  serpent  était  re- 
gardé non-seulement  comme  le  plus  rusé  des  ani- 
maux par  toutes  les  nations  orientales ,  mais  encore 
comme  immortel.  Les  Chaldéens  avaient  une  fable 
d'une  querelle  entre  Dieu  et  le  serpent  ;  et  cette 
fàbld  avait  été  conservée  par  Phcrécide.  Origène  la 
cite  dans  son  livre  VI  contre  Celse.  On  portait  un 
serpent  dans  les  fêtes  de  Bacchus.  Les  Égyptien* 
attachaient  une  espèce  de  divinité  au  serpent,  au 
rapport  d'Euscbe  dans  sa  Préparation  évangéliquc  r 
livre  I ,  chapitre  X.  Dans  l'Arabie  et  dans  les  Indes, 
à  la  Chine  même,  le  serpent  était  regardé  comme  le 
symbole  de  la  vie;  et  de  là  vint  que  les  empereurs  de 
la  Chine  ,  antérieurs  à  Moïse  ,  portèrent  toujours 
l'image  d'un  serpent  sur  la  poitrine. 

Eve  n'est  point  étonnée  que  le  serpent  lui  parle. 
Les  animaux  ont  parlé  dans  toutes  les  anciennes  his- 
toires; et  c'eût  pourquoi,  lorsque  Pilpay  et  Lokman 
firent  parler  les  animaux,  personne  n'en  fut  surpris. 

Toute  cette  aventure  paraît  si  physique  et  si  dé- 
pouillée do  toute  allégorie,  qu'on  y  rend  raison  pour* 
quoi  le  serpent  rampe  depuis  ce  temps-là  sur  so» 
ventre,  pourquoi  nous  cherchons  toujours  à  Pécra- 
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scr ,  cf.  pourquoi  il  cherche  toujours  à  n,ous  mordre 
(du  moins  à  ce  qu'on  croit);  précisément  comme  on 
rendait  raison  dans  les  anciennes  métaphores,  pour- 
quoi Je  corbeau  qui  éiait  blanc  autrefois  est  noir  au- 
jourd'hui; pourquoi  le  hibou  ne  sort  de  son  trou  que 
de  nuit;  pourquoi  le  loup  aime  le  carnage,  etc.  Mais 
les  pères  ont  cru  que  c'est  une  allégorie  aussi  mani- 
feste que  respectable.  Le  plus  sur  est  de  \es  croire. 

Je  multiplierai  i  os  misères  et  vos  grossesses,  vous  enfanterez 
dans  la  faïUeur*,  VOUS  serez  sens  la  puissance  de  l'homme,  et  I 
vous  dominera. 

On  demande  pourquoi  la  multiplication  des  gros- 
sesses est  une  punition?  C  était  au  contraire,  dit-on, 
une  très-grande  bénédiction,  et  surtout  chez  les  Juifs. 
Les  douleurs  de  l'enfantement  ne  sont  considérable* 
que  dans  les  femmes  délicates;  celles  qui  sont  accou- 
tumées au  travail  accouchent  très-aisément,  surtout 
dans  les  climats  chauds.  11  y  a  quelquefois  des  bêtes 
qui  souiîient  beaucoup  dans  leur  gésine;  il  3'  en  a 
même  qui  en  meurent.  Et,  quant  à  la  supériorité  de 
l'homme  sur  la  femme,  c'est  une  chose  entièrement 
naturelle  ;  c'est  l'effet  de  la  force  du  corps  et  mémo 
de  celle  de  l'esprit.  Les  hommes  en  général  ont  des 
organes  plus  capables  d'une  attention  suivie  que  les 
femmes,  et  sont  plus  propres  aux  travaux  de  la  tèto 
et  du  bras.  Mais,  quand  une  femme  a  le  poignet  et 
l'esprit  plus  fort  que  son  mari,  elle  en  est  partout  la 
maîtresse  :  c'est  alors  le  mari  qui  est  soumis  à  la 
femme.  Cela  est  vrai;  mais  il  se  peut  très -bien 
qu'avant  le  péché  qriginel  il  n'/  eût  ni  sujétion  â 
ni  douleur. 
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Le  Seigneur  leur  fit  âes  tuniques  de  peau. 
Ce  passage  prouve  bien  que  les  Juifs  croyaient  tm 
Dieu  corporel.  Un  rabbin,  nommé  Eliéser,  a  écrit 
que  Dieu  couvrit  Adam  et  Eve  de  la  peau  même  du 
serpent  qui  les  avait  tentés;  et  Origène  prétend  quo 
cette  tunique  de  peau  était  une  nouvelle  chair,  uu 
nouveau  corps  que  Dieu  fit  à  Thomme.  Il  vaut  mieux 
s'en  tenir  au  texte  avec  respect. 

Et  le  Seigneur  dit  :  Voilà  Adam  qui  est  devenu  comme  lun 
de  nous. 

Il  semblerait  que  les  Juifs  admirent  d'abord  plu- 
sieurs dieux.  Il  est  plus  difficile  de  savoir  ce  qu'ils 
entendent  par  ce  mot  Dieu,  Eloïm.  Quelques  com- 
mentateurs ont  prétendu  que  ce  mot  l'un  de  nous , 
signifie  la  Trinité;  mais  il  n'est  pas  assurément  ques- 
tion de  la  Trinité  dans  la  Bible.  La  Trinité  n'est  pas 
un  composé  de  plusieurs  dieux,  c'est  le  môme  Dieu 
triple;  et  jamais  les  Juifs  n'entendirent  parler  d'un 
Dieu  en  trois  personnes.  Par  ces  mots ,  semblable  à 
nous,  il  est  vraisemblable  que  les  Juifs  entendaient 
les  anges,  Eloïm.  C'est  ce  qui  fit  penser  à  plusieurs 
doctes  téméraires  que  ce  livre  ne  fat  écrit  que  quand 
ils  adoptèrent  la  créance  de  ces  dieux  -inférieurs  ; 
mais  c'est  une  opinion  condamnée. 

Le  Seigneur  le  mit  liors  du  jardin  de  volupté,  afin  qu'il  cul- 
tivât la  terre. 

Mais  le  Seigneur,  disent  quelques-uns,  l'avait  mis 
dans  le  jardin  de  volupté,  afin  qu'il  cultivât  ce  jar* 
din.  Si  Adam  de  jardinier  devint  laboureur,  ils  disent 
qu'en  cela  son  état  n'empira  pas  beaucoup.  Un  bon 
laboureur  vaut  bien  un  bon  jardinier.  Cette  solution 
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nous  semble  trop  peu  sérieuse.  Il  vaut  mieux  dire  qua 
Dieu  punit  la  désobéissance  par  le  bannissement  du 
lieu  natal. 

Toute  cette  histoire  en  général  se  rapporte,  selon 
fles  commentateurs  trop  hardis  ,  à  l'idée  qu'eurent 
tous  les  hommes,  et  qu'ils  ont  encore,  que  les  pre- 
miers temps  valaient  mieux  que  les  nouveaux.  On 
a  toujours  plaint  le  présent  et  vanté  le  passé.  Les 
hommes  surchargés  de  travaux  ont  placé  le  bonheur 
dans  l'oisivité,  ne  songeant  pas  que  le  pire  des  états 
est  celui  d'un  homme  qui  n'a  rien  à  faire.  On  se  vit 
souvent  malheureux,  et  on  se  forgea  l'idée  d'un  temps 
où  tout  le  monde  avait  été  heureux.  C'est  à  peu  près 
comme  si  on  disait  :  il  fut  un  temps  où  il  ne  périssait 
aucun  arbre;  où  nulle  bête  n'était  malade,  ni  faible, 
ni  dévorée  par  une  autre;  où  jamais  les  araignées  ne 
prenaient  de  mouches.  De  là  l'idée  du  siècle  d'or,  de 
l'œuf  percé  par  Àrimane  ,  du  serpent  qui  déroba  à 
Pane  la  recette  de  la  vie  heureuse  et  immortelle  que 
l'homme  avait  mise  sur  son  bat;  de  là  ce  combat  de 
Typhon  contre  Osiris,  d'Ophionée  contre  les  dieux  ; 
et  cette  fameuse  boîte  de  Pandore,  et  tous  ces  vieux 
contes  dont  quelques-uns  sont  ingénieux,  et  dont 
aucun  n'est  instructif.  Mais  nous  devons  croire  que 
les  fables  des  autres  peuples  sont  des  imitations  de 
l'histoire  hébraïque  ,  puisque  nous  avons  l'ancienne 
histoire  des  Hébreux,  et  que  les  premiers  livres  des 
autres  nations  sont  presque  tous  perdus.  De  plus, 
les  témoignages  en  faveur  de  la  Gcnesc  sont  irré- 
fragables. 

Et  il  mit  devant  le  jardin  de  volupté  un  chêiubin  avec  un 
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glaive  tournoyant  et  enflammé  pour  garder  Ventrée  de  l arbre 
dévie. 

Le  mot  kerub  signifie  bœuf.  Un  bœuf  armé  d'un 
«abre  enflammé,  fait,  dit-on ,  une  étrange  figure  à 
une  porte.  Mais  les  Juifs  représentèrent  depuis  des 
anges  en  forme  de  bœufs  et  d'éperviers,  quoiqu'il 
leur  fût  défendu  de  faire  aucune  figure  :  ils  prirent 
visiblement  ces  bœufs  et  ces  éperviers  des  Égyptiens, 
dont  ils  imitèrent  tant  de  choses.  Les  Egyptiens  véné- 
rèrent d'abord  le  bœuf  comme  le  symbole  de  l'agri- 
culture,  et  Tépervier  comme  celui  des  vents,  mais  ils 
ne  firent  jamais  un  portier  d'un  bœuf.  C'est  proba- 
blement une  allégorie  ;  et  les  Juifs  entendaient  par 
kerub,  la  nature.  CTétait  un  symbole  composé  d'une 
tête  de  bœuf  ,  d'une  tête  d'homme  ,  d'un  corps 
d'homme,  et  d'ailes  d'épervier. 

Et  le  Seigneur  mit  un  signe  à  Cain. 

Quel  Seigneur  !  disent  les  incrédules.  Il  accepta 
l'offrande  d'Abel ,  et  il  rejette  celle  de  Caïn  son  aîné , 
sans  qu'on  en  rapporte  la  moindre  raison.  Par  là  le 
Seigneur  devient  la  cause  de  l'inimitié  entre  les  deus 
frères.  C'est  une  instruction  morale  à  la  vérité,  et  uno 
instruction  prise  dans  toutes  les  fables  anciennes, 
qu'à  peine  le  genre  humain  exista,  qu'un  frère  assas- 
sine son  frère.  Mais  ce  qui  paraît  aux  sages  du  monde 
contre  toute  morale,  contre  toute  justice,  contre  tous 
les  principes  du  sens  commun,  c'est  que  Dieu  ait 
damné  à  toute  éternité  le  genre  humain  ,  et  ait  fait 
mourir  inutilement  son  propre  fils  pour  une  pomme, 
et  qu'il  pardonne  un  fratricide.  Que  dis-je,  pardoji- 
uex?  il  prend  le  coupable  sous  sa  protection.  U  &&• 
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clare  que  quiconque  vengera  le  meurtre  d'Abel  sera 
puni  sept  fois  plus  que  Caïn  ne  l'aurait  été.  Il  lui  met 
un  signe  qui  lui  sert  de  sauvegarde.  Cest,  disent  les 
impies,  une  fable  aussi  exécrable  qu'absurde.  C'est 
le  délire  de  quelque  malheureux  Juif ,  qui  écrivit 
ces  infâmes  inepties  à  l'imitation  des  contes  que  les 
peuples  voisins  prodiguaient  dans  la  Syrie.  Ce  Juif 
insensé  attribua  ces  rêveries  atroces  à  Moïse,  dans 
un  temps  où  rien  n'était  plus  rare  que  les  livres.  Ta 
'fatalité,  qui  dispose  de  tout  ,  a  fait  parvenir  ce  mal- 
heureux livre  jusqu'à  nous.  Des  fripons  l'ont  exalté, 
et  des  imbéciles  l'ont  cru.  Ainsi  parle  une  fouie  de 
théistes  qui,  en  adorant  Dieu,  osent  condamner  le 
Dieu  d'Israël,  et  qui  jugent  de  la  conduite  de  TÊtro 
éternel  par  les  règles  de  notr  *  morale  imparfaite  et  de 
cotre  justice  erronée.  Ils  admettent  Dieu  pour  le 
soumettre  à  nos  lois.  Gardons-nous  d'être  si  hardis. 
et  respectons  encore  une  fois  ce  que  nous  ne  pou- 
vons comprendre.  Crions  6  altiV.ido!  de  toutes  nos 
forces. 

Les  dieux  ÊJoîm,  voyant  que  les  Cilles  des  hommes  étaient 
belles,  prirent  pour  épouses  celles  quils  choisirent. 

Cette  imagination  fut  encore  celle  de  tous  les 
peuples.  Il  ny  a  aucune  nation,  excepté  peut-être  la 
Chine,  où  quelque  dieu  ne  soit  venu  faire  des  enfans 
à  des  filles.  Ces  dieux  corporels  descendaient  souvent 
sur  la  terre  pour  visiter  leurs  domaines;  ils  voyaient 
nos  filles,  ils  prenaient  pour  eux  les  plus  jolies:  les 
enfans  nés  du  commerce  de  ces  dieux  et  des  mortelles 
devaient  être  supérieurs  aux  autres  hommes;  aussi  la 
Genèse  ne  manque  pas  de  dire  que  ces  dieux   qui 
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couchèrent  avec  nos  filles  produisirent  des  géans. 
C'est  encore  se  conformer  à  l'opinion  vulgaire. 

Et  je  ferai  venir  sur  la  terre  les  eaux  du  déluge  (*). 

Je  remarquerai  seulement  ici  que  saint  Augustin 
dans  sa  Cité  de  Dieu,  n°.  8,  dit:  Maximum  illucl  dilu^ 
çium  grœca  nec  latina  noçit  historia  :  ni  l'histoire 
grecque  ni  la  latine  ne  connaissent  ce  grand  déluge. 
En  effet,  on  n'avait  jamais  connu  que  ceux  deDeuca- 
lion  et  d'Ogygès,  en  Grèce.  Ils  sont  regardés  comme 
universels  dans  les  fables  recueillies  par  Ovide,  mais 
totalement  ignorés  dans  l'Asie  orientale.  Saint  Augus- 
tin ne  se  trompe  donc  pas  en  disant  que  l'histoire  n'en 
parle  point. 

Dieu  dit  à  Noé  :Je  vais  faire  alliance  avec  vous  et  avec  votre 
semence  après  vous,  et  avec  tous  les  animaux. 

Dieu  faire  alliance  avec  les  bêtes!  quelle  alliance! 
s'écrient  les  incrédules.  Mais,  s'il  s'allie  avec  l'homme, 
pourquoi  pas  avec  la  bète?  elle  a  du  sentiment,  et  il 
y  a  quelque  chose  d'aussi  divin  dans  le  sentiment  que 
dans  la  pensée  la  plus  métaphysique.  D'ailleurs,  les 
animaux  sentent  mieux  que  la  plupart  des  hommes 
ne  pensent.  C'est  apparemment  en  vertu  de  ce  pacte 
que  François  d'Assise,  fondateur  de  l'ordre  séra- 
phique,  disait  aux  cigales  et  aux  lièvres:  Chantez, 
ma  sœur  la  cigale;  broutez,  mon  frère  le  levraut. 
Mais  quelles  ont  été  les  conditions  du  traité  ?  que 
tous  les  animaux  se  dévoreraient  les  uns  les  autres , 
qu'ils  se  nourriraient  de  notre  chair  et  nous  de  la 
leur,  qu'après  les  avoir  mangés,  nous  nous  extermi- 

(*)  Voyez  l'article  Déluge. 
Dlcl.  ph.  5.  s  23 
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lierions  avec  rage,  et  qu'il  ne  nous  manquerait  plus 
que  de  manger  nos  semblables  égorgés  par  nos 
mains.  S'il  y  avait  eu  un  tel  pacte,  il  aurait  été  fait 
avec  le  diable. 

Probablement  tout  ce  passage  ne  veut  dire  autre 
chose  sinon  que  Dieu  est  également  le  maître  absolu 
de  tout  ce  qui  respire.  Ce  pacte  ne  peut  être  qu'un 
ordre,  et  le  mot  d'alliance  n'est  là  que  par  extension. 
11  ne  faut  donc  pas  s'effaroucher  des  termes,  mais 
adorer  l'esprit,  et  remonter  aux  temps  où  Ton  écrirait 
ce  livre  qui  est  un  scandale  aux  faibles,  et  une  édifi- 
cation aux  forts. 

Et  je  mettrai  mon  arc  dans  les  nuées,  et  il  sei'a  un  signe  de 
mon  pacte,  etc. 

Remarquez  que  l'auteur  ne  dit  pas,  j'ai  mis  mon 
arc  dans  les  nuées,  il  dit,  je  metlrai  :  cela  suppose 
évidemment  que  l'opinion  commune  était  que  l'arc- 
en-ciel  n'avait  pas  toujours  existé.  C'est  un  phénomène 
causé  nécessairement  par  la  pluie;  et  on  le  donne  ici 
comme  quelque  chose  de  surnaturel  qui  avertit  que 
la  terre  ne  sera  plus  inondée.  Il  est  étrange  de  choisir 
le  signe  de  la  pluie  pour  assurer  qu'on  ne  sera  pas 
noyé.  Mais  aussi  on  peut  répondre  que  dans  le  danger 
de  l'inondation  on  est  rassuré  par  farc-en-ciel. 

Or  le  Seigneur  descendit  peur  voir  la  ville  et  la  tour  que  les 
en  fans  d'Adam  bâtissaient;  et  il  dit  :  Voilà  un  f)euple  qui  n'a 
qu'une  langue.  Ils  ont  commencé  à  faire  cela,  et  ils  ne  s'en  dé- 
sisteront point  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  achevé.  Venez  donc,  des- 
cendons, confondons  leur  langue,  afin  que  personne  n'entende 
son  voisin  (*). 

(*)  Voyez  sur  ce  passage  l'article  Babel. 
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Observez  seulement  ici  que  Fauteur  sacré  continue 
toujours  à  se  conformer  aux  opinions  populaires.  Il 
parle  toujours  de  Dieu  comme  d'un  homme  qui  s'in- 
forme de  ce  qui  se  passe,  qui  veut  voir  par  ses  yeux 
ce  qu'on  fait  dans  ses  domaines,  qui  appelle  les  gens 
de  sou  conseil  pour  se  résoudre  avec  eux. 

Et  Abraham,  ayant  partagé  ses  gens  (qui  étaient  trois  cent 
dix-huit  )y  tomba  sur  les  cinq  rois,  les  défit,  et  les  poursuivit 
jusqu'à  Iloba^  à  la  gauche  de  Damas. 

Du  bord  méridional  du  lac  de  Soxjpffle  jusqu'à 
Damas,  on  compte  quatre-vingts  lieues;  et  encore 
faut-il  franchir  le  Liban  et  l'anti-Liban.  Les  incrédules 
triomphent  d'une  telle  exagération.  Mais,  puisque  le 
Seigneur  favorisait  Abraham,  rien  n'est  exagéré. 

Et  sur  le  sow  les  deux  anges  arrivèrent  à  Sodome,  etc. 

Toute  l'histoire  des  deux  anges  que  les  Scdomitcs 
voulurent  violer  est  peut-être  la  plus  extraordinaire 
que  l'antiquité  ait  rapportée.  Mais  il  faut  considérer 
que  presque  toute  l'Asie  croyait  qu'il  y  avait  des  dé- 
mons incubes  et  succubes,  que  de  plus  ces  deux 
anges  étaient  des  créatures  plus  parfaites  que  les 
hommes,  et  qu'ils  devaient  être  plus  beaux,  et  allumer 
plus  de  désirs  chez  un  peuple  corrompu  que  des 
hommes  ordinaires.  Il  se  peut  que  ce  trait  d'histoire 
ne  soit  qu'une  figure  de  rhétorique,  pour  exprimer  les 
horribles  débordemens  de  Sodome  et  de  Gomorrhe. 
Nous  ne  proposons  cette  solution  aux  savans  qu'avec 
une  extrême  défiance  de  nous-mêmes. 

Pour  Loth  qui  propose  ses  deux  filles  aux  Sodo- 
mites  à  la  place  des  deux  anges,  et  la  femme  de 
Loth  changée  en  statue  de  sel,  et  tout  le  reste  de 
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cette  histoire;  qu'oserons  nous  dire?  L'ancienne  fable 
arabique  de  Cinira  et  de  Mirrha  a  quelque  rapport 
à  l'inceste  de  Lolh  et  de  ses  filles;  et  l'aventure  de 
Philémon  et  de  Beaucis  n'est  pas  sans  ressemblance 
avec  les  deux  anges  qui  apparurent  à  Lolh  et  à  sa 
femme.  Pour  Ta  statue  de  sel,  nous  ne  savons  pas  à 
quoi  elle  ressemble  ;  est-ce  à  l'histoire  d'Orphée  et 
dEuridice  ? 

Bien  des  savans  pensent,  avec  le  grand  Newton  et 
le  docte  Le.  Clerc,  que  le  Pcntatciu/ue  fut  écrit  par 
Samuel  lorsque  les  Juifs  eurent  un  peu  appris  à  lire 
et  à  écrire,  et  que  toutes  ces  histoires  sont  des  imita- 
tions des  fables  syriennes. 

Mais  il  suffit  que  tout  cela  soit  dans  l'Ecriture 
sainte  pour  que  nous  le  révérions,  sans  chercher  à 
voir  dans  ce  livre  autre  chose  que  ce  qui  est  écrit  par 
l'Esprit  saint'.  Souvenons -nous  toujours  que  ces 
temps- là  ne  sont  pas  les  nôtres  et  ne  manquons  pas 
de  répéter,  après  tant  de  grands  hommes,  que  l'an- 
cien Testament  est  une  histoire  véritable,  et  que  tout 
ce  qui  a  été  inventé  par  le  reste  de  l'univers  est  fabu- 
leux. 

Il  s'est  trouvé  quelques  savans  qui  ont  prétendu 
qu'on  devait  retrancher  des  livres  canoniques  toutes 
ces  clioses  incroyables  qui  scandalisent  les  faibles; 
mais  on  a  dit  que  ces  savans  étaient  des  cœurs  cor- 
rompus, des  hommes  à  brûler,  et  qu'il  est  impossible 
d'être  honnête  homme  si  on  ne  croit  pas  que  les  So- 
domites  voulurent  violer  deux  anges.  C'est  ainsi  que 
raisonne  une  espèce  de  monstres,  qui  veut  dominer 
sur  les  esprits. 
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Il  est  vrai  que  plusieurs  célèbres  pères  de  l'église 
ont  eu  la  prudence  de  tourner  toutes  ces  histoires  en 
allégories,  à  l'exemple  des  Juifs,  et  surtout  de  Philon. 
Des  papes  plus  prudens  encore  voulurent  empêcher 
qu'on  ne  traduisît  ces  livres  en  langue  vulgaire,  de 
peur  qu'on  ne  mit  les  hommes  à  portée  de  juger  ce 
qu'on  leur  proposait  d'adorer. 

On  doit  certainement  en  conclure  que  ceux  qui 
entendent  parfaitement  ce  livre  doivent  tolérer  ceux 
qui  ne  l'entendent  pas  :  car,  si  ceux-ci  n'y  entendent 
rien,  ce  n'est  pas  leur  foute;  mais  ceux  qui  n'y  com- 
prennent rien  doivent  tolérer  aussi  ceux  qui  com- 
prennent tout. 

Les  savans  trop  remplis  de  leur  science  ont.  pré- 
tendu qu'il  était  impossible  que  Moïse  eût  écrit  la 
Genèse.  Une  de  leurs  grandes  raisons  est  que  dans 
l'histoire  d'Abraham,  il  est  dit  que  ce  patriarche  paya 
la  caverne  pour  enterrer  sa  femme,  en  argent  mon- 
nayé, et  que  le  roi  de  Gérar  donna  mille  pièces  d'ar- 
gent à  Sara,. lorsqu'il  la  rendit,  après  l'avoir  enlevée 
pour  sa  beauté  à  Page  de  soixante  et  quinze  ans.  Us 
disent  qu'ils  ont  consulté  tous  les  anciens  auteurs,  et 
qu'il  est  avéré  qu'il  n'y  avait  point  d'argent  monnayé 
dans  ce  temps-là.  Mais  on  voit  bien  que  ce  sont  là  de 
pures  chicanes,  puisque  l'église  a  toujours  cru  fer- 
mement que  Moïse  fut  l'auteur  du  Pentateuque.  Ils 
fortifient  tous  les  doutes  élevés  par  Aben-Esra,  et  par 
Baruk  Spinosa.  Le  médecin  Àstruc,  beau -père  du 
contrôleur  général  Silhouette,  dans  son  livre,  devenu 
très-rare,  intitulé  Conjectures  sur  la  Genèse,  ajoute 
de  nouvelles  objections  insolubles  à  la  science  hu- 

23. 
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mainc;  mais  elles  ne  le  sont  pas  à  la  piété  humble  et 
soumise.  Les  savans  osent  contredire  chaque  ligne, 
et  les  saints  révèrent  chaque  ligne.  Craignons  do 
tomber  dans  le  malheur  de  croire  notre  raison  ; 
soyons  soumis  d'esprit  et  de  cœur  (*). 

Et  Abiaham  dit  que  Sara  était  sa  sœur  ;  et  le  roi  de  Gérur 
la  prit  pour  lui. 

Nous  avouons,  comme  nous  l'avons  dit  à  l'article 
Ahraham,  que  Sara  avait  alors  quatre-vingt-dix  ans; 
qu'elle  avait  été  déjà  enlevée  par  un  roi  d'Egypte;  et 
qu'un  roi  de  ce  même  désert  affreux  de  Gcrar  enleva 
encore  depuis  la  femme  d'Isaac  fils  d'Abraham.  Nous 
avons  parlé  aussi  de  la  servante  Agar  à  qui  Abraham 
fit  un  enfant,  et  de  la  manière  dont  ce  patriarche 
renvoya  cette  servante  et  son  fils.  On  sait  à  quel  point 
les  incrédules  triomphent  de  toutes  ces  histoires  ; 
avec  quel  sourire  dédaigneux  ils  en  parlent ,  comme 
ils  mettent  fort  au-dessous  des  Mille  et  une  nuits 
l'histoire  d'un  Abimelec  amoureux  de  celte  même 
Sara  qu'Abraham  avait  fait  passer  pour  sa  sœur  et 
d'un  autre  Abimelec  amoureux  de  Rebecca  qu'Isaac 
fait  aussi  passer  pour  sa  sœur.  On  ne  peut  trop  redire 
que  le  grand  défaut  de  tous  ces  savaus  critiques  est 
de  vouloir  tout  ramener  aux  principes  de  notre  faillie 
raison ,  et  de  juger  des  anciens  Arabes  comme  ils  ju- 
gent de  la  cour  de  France  et  de  celle  d'Angleterre. 

Et  l'âme  de  Sichem,  fils  du  roi  Hémor,  fut  concjlutinee  avec 
l'dme  de  Dina  ;  et  il  charma  sa  tristesse  par  des  caresses  tendres  ; 
et  il  alla  à  Rémor^son  père,  et  lui  dit  :  Donnez-moi  cette  file 
pour  femme. 

(*)  Voyez  l'article  Moïse, 
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C'est  ici  que  les  savans  se  révoltent  plus  que  ja- 
mais. Quoi!  disent-ils,  le  fils  d'un  roi  veut  bien  faire 
à  la  fille  d'un  vagabond  l'honneur  de  l'épouser;  le 
mariage  se  conclut;,  on  comble  de  présens  Jacob  le 
père  et  Dîna  la  fille ,  le  roi  de  Sichem  daigne  recevoir 
dans  sa  ville  ces  voleurs  errans  qu'on  appelle  patriar- 
ches; il  a  la  bonté  incroyable,  incompréhensible,  de 
se  faire  circoncire,  lui,  son  fils,  sa  cour  et  son  peuple, 
pour  condescendre  à  la  superstition  de  cette  petite 
horde,  qui  ne  possède  pas  une  demi-lieue  de  terrain 
en  propre!  Et,  pour  prix  d'une  si  étonnante  bonté, 
que  font  nos  patriarches  sacrés?  ils  attendent  le  jour 
où  la  plaie  de  la  circoncision  donne  ordinairement  la 
lièvre.  Siméon  et  Lévi  courent  par  toute  la  ville  le 
poignard  à  la  main  ;  ils  massacrent  le  roi ,  le  prince 
son  fils,  et  tous  les  habitans.  Lhorreur  de  cette  Saint- 
Barlhélemi  n'est  sauvée  que  parce  qu'elle  est  impos- 
sible. C'est  un  roman  abominable,  mais  c'est  évident 
ment  un  roman  ridicule.  Il  est  impossible  que  deux 
hommes  aient  égorgé  tranquillement  tout  un  peuple. 
Ou  a  beau  souffrir  un  peu  de  son  prépuce  entamé  5 
on  se  défend  contre  deux  scélérats,  on  s'assemble, 
on  les  entoure ,  on  les  fait  périr  par  les  supplices 
qu'ils  méritent. 

Mais  il  y  a  encore  une  impossibilité  plus  palpable  : 
c'est  que,  par  la  supputation  exacte  des  temps,  Dina, 
cette  fille  de  Jacob,  ne  pouvait  alors  être  âgée  que 
de  trois  ans,  et  que,  si  on  veut  forcer  la  chronologie, 
on  ne  pourra  lui  en  donner  que  cinq  tout  au  plus  : 
c'est  sur  quoi  on  se  récrie.  On  dit  :  Qu'est-ce  qu'un 
livre  d'un  peuple  réprouvé;  un  livre  inconnu  si  long* 
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temps  de  toute  la  terre;  un  livre  où  la  droite  raison 
et  les  mœurs  sont  outragées  a  chaque  page  et  qu'on 
veut  nous  donner  pour  irréfragable  ,  pour  saint  , 
pour  dicté  par  Dieu  même?  n'est-ce  pas  une  impiété 
de  le  croire?  n'est-ce  pas  une  fureur  d'anthropo- 
phages de  persécuter  les  hommes  sensés  et  modestes 
qui  ne  le  croient  pas? 

A  cela  nous  répondons  :  L'église  dit  qu'elle  le  croit. 
Ses  copistes  ont  pu  mêler  des  absurdités  révoltantes 
à  des  histoires  respectables.  C'est  à  la  sainte  église 
seule  d'en  juger.  Les  profanes  doivent  se  laisser  con- 
duire par  elle.  Ces  absurdités,  ces  horreurs  préten- 
dues, n'intéressent  point  le  fond  de  notre  religion. 
Où  en  seraient  les  hommes,  si  le  culte  et  la  vertu  dé- 
pendaient de  ce  qui  arriva  autrefois  à  Sichcm  et  a  la 
petite  Dîna? 

Voici  les  rois  qui  régnèrent  dans  le  pays  d'Édom  avant  qut 
les  enfans  d'Israël  eussent  un  roi. 

C'est  ici  le  passage  fameux  qui  a  été  une  des 
grandes  pierres  d'achoppement.  C'est  ce  qui  a  dé- 
terminé le  grand  Newton  ,  le  pieux  et  sage  Samuel 
Clarke,  le  profond  philosophe  Bolingbroke,  le  docte 
Le  Clerc,  le  savant  Fréretj  et  une  foule  d'autres  sa- 
vans,  à  soutenir  qu'il  était  impossible  que  Mofse  fût 
l'auteur  de  la  Genèse. 

Nous  avouons  qu'en  effet  ces  mots  ne  peuvent 
avoir  été  écrits  que  dans  le  temps  où  les  Juifs  eurent 
des  rois. 

C'est  pricipalement  ce  verset  qui  détermina  Astruc 
à  bouleverser  toute  la  Genèse  et  à  supposer  des  mé- 
moires dans  lesquels  l'auteur  avait  puisé.  Son  travail 
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est  ingénieux ,  il  est  exact  )  mais  il  est  téméraire.  Un 
concile  aurait  à  peine  osé  l'entreprendre.  Et  de  quoi 
a  servi  ce  travail  ingrat  et  dangereux  d'As  truc  ?  à  re- 
doubler les  ténèbres  qu'il  a  voulu  éclaircir.  C'est  là 
le  fruit  de  l'arbre  de  la  science  dont  nous  voulons 
tous  manger.  Pourquoi  faut-il  que  les  fruits  de  l'arbre 
de  l'ignorance  soient  plus  nourrissans  et  plus  aisés  à 
digérer  ? 

Mais  que  nous  importe  après  tout  que  ce  verset, 
que  ce  chapitre  ait  été  écrit  par  Moïse,  ou  par  Sa- 
muel, ou  par  le  sacrificateur  qui  vint  à  Samarie^  ou 
par  Esdras,  ou  par  un  autre? En  quoi  notre  gouver- 
nement, nos  lois,  nos  fortunes,  notre  morale,  notre 
bien-être,  peuvent-ils  être  liés  avec  les  chefs  ignorés 
d'un  malheureux  pays  barbare  appelé  Ëdom,  Idumée, 
toujours  habité  par  des  voleurs? Hélas!  ces  pauvres 
Arabes  qui  n'ont  pas  de  chemises  ne  s'informent  ja- 
mais si  nous  existons,  ils  pillent  des  caravanes  et 
mangent  du  pain  d'orge;  et  nous  nous  tourmentons 
pour  savoir  s'il  y  a  eu  des  roitelets  dans  ce  canton  cle 
l'Arabie  Pétrée,  avant  qu'il  y  en  eût  dans  un  canton 
voisin ,  à  l'occident  du  lac  de  Sodome  ! 

0  miseras  hominum  mentes!  o  psetora  eœcal 

(  LucflET. ,  cant.  II,  v.  1 4.  ) 

GËNIE. 

SECTION    PREMIÈRE. 

Génie,  daimon;  nous  en  avons  déjà  parlé  à  Tar- 
ticle  Ange.  Il  n'est  pas  aisé  de  savoir  au  juste  si  les 
péris  des  Perses  furent  inventés  avant  les  démons  des 
Grecs;  mais  cela  est  fort  probable. 
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Il  se  peut  que  les  âmes  des  morts  appelées  ombre*. 
mines,  aient  passé  pour  des  daimons.  Hercule  dans 
Hésiode  dit  qu'un daimon  lui  ordonna  ses  travaux  (a). 

Le  daimon  ou  démon  de  Socrate  avait  tant  de  ré- 
putation, qu'Apulée,  l'auteur  de  TAne  d'or,  qui  d'ail* 
leurs  était  magicien  de  bonne  foi ,  dit  dans  son  traité 
sur  ce  génie  de  Socrate,  qu'il  faut  être  sans  religion 
pour  le  nier.  Vous  voyez  qu'Apulée  raisonnait  préci- 
sément comme  frère  Garasse  et  frère  Bcrthier.  Tu  ne 
crois  pas  ce  que  je  crois,  tu  es  donc  sans  religion? 
Et  les  jansénistes  en  ont  dit  autant  à  frère  Bcrthier, 
cl  le  reste  du  monde  n'en  sait  rien.  Ces  démons,  dit 
le  très-religieux  et  très-oidurier  Apulée  ,  sont  des 
puissances  intermédiaires  entre  l'éther  et  notre  basse 
région.  Ils  vivent  dans  notre  atmosphère  >  ils  portent 
nos  prières  et  nos  mérites  aux  dieux.  Ils  en  rappor- 
tent les  secours  et  les  bienfaits,  comme  des  inter- 
prètes et  des  ambassadeurs.  C'est  par  leur  ministère  . 
comme  dit  Platon,  que  s'opèrent  les  révélations >  les 
présages,  les  miracles  des  magiciens. 

Cœtcrùm  sunt  quœdam  à'winœ  mediœ  potestates,  inter  sum- 
mum œthera,  et  infimas  terras,  in  isto  intersita?  aëris  spatw, 
per  quas  et  desideria  nostra  et  mérita  ad  deos  commeant.  llos 
(jrœeo  nomine  dannonas  nuncupant.  Inter  terri  colas  cœUcolaar 
que  vectores,  hinc  pecum,  indè  donorum  :  qui  ultra  citroquê 
portant,  hinc  petitiones  indè  suppetias  :  ccu  quidam  utriusque 
interprètes,  et  salutiejeri.  Per  hos  eosdem,  ut  Plato  in  Symposio 
autwnat,  cuncta  denuntiata ,  et  maaorum  varia  niu'acula,  om- 
nesque  prœsagiorum  species  requntur. 

(a)  Bouclier  d'Hercule,  v.  c\\. 
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Saint  Augustin  a  daigné  réfuter  Apulée  ;  voici  ses 
paroles  : 

a  Cb)  Nous  ne  pouvons  non  plus  dire  que  les  dé- 
mons ne  sont  ni  mortels,  ni  éternels;  car  tout  ce  qui 
a  la  vie,  ou  vit  éternellement,  ou  perd  par  la  mort  la 
vie  dont  il  est  vivant;  et  Apulée  a  dit  que,  quant  au 
temps ,  les  démons  sont  éternels.  Que  reste-t-il  donc, 
sinon  que,  les  démons  tenant  le  milieu,  ils  aient  une 
chose  des  deux  plus  hautes  et  une  chose  des  deux 
plus  basses.  Ils  ne  sont  plus  dans  le  milieu,  et  ils 
tombent  dans  l'une  des  deux  extrémités;  et,  comme 
des  deux  choses  qui  sont,  soit  de  l'une ,  soit  de  l'autre 
part,  il  ne  se  peut  faire  qu'ils  n'en  aient  pas  deux, 
selon  que  nous  Tavons  montré,  pour  tenir  le  milieu 
il  faut  qu'ils  aient  une  chose  de  chacune;  et,  puis- 
que l'éternité  ne  leur  peut  venir  des  plus  basses,  où 
elle  ne  se  trouve  pas,  c'est  la  seule  chose  qu'ils  ont 
des  plus  hautes;  et  ainsi,  pour  achever  le  milieu  qui 
leur  appartient,  que  peuvent-ils  avoir  des  plus  basses 
que  la  misère  ?  » 

C'est  puissamment  raisonner. 

Comme  je  n'ai  jamais  vu  de  génies ,  de  démons ,  de 
péris,  de  farfadets,  soit  bienfesans,  soit  malfesans, 
je  n'en  puis  parler  en  connaissance  de  cause 3  et  je 
m'en  rapporte  aux  gens  qui  en  ont  vu. 

Chez  les  Romains  on  ne  se  servait  point  du  mot 
genius  pour  exprimer,  comme  nous  fesons,  un  rare 
talent;  c'était  ingeniiun.  Nous  employons  indifférem- 

(b)  Cité  de  Dieu,  liv.  IX,  chap,  XII.  pa^e  324  }  traduction 
de  Gin. 
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ment  le  mot  génie  quand  nous  parlons  du  di":mon  qui 
avait  une  ville  de  l'antiquité  sous  sa  garde,  ou  d'un 
machiniste,  ou  d'un  musicien. 

Ce  terme  de  génie  semble  devoir  désigner,  non  pas 
indistinctement  les  grands  talcns,  mais  ceux  dans 
lesquels  il  entre  de  l'invention.  C'est  surtout  cette  in- 
vention qui  paraissait  un  don  des  dieux,  cet  inge- 
nhun  quasi  ingenitum,  une  espèce  d'inspiration  di- 
vine. Or  un  artiste,  quelque  parfait  qu'il  soit  dans 
son  genre,  s'il  n'a  point  d'invention,  s'il  n'est  point 
original,  n'est  point  réputé  génie, 1]  ne  passera  pour 
avoir  été  inspiré  que  par  les  artistes  ses  prédéces- 
seurs, quand  même  il  les  surpasserait. 

11  se  peut  que  plusieurs  personnes  jouent  mieux 
aux  échecs  que  l'inventeur  de  ce  jeu,  et  qu'ils  lui 
gagnassent  les  grains  de  blé  que  le  roi  des  Indes  vou- 
lait lui  donner.  Mais  cet  inventeur  était  un  génie;  et 
ceux  qui  le  gagneraient  peuvent  ne  pas  l'être.  lx? 
Poussin  ,  déjà  grand  peintre  avant  d'avoir  vu  de  bons 
tableaux,  avait  le  génie  de  la  peinture.  Lulli, qui  ne  vit 
aucun  bon  musicien  en  France,  avait  le  génie  de  la 
musique. 

Lequel  vaut  le  mieux  de  posséder  sans  maître  le 
génie  de  son  art,  ou  d'atteindre  à  la  perfection  en 
imitant  et  en  surpassant  ses  maîtres  ? 

Si  vous  faites  cette  question  aux  artistes,  ils  seront 
peut-être  partagés  :  si  vous  la  faites  au  public,  il 
n'hésitera  pas.  Aimez-vous  mieux  une  belle  tapisserie 
des  Gobelins  qu'une  tapisserie  faite  en  Flandre  dans 
les  commencemens  de  l'art?  Préférez-vous  les  chefs- 
d'œuvre  modernes  en  estampes  aux  premières  gra- 
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vures  en  bois!  la  musique  d'aujourd'hui  aux  premiers 
airs  qui  ressemblaient  au  chant  grégorien?  l'artillerie 
d'aujourd'hui  au  génie  qui  inventa  les  premiers  ca- 
nons? tout  le  monde  vous  répondra  :*Oui.  Tous  les 
acheteurs  vous  diront  :  J'avoue  que  l'inventeur  de  la 
navette  avait  plus  de  génie  que  le  manufacturier  qui 
fait  mon  drap  ;  mais  mon  drap  vaut  mieux  que  celui 
de  l'inventeur. 

Enfin  chacun  avouera  ,  pour  peu  qu'on  ait  de 
conscience  j  que  nous  respectons  les  génies  qui  ont 
ébauché  les  arts,  et  que  les  esprits  qui  les  ont  perfec- 
tionnés sont  plus  à  notre  usage. 

SECTION    11. 

L'article  Génie  a  été  traité  dans  le  grand  Diction- 
naire par  des  hommes  qui  en  avaient.  On  n'osera 
donc  dire  que  peu  de  chose  après  eux. 

Chaque  ville,  chaque  homme  ayant  eu  autrefois 
son  génie,  on  s'imagina  que  ceux  qui  fesaient  des 
choses  extraordinaires  étaient  inspirés  par  ce  génie* 
Les  neuf  Muses  étaient  neuf  génies  quil  fallait  invo  • 
quer;  c'est  pourquoi  Ovide  (Fastes  VI ,  5.)  dit 

Est  Deus  in  nobis,  agitante  calescimus  Mo. 

Il  est  un  Dieu  dans  nous ,  c'est  lui  qui  nous  anime. 

Mais  au  fond  le  génie  est-il  autre  chose  que  le 
talent?  qu'est-ce  que  le  talent,  sinon  la  disposition  à 
réussir  dans  un  art?  pourquoi  disons -nous  le  génie 
dune  langue?  c'est  que  chaque  langue  par  ses  termi- 
naisons, par  ses  articles,  ses  participes,  ses  mots 
plus  ou  moins  longs,  aura  nécessairement  des  pro- 
nict.  PL.  5.  2,4 
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priétés  que  d'autres  langues  n'auront  pas.  Le  génie  de 
la  langue  française  sera  plus  fait  pour  la  conversa- 
tion, parce  que  sa  marche  nécessairement  simple  et 
régulière  ne  gênera  jamais  l'esprit.  Le  grec  et  le  latin 
auront  plus  de  variété.  Nous  avons  remarqué  ailleurs 
que  nous  ne  pouvons  dire  «  Théophile  a  pris  soin  des 
affaires  de  César  »  que  de  cette  seule  manière;  mais 
en  grec  et  en  latin  on  peut  transporter  les  cinq  mots 
qui  composeront  cette  phrase  en  cent  vingt  façons 
différentes,  sans  gêner  en  rien  le  sens. 

Le  style  lapidaire  sera  plus  dans  le  génie  de  la 
langue  latine  que  dans  celui  de  la  française  et  de 
l'allemande. 

On  appelle  génie  d'une  nation  le  caractère,  les 
mœurs,  les  talcns  principaux,  les  vices  même,  qui 
distinguent  un  peuple  d'un  autre.  Il  suffit  de  voir  des 
Français ,  des  Espagnols  et  des  Anglais  pour  sentir 
cette  différence. 

Nous  avons  dit  que  le  génie  particulier  d'un  homme 
dans  les  arts  n'est  autre  chose  que  son  talent  :  mais  on 
ne  donne  ce  nom  qu'à  un  talent  très-supérieur.  Com- 
bien de  gens  ont  eu  quelque  talent  pour  la  poésie, 
pour  la  musique ,  pour  la  peinture  ?  Cependant  il  se- 
rait ridicule  de  les  appeler  des  génies. 

Le  génie  conduit  par  le  goût  ne  fera  jamais  de 
faute  grossière  ;  aussi  Racine  depuis  Androraaque,  Le 
Poussin,  Rameau  n'en  ont  jamais  fait. 

Le  génie  sans  goût  en  commettra  d'énormes;  et 
ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  qu'il  ne  les  sentira  pas. 
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La  doctrine  des  génies,  l'astrologie  judiciaire,  et 
ja  magie,  ont  rempli  toute  la  terre.  Remontez  jusqu'à 
l'ancien  Zoroastre,  vous  trouverez  les  génies  établis. 
Toute  l'antiquité  est  pleine  d'astrologues  et  de  magi- 
ciens. Ces  idées  étaient  donc  bien  naturelles.  Nous 
nous  moquons  aujourd'hui  de  tant  de  peuples  chez 
qui  elles  ont  prévalu;  si  nous  étions  à  leur  place, 
si  nous  commencions  comme  eux  à  cultiver  les 
sciences,  nous  en  ferions  tout  autant. Imaginons-nous 
que  nous  sommes  des  gons  d'esprit  qui  commençons 
à  raisonner  sur  notre  être,  et  à  observer  les  astres  :  la 
terre  est  sans  doute  immobile  au  milieu  du  mande;  le 
soleil  et  les  planètes  ne  tournent  que  pour  elle;  et  les 
étoiles  ne  sont  que  pour  nous;  l'homme  est  donc  le 
grand  objet  de  toute  la  nature.  Que  faire  de  tous  ces 
globes  uniquement  destinés  à  notre  usage ;  et  de  Tim- 
mcnsité  du  ciel? Il  est  tout  vraisemblable  que  1  espace 
et  les  globes  sont  peuplés  de  substances;  et  puisque 
nous  sommes  les  favoris  delà  nature,  placés  au  centre 
du  monde  ,  et  que  tout  est  fait  pour  l'homme  ,  ces 
substances  sont  évidemment  destinées  à  veiller  sur 
rhomme. 

Le  premier  qui  aura  cru  au  moins  la  chose  pos- 
sible, aura  bientôt  Trouvé  des  disciples,  persuadés 
que  la  chose  existe.  On  a  donc  commencé  par  dire  : 
Il  peut  exister  des  génies,  et  personne  n'a  pu  affirmer 
le  contraire  ;  car  où  est Timposibilité  que  les  airs  et 
les  planètes  soient  peuplés?  On  a  dit  ensuite  :  Il  y  a 
des  génies  ;  et  certainement  personne   ne  pouvait 
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prouver  qu'il  n'y  en  a  point.  Bientôt  après,  quelques 
sages  virent  ces  génies,  et  on  n'était  pas  en  droit  de 
leur  dire  :  Vous  ne  les  avez  point  vus  ;  ils  étaient  ap- 
parus à  des  hommes  trop  considérables,  trop  dignes 
de  foi.  L'un  avait  vu  le  génie  de  l'empire,  ou  de  sa 
ville,  l'autre  celui  de  Mars  et  de  Saturne;  les  génies 
des  quatre  élémens  s'étaient  manifestes  à  plusieurs 
philosophes;  plus  d'un  sage  avait  vu  son  propre  gé- 
nie ;  tout  cela  d'abord  en  songe  ;  mais  les  songes 
étaient  les  symboles  de  la  vérité. 

On  savait  positivement  comment  ces  génies  étaient 
faits.  Pour  venir  sur  notre  globe,  il  fallait  bien  qu'ils 
eussent  des  ailes:  ils  en  avaient  donc.  Nous  ne  con- 
naissons que  des  corps;  ils  avaient  donc  des  corps, 
mais  des  corps  plus  beaux  que  ïes  nôtres,  puisque 
c'étaient  des  génies,  et  plus  légers,  puisqu'ils  venaient 
de  si  loin.  Les  sages  qui  avaient  le  privilège  de  con- 
verser avec  des  génies,  inspiraient  aux  autres  l'espé- 
rance de  jouir  du  même  bonheur.  Un  sceptique  aurait- 
il  été  bien  reçu  à  leur  dire:  Je  n'ai  point  vu  de  génies, 
donc  il  n'y  en  a  point?  On  lui  aurait  repondu:  Vous  rai- 
sonnez fort  mal  ;  il  ne  suit  point  du  tout  de  ce  qu'une 
chose  ne  vous  est  pas  connue,  qu'elle  n'existe  point  ;  il 
n'y  a  nulle  contradiction  dans  la  doctrine  qui  enseigne 
la  nature  de  ces  puissances  aériennes,  nulle  impossibi- 
lité qu'elles  nous  rendent  visite;  elles  se  sont  montrées 
à  nos  sages,  elles  se  manifesteront  à  nous;  vous  n  vtes 
pas  dignes  de  voir  des  génies. 

Tout  est  mêlé  de  bien  et  de  mal  sur  la  terre  :  il  y  a 
donc  incontestablement  de  bons  et  de  mauvais  génies. 
Les  Perses  eurent  leurs  piris  et  leurs  dis>es,\es  Grecs 
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leurs  daimons  et  cacodaimons ,  les  Latins  bonos  et  ma- 
ins genios.  Le  bon  génie  devait  être  blanc.,  le  mauvais 
devait  être  noir,  excepté  chez  les  Nègres,  où  c'est 
essentiellement  tout  le  contraire.  Platon  admit  sans 
difficulté  un  bon  et  un  mauvais  génie  pour  chaque 
mortel.  Le  mauvais  de  Brutus  lui  apparut,  et  lui  an- 
nonça la  mort  avant  la  bataille  de  Philippes  ;  et  de 
graves  historiens  ne  Font-ils  pas  dit?  et  PJutarque 
aurait- il  été  assez  mal  avisé  pour  assurer  ce  fait,  s'il 
n'avait  été  bien  vrai  ? 

Considérez  encore  quelle  source  de  fêtes,  d(?  di- 
vertissemens,  de  bons  contes,  de  bons  mois,  venait 
de  la  créance  des  génies. 

Scit  cjenius,  natale  cornes  qui  tempérai  astrum  (a). 
Ipse  suos  cjenius  adsit  visurus  honores , 

Cui  décorent  sanctas  mollia  serta  comas  [b). 

Il  y  avait  des  génies  mâles  et  des  génies  femelles. 
Les  génies  des  dames  s'appelaient  chez  les  Romains 
des  petites  Junons.  On  avait  encore  le  plaisir  de  voir 
croître  son  génie.  Dans  l'enfance,  c'était  une  espèce 
de  Cupidon  avec  des  ailes  ;  dans  la  vieillesse  de 
l'homme  qu'il  protégeait,  il  portait  uiîe  longue  barbe  : 
quelquefois  c'était  un  serpent.  On  conserve  à  Rome 
un  marbre  où  l'on  voit  un  beau  serpent  sous  un  pal- 
mier, auquel  sont  appendues  deux  couronnes;  et 
l'inscription  porte  :  Au  génie  des  Augustes;  c'était 
l'emblème  de  l'immortalité. 

Quelle  preuve  démonstrative  avons-nous  aujour- 

(a)  Horat.j  Mb.  II,  ep.  2 ,  v.  187. 

(b)  TibuJ, ,  lib.  II ,  eleg.  2 ,  v.  5  et  6. 

24. 
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d'hui  que  les  génies  universellement  admis  par  tant 
de  nations  éclairées,  ne  sont  que  des  fantômes  de 
l'imagination?  Tout  ce  qu'on  peut  dire  se  réduit  à 
ceci  :  Je  n'ai  jamais  vu  de  génie  ;  aucun  homme  de  ma 
connaissance  n'en  a  vu  :  Brutus  n'a  point  laissé  par 
écrit  que  son  génie  lui  fut  apparu  avant  la  bataille; 
ni  Newton, ni  Locke,  ni  même  Descartes  qui  se  livrait 
à  son  imagination  ,  ni  aucun  roi ,  aucun  ministre 
d'état,  n'ont  jamais  été  soupçonnés  d'avoir  parlé  à 
leur  génie  ;  je  ne  crois  donc  pas  une  chose  dont  il  n'y 
a  pas  la  moindre  preuve.  Cette  chose  n'est  pas  impos- 
sible, je  l'avoue;  mais  la  possibilité  n'est  pas  une 
preuve  de  la  réalité.  Il  est  possible  qu'il  y  ait  des  sa- 
tyres avec  de  petites  queues  retroussées,  et  des  pieds 
de  chèvre;  cependant  j'attendrai  que  j'en  aie  vu  plu- 
sieurs pour  y  croire  :  car,  si  je  n'en  a\ais  vu  qu'un,  je 
n'y  croirais  pas. 

GENRE  DE  STYLE. 

Comme  le  genre  d'exécution  que  doit  employer 
tout  artiste  dépend  de  l'objet  qu'il  traite;  comme  le 
genre  de  Poussin  n'est  point  celui  de  Teniers,  ni  l'ar- 
chitecture d'un  temple  celle  d'une  maison  commune, 
ni  la  musique  d'un  opéra-tragédie  celle  d'un  opéra- 
bouffon;  aussi  chaque  genre  d'écrire  a  son  style  pro- 
pre en  prose  et  en  vers.  On  sait  assez  que  le  style  de 
l'histoire  n'est  pas  celui  d'une  oraison  funèbre,  qu'une 
dépêche  d'ambassadeur  ne  doit  pas  être  écrite  comme 
un  sermon,  que  la  comédie  ne  doit  point  se  servir 
des  tours  hardis  de  l'ode,  des  expressions  pathétiques 
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de  la  tragédie,  ni  des  métaphores  et  des  comparai- 
sons de  l'épopée. 

Chaque  genre  a  ses  nuances  différentes  :  on  peut 
au  fond  les  réduire  à  deux  ?  le  simple  et  le  relevé.  Ces 
deux  genres ,  qui  en  embrassent  tant  d'autres,  ont  des 
beautés  nécessaires  qui  leur  sont  également  com- 
munes :  ees  beautés  sont  la  justesse  des  idées,  leur 
convenance  ,  l'élégance ,  la  propriété  des  expres- 
sions, la  pureté  du  langage.  Tout  écrit,  de  quelque 
nature  qu'il  soit,  exige  ces  qualités;  les  différences 
consistent  dans  les  idées  propres  à  chaque  sujet, 
dans  les  tropes.  Ainsi  un  personnage  de  comédie 
n'aura  ni  idées  sublimes,  ni  idées  philosophiques;  un 
berger  n'aura  point  les  idées  d'un  conquérant ,  une 
épitre  didactique  ne  respirera  point  la  passion  ;  et , 
dans  aucun  de  ces  écrits,  on  n'emploiera  ni  méta- 
phores hardies,  ni  exclamations  pathétiques,  ni  ex- 
pressions véhémentes. 

Entre  le  simple  et  le  sublime  ,  il  y  a  plusieurs 
nuances,  et  c'est  l'art  de  les  assortir  qui  contribue  à 
la  perfection  de  l'éloquence  et  de  la  poésie.  C'est  par 
cet  art  que  Virgile  s'est  élevé  quelquefois  dans  i"é- 
glogue.  Ce  vers 

J]t  vidi,  ut  perii,  ut  me  malus  abstulit  aror  ! 
(Eclog.  Y III,  v.  4i.) 

serait  aussi  beau  dans  la  bouche  de  Didon  que  dans 
celle  d'un  berger;  parce  qu'il  est  naturel ,  vrai  et  élé- 
gant, et  que  le  sentiment  qu'il  renferme  convient  à 
toutes  sortes  d'états.  Mais  ce  vers, 

Castaneasijue  nue  es  mea  quas  Amaryllis  amahat. 
(Eclog.  II,  v.  52.) 
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îie  conviendrait  pas  à  un  personnage  héroïque,  parce 
qu'il  a  pour  objet  une  chose  trop  petite  pour  un  héros. 

Nous  n'entendons  point  par  petit  ce  qui  est  bas  et 
grossier;  car  le  bas  et  le  grossier  n"est  point  un 
genre,  c'est  un  défaut. 

Ces  deux  exemples  font  voir  évidemment  dans 
quel  cas  on  doit  se  permettre  le  mélange  des  styles, 
et  quand  on  doit  se  le  défendre.  La  tragédie  peut 
s'abaisser,  elle  le  doit  même:  la  simplicité  relève 
souvent  la  grandeur,  selon  le  précepte  d'Horace  : 

Et  tragicus  pler unique  dolet  sermoncpcdeslri. 

(  Ars  poet. ,  v.  9 5.  ) 

Ainsi  ces  deux  beaux  vers  de  Titus,  si  naturels  et 
si  tendres, 

Depuis  cinq  ans  entiers  chaque  jour  je  la  vois, 
El  crois  toujours  Ja  voir  pour  la  première  fois.- 

(Racine,  Bérénice ,  acte  II,  scène  II.) 

ne  seraient  point  du  tout  déplacés  dans  le  haut  co- 
mique; mais  ce  vers  d'Antiochus, 

Dans  l'orient  désert  quel  devint  mon  ennui! 

(  là. ,  id. ,  acte  I ,  scène  IV.  ) 

ne  pourrait  convenir  à  un  amant  dans  une  comédie, 
parce  que  cette  belle  expression  figurée  dans  l'or  lent 
désert  est  un  genre  trop  relevé  jour  la  simplicité  des 
brodequins.  Nous  avons  remarqué  déjà,  au  mot 
Esprit y  qu'un  auteur  qui  a  écrit  sur  la  physique,  et 
qui  prétend  qu'il  y  a  eu  un  Hercule  physicien,  ajoute 
qu'on  ne  pouvait  résister  à  un  philosophe  de  cette 
force.  Un  autre,  qui  vient  d'écrire  un  petit  livre 
(  lequel  il  suppose  être  physique  et  moral  )  contre 
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l'utilité  de  l'inoculation ,  dit  que  si  l'on  mettait  en 
usage  la  petite  vérole  artificielle,  la  mort  ferait  bien 
attrapée.  » 

Ce  défaut  vient  d'une  affectation  ridicule.  Il  en  est 
une  autre  qui  n'est  que  l'effet  de  la  négligence,  c'est 
de  mêler  au  style  simple  et  noble  qu'exige  l'histoire 
ces  termes  populaires,  ces  expressions  triviales,  que 
la  bienséance  réprouve.  On  trouve  trop  souvent  dans 
Mézcrai ,  et  même  dans  Daniel  qui,  ayant  écrit  long- 
temps après  lui,  devrait  être  plus  correct,  ce  qu'un 
général  sur  ces  entrefaites  se  mit  aux  trousses  de 
l'ennemi,  qu'il  suivit  sa  pointe,  qu'il  le  battit  à  plate 
couture.  »  On  ne  voit  point  de  pareilles  bassesses  de 
style  dansTite-Live,  dans  Tacite,  dans  Guichardin, 
dans  Clarendon. 

Remarquons  ici  qu'un  auteur  qui  s'est  fait  un 
genre  de  style,  peut  rarement  le  changer  quand  il 
change  d'objet.  Lafontaine  dans  ses  opéras  emploie 
le  même  genre  qui  lui  est  si  naturel  dans  ses  contes 
et  dans  ses  fables.  Benserade  mit,  dans  sa  traduction 
des  Métamorphoses  d'Ovide,  le  genre  de  plaisanterie 
qui  l'avait  fait  réussir  dans  des  madrigaux.  La  perfec- 
tion consisterait  à  savoir  assortir  toujours  son  style  à 
la  matière  qu'on  traite;  mais  qui  peut  être  le  maitre 
de  son  habitude,  et  ployer  son  génie  à  son  gré  (*)  ? 

GENS  DE  LETTRES. 

Ce  mot  répond  précisément  à  celui  de  Gram- 
mairien» Chez  les  Grecs  et  les  Romains,  on  enten- 

(*)  Voyez  l'article  Style. 
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dait  par  grammairien  non -seulement  un  homme 
versé  dans  la  grammaire  proprement  dite,  qui  est  la 
base  de  toutes  les  connaissances ,  mais  un  homme  qui 
n'était  pas  étranger  dans  la  géométrie,  dans  la  philo- 
sophie; dans  l'histoire  particulière,  qui  surtout  fesait 
son  élude  de  la  poésie  et  de  l'éloquence;  c'est  ce  que 
font  nos  gens  de  lettres  aujourd'hui.  On  ne  donne 
point  ce  nom  à  un  homme  qui,  avec  peu  de  connais- 
sances, ne  cultive  qu'un  seul  genre.  Celui  qui,  n'ayant 
lu  que  des  romans,  ne  fera  que  des  romans,  celui  qui 
sans  aucune  littérature  aura  composé  au  hasard  quel- 
ques pièces  de  théâtre,  qui  dépourvu  de  science  aura 
fait  quelques  sermons,  ne  sera  pas  compté  parmi  les 
gens  de  lettres.  Ce  titre  a,  de  nos  jours  3  encore  plus 
d'étendue  que  le  mot  grammairien  n'en  avait  chez  les 
Grecs  et  chez  les  Latins.  Les  Grecs  se  contentaient 
de  leur  langue,  les  Romains  n'apprenaient  que  le 
grec;  aujourd'hui  l'homme  de  lettres  ajoute  souvent 
à  létude  du  grec  et  du  latin,  celle  de  l'italien,  de 
l'espagnol  et  surtout  de  l'anglais.  La  carrière  de 
l'histoire  est  cent  fois  plus  immense  qu'elle  ne  Tétait 
pour  les  anciens,  et  l'histoire  naturelle  s'est  accrue  à 
proportion  de  celle  des  peuples.  On  n'exige  pas 
qu'un  homme  de  lettres  approfondisse  toutes  ces 
matières 5  la  science  universelle  n'est  plus  à  la  portée 
de  l'homme,  mais  les  véritables  gens  de  lettres  se 
mettent  en  état  de  porter  leurs  pas  dans  ces  diffère n s 
terrains,  s'ils  ne  peuvent  les  cultiver  tous. 

Autrefois  dans  le  seizième  siècle,  et  bien  avant 
dans  le  dix-septième,  les  littérateurs  s'occupaient 
beaucoup  dans  la  critique  grammaticale  des  auteurs 
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grecs  et  latins;  et  c'est  à  leurs  travaux  que  nous 
devons  les  dictionnaires,  les  éditions  correctes,  les 
commentaires,  des  chefs-d'œuvre  de  l'antiquité.  Au- 
jourd'hui cette  critique  est  moins  nécessaire,  et  l'es- 
prit philosophique  lui  a  succédé  :  c'est  cet  esprit 
philosophique  qui  semble  constituer  le  caractère  des 
gens  de  lettres;  et,  quand  il  se  joint  au  bon  goût,  il 
forme  un  littérateur  accompli. 

C'est  un  des  grands  avantages  de  notre  siècle,  que 
ce  nombre  d'hommes  instruits  qui  passent  dos  épines 
des  mathématiques  aux  fleurs  de  la  poésie,  et  jugent 
également  bien  d'un  livre  de  métaphysique  et  d'une 
pièce  de  théâtre.  L'esprit  du  siècle  les  a  rendus  pour 
la  plupart  aussi  propres  pour  le  monde  que  pour  le 
cabinet;  et  c'est  en  quoi  ils  sont  fort  supérieurs  à 
ceux  des  siècles  précédens.  Ils  furent  écartés  de  la 
société  jusqu'au  temps  de  Balzac  et  de  Voiture  ;  ils  en 
ont  fait  depuis  une  partie  devenue  nécessaire.  Cette 
raison  approfondie  et  épurée,  que  plusieurs  ont  ré- 
pandue dans  leurs  conversations,  a  contribué  beau- 
coup à  instruire  et  à  polir  la  nation  ;  leur  critique  ne 
s'est  plus  consumée  sur  des  mots  grecs  et  latins;  mais, 
appuyée  d'une  saine  philosophie,  elle  a  détruit  tous 
les  préjugés  dont  la  société  était  infectée:  prédictions 
des  astrologues,  divination  des  magiciens,  sortilèges 
de  toute  espèce;  faux  prestiges,  faux  merveilleux  , 
usages  superstitieux.  Ils  ont  relégué  dans  les  écoles 
mille  disputes  puériles,  qui  étaient  autrefois  dange- 
reuses, et  qu'ils  ont  rendues  méprisables  :  par  la  ils 
ont  en  effet  servi  l'état.  On  est  quelquefois  étonné 
que  ce   qui  bouleversait  autrefois  le  monde  ne  le 
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trouble  plus  aujourd'hui  ;  c'est  aux  véritables  gens  de 
lettres  qu'on  en  est  redevable. 

Ils  ont  d'ordinaire  plus  d'indépendance  dans  l'es- 
prit que  les  autres  hommes;  et  ceux  qui  sont  nés  sans 
fortune  trouvent  aisément  dans  les  fondations  de 
Louis  XIV  de  quoi  affermir  en  eux  cette  indépen- 
dance. On  ne  voit  point,  comme  autrefois,  de  ces 
épîtres  dédicatoires  que  l'intérêt  et  la  bassesse  of- 
fraient à  la  vanité. 

Un  homme  de  lettres  n'est  pas  ce  qu'on  appelle  un 
bel-esprit:  le  bel-esprit  seul  suppose  moins  de  culture, 
moins  d'étude,  et  n'exige  nulle  philosophie-,  il  con- 
siste principalement  dans  l'imagination  brillante, 
dans  les  agrémens  de  la  conversation  ,  aidés  d'une 
lecture  commune.  Un  bel -esprit  peut  aisément  ne 
point  mériter  le  titre  d'homme  de  lettres,  et  l'homme 
de  lettres  peut  ne  point  prétendre  au  brillant  du  bel- 
esprit. 

Il  y  a  beaucoup  de  gens  de  lettres  qui  ne  sont 
point  auteurs,  et  ce  sont  probablement  les  plus  heu- 
reux. Ils  sont  à  l'abri  du  dégoût  que  la  profession 
d'auteur  entraîne  quelquefois,  des  querelles  que  la 
rivalité  fait  naître,  des  animosités  de  parti,  et  des 
faux  jugemens  ;  ils  jouissent  plus  de  la  société  ;  ils 
sont  juges,  et  les  autres  sont  jugés. 

GEOGRAPHIE. 

La  géographie  est  une  de  ces  sciences  qu*il  faudra 
toujours  perfectionner.  Quelque  peine  qu'on  ait  prise, 
il  n'a  pas  été  possible  jusqu'à  présent  d'avoir  une 
description  exacte  de  la  terre.  Il  faudrait  que  tous  les 
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souverains  s'entendissent  et  se  prêtassent  des  secours 
mutuels  pour  ce  grand  ouvrage.  Mais  ils  se  sont  pres- 
que toujours  plus  appliqués  à  ravager  le  monde  qif  à 
le  mesurer. 

Personne  n'a  encore  pu  faire  une  carte  exacte  de 
la  haute  Egypte,  ni  des  régions  baignées  par  la  mer 
Rouge,  ni  de  la  vaste  Arabie. 

Nous  ne  connaissons  de  l'Afrique  que  ses  côtes; 
tout  l'intérieur  est  aussi  ignoré  qu'il  l'était  du  temps 
d'Atlas  et  d'Hercule.  Pas  une  seule  carte  bien  dé- 
taillée de  tout  ce  que  le  Turc  possède  en  Asie.  Tout 
y  est  placé  au  hasard  ,  excepté  quelques  grandes 
villes  dont  les  masures  subsistent  encore.  Dans  les 
états  du  grand-mogol,  la  position  relative  d'Agra  et  de 
Delhi  est  un  peu  connue;  mais  de  là  jusqu'au  royaume 
de  Golconde  tout  est  placé  à  l'aventure. 

On  sait  à  peu  près  que  le  Japon  s'étend  en  latitude 
septentrionale  ,  depuis  environ  le  trentième  det^ré 
jusqu'au  quarantième;  et  si  Ton  se  trompe,  ce  n'est 
que  de  deux  degrés,  qui  font  environ  cinquante 
lieues  :  de  sorte  que,  sur  la  foi  de  nos  meilleures 
cartes,  un  pilote  risquerait  de  s'égarer  ou  de  périr. 

A  l'égard  de  la  longitude,  les  premières  cartes  des 
jésuites  la  déterminèrent  entre  le  cent  cinquante  - 
septième  degré,  et  le  cent  soixante  et  quinze  ;  et  au- 
jourd'hui on  la  détermine  entre  le  cent  quarante- six 
et  le  cent  soixante. 

La  Chine  est  le  seul  pays  de  l'Asie  dont  on  ait  une 
mesure  géographique,  parce  que  l'empereur  Cam-hi 
employa  des  jésuites  astronomes  pour  dresser  des 
cartes  exactes;  et  c'est  ce  que  les  jésuites  ont  fait  de 
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niicux.  S'ils  S'étaient  bornés  à  mesurer  la  terre,  ils  ns 
seraient  pas  proscrits  sur  la  terre. 

Dans  notre  occident,  l'Italie,  la  France,  la  Russie, 
'f  Angleterre ,  et  les  principales  villes  des  autres  états, 
ont  été  mesurées  par  la  même  méthode  qu'on  a  em- 
ployée à  la  Chine  ;  mais  ce  n'est  que  depuis  très-peu 
d'aunées  qu'on  a  formé  en  France  l'entreprise  d'une 
topographie  entière.  Une  compagnie  tirée  de  l'aca- 
démie des  sciences  a  envoyé  des  ingénieurs  et  des 
arpenteurs  dans  toute  1  étendue  du  royaume,  pour 
mettre  le  moindre  hameau,  le  plus  petit  ruisseau,  les 
collines,  les  buissons  à  leur  véritable  place.  Avant  ce 
temps  la  topographie  était  si  confuse,  que  la  veille 
de  la  La! aille  de  Fontenoi  on  examina  toutes  les 
caries  du  pays,  et  on  n'en  trouva  pas  une  seule  qui 
ne  fut  entièrement  fautive. 

Si  on  avait  donné  de  Versailles  un  ordre  positif  à 
un  général  peu  expérimenté  de  livrer  la  bataille,  et 
de  se  poster  en  conséquence  des  cartes  géogra  - 
phiques,  comme  cela  est  arrivé  quelquefois  du  temps 
du  ministre  Chamillart ,  la  bataille  eut  été  infailli- 
blement perdue. 

Un  général  qui  ferait  la  guerre  dans  le  pays  dvs 
Uscôtjùcs,  des  Viorlaques,  des  Monténégrins,  et  (jui 
n'aurait  pour  toule  connaissance  des  lieux  que 
caries,  serait  aussi  embarrassé  que  s'il  se  trouvait  au 
milieu  de  l'Afrique. 

Heureusement  on  rectifie  sur  les  lieux  ce  que  -Ira 
géographes  ont  souvent  tracé  de  fantaisie  da»ii  taw 
cabinet. 

il  est  bien  dificile,  en  géographie  coauiic  en  uio- 
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raie,  de  connaître  le  monde  sans  sortir  de  chez  soi. 

Le  livre  de  géographie  le  plus  commun  en  Europe 
est  celui  d'Hub.ner.  On  le  met  entre  les  mains  de  tous 
les  enfans  depuis  Moscou  jusqu'à  la  source  du  Rhin  ; 
les  jeunes  gens  ne  se  forment  dans  toute  l'Allemagne 
que  par  la  lecture  d'Hubner. 

Vous  trouvez  d'abord  dans  ce  livre  que  Jupiler 
devint  amoureux  d'Europe  treize  cents  années  juste 
avant  Jésus-Christ. 

Selon  lui,  il  n'y  a  en  Europe  ni  chaleur  trop  ar- 
dente ,  ni  froidure  excessive.  Cependant  on  a  \n- 
dans  quelques  étés  les  hommes  mourir  de  l'excès  de 
chaud;  et  le  froid  est  souvent  si  terrible  dans  le  nord 
de  la  Suède  et  de  la  Russie,  que  le  thermomètre  y  est 
descendu  jusqu'à  trente-quatre  degrés  au  dessous  de 
la  glace. 

Hubner  compte  en  Europe  environ  trente  millions 
d'habitans;  c'est  se  tromper  de  plus  de  soixante  et 
dix  millions. 

Il  dit  que  l'Europe  a  trois  mères-langues,  commç 
s'il  y  avait  des  mères-langues,  et  comme  si  chaque* 
peuple  n'avait  pas  toujours  emprunté  mille  expres- 
sions de  ses  voisins. 

Il  affirme  qu'on  ne  peut  trouver  en  Europe  une 
lieue  de  terrain  qui  ne  soit  habitée;  mais  dans  la 
Russie,  il  est  encore  des  déserts  de  trente  à  quarante 
lieues.  Le  désert  des  landes  de  Bordeaux  n'est  que 
trop  grand.  J'ai  devant  mes  yeux  quarante  lieues  de 
montagnes  couvertes  de  neige  éternelle  ,  sur  les- 
quelles il  n'a  jamais  passé  ni  un  homme,  ni  niC-mç 
un  oiseau. 
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Il  y  a  encore  dans  la  Pologne  des  marais  de  cin- 
quante lieues  d'étendue,  au  milieu  desquels  sont  do 
misérables  îles  presque  inhabitées. 

11  dit  que  le  Portugal  a  du  levant  au  couchant 
cent  lieues  de  France;  cependant  on  ne  trouve  qu'en- 
viron cinquante  de  nos  lieues  de  trois  mille  pas  géo- 
métriques. 

Si  vous  en  croyez  fluLncr,  le  roi  de  France  a  tou- 
jours quarante  mille  Suisses  à  sa  solde;  mais  le  fait 
est  qu'il  n'en  a  jamais  eu  qu'environ  onze  mille. 

Le  château  de  Notre-Dame  de  la  Garde,  près  de 
Marseille ,  lui  paraît  une  forteresse  importante  et 
presque  imprenable.  Il  n'avait  pas  vu  cette  belle  for- 
teresse. 

G  ouvem?ment  commode  et  beau, 
A  qui  suffit  pour  toute  garde 
Uu  Suisse  avec  sa  hallebarde 
Peint  sur  la  porte  du  château. 

(Voyage  de  Bachaumont  et  de  Chapelle.) 

Il  donne  libéralement  à  la  ville  de  Rouen  trois 
cents  belles  fontaines  publiques.  Rome  n'en  avait  que 
cent  cinq  du  temps  d'Auguste. 

On  est  bien  étonné  quand  on  voit  dans  Hubncr 
que  la  rivière  de  TOise  reçoit  les  eaux  de  la  Sarre, 
de  la  Somme  ,  de  l'Authie  et  de  la  Canchc.  L:Oise 
coule  à  quelques  lieues  de  Paris;  la  Sarre  est  en  Lor- 
raine ,  près  de  la  Basse- Alsace  ,  et  se  jette  dans  la 
Moselle,  au-dessus  de  Trêves.  La  Somme  prend  sa 
source  près  de  Saint-Quentin,  et  se  jette  dans. la  mer 
au-dessous  d'Abbevillo.  L'Authie  et  la  Canche  sont 
des  ruisseaux  qui  n'ont  pas  plus  de  communicatioe 
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avec  l'Oise  que  n'en  ont  la  Somme  et  la  Sarre.  Il  faut 
qu'il  y  ait  là  quelque  faute  de  l'éditeur ,  car  il  n'est 
guère  possible  que  l'auteur  se  soit  mépris  à  ce  point. 

Il  donne  la  petite  principauté  de  Foix  à  la  maison 
de  Bouillon  qui  ne  la  possède  pas. 

L'auteur  admet  la  fable  de  la  royauté  d'Yvetot  ;  il 
copie  exactement  toutes  les  fautes  de  nos  anciens  ou- 
vrages de  géographie,  comme  on  les  copie  tous  les 
jours  à  Paris,  et  c'est  ainsi  qu'on  nous  redonne  tous 
les  jours  d'anciennes  erreurs  avec  des  titres  nouveaux. 

Il  ne  manque  pas  de  dire  que  l'on  conserve  à  Rho- 
des un  soulier  de  la  sainte  Vierge,  comme  on  con- 
serve dans  la  ville  du  Puy  en  Vêlai  le  prépuce  de 
son  fils. 

Vous  ne  trouverez  pas  moins  de  contes  sur  les 
Turcs  que  sur  les  chrétiens.  Il  dit  que  les  Turcs  pos- 
sédaient de  son  temps  quatre  îles  dans  l'Archipel.  Ils 
les  possédaient  toutes. 

Qu'Amurat  II ,  à  la  bataille  de  Varne ,  tira  de  son 
sein  l'hostie  consacrée  qu'on  lui  avait  donnée  en 
gages,  et  qu'il  demanda  vengeance  à  cette  hostie  de 
la  perfidie  des  chrétiens.  Un  Turc,  et  un  Turc  dévot 
comme  Amurat  II ,  faire  sa  prière  à  une  hostie  !  il  tira 
le  traité  de  son  sein ,  il  demanda  vengeance  à  Dieu  , 
et  l'obtint  de  son  sabre. 

Il  assure  que  le  czar  Pierre  I  se  fit  patriarche.  H 
abolit  le  patriarcat ,  et  fit  bien  ;  mais  se  faire  piètre , 
quelle  idée! 

Il  dit  que  la  principale  erreur  de  l'église  grecque 
est  de  croire  que  le  Saint-Esprit  ne  procède  que  du 
père.  Mais  d'où  sait-il  que  c'est  une  erreur?  l'église 
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latine  ne  croit  la  procession  du  Saint-Esprit  par  le 
père  et  le  fils  que  depuis  le  neuvième  siècle  ;  la  grec- 
que, mère  de  la  latine,  dale  de  seize  cents  ans.  Qui 
les  jugera? 

Il  affirme  que  l'église  grecque  russe  reconnaît  pour 
médiateur,  non  pas  Je  sus-Christ,  mais  saint  Antoine. 
Encore  s'il  avait  attribué  la  chose  à  saint  Nicolas,  on 
aurait  pu  autrefois  excuser  cette  méprise  du  petit 
peuple. 

Cependant,  malgré  tant  d'absurdités ,  la  géogra- 
phie se  perfectionne  sensiblement  dans  notre  siècle. 

11  n'en  est  pas  de  cette  connaissance  comme  de 
L'art  des  vers,  de  la  musique  ,  de  la  peinture.  Les  der- 
niers ouvrages  en  ces  genres  sont  souvent  les  plus 
mauvais.  Mais  dans  les  sciences  qui  demandent  de 
l'exactitude  plutôt  que  du  génie,  les  derniers  sont 
toujours  les  meilleurs,  pourvu  qu'ils  soient  faits  a\  ec 
quelque  soin. 

Un  des  plus  grands  avantages  de  la  géographie 
est,  à  mon  gré,  celui-ci.  Voire  sotte  voisina  et  votre 
voisin  encore  plus  sot,  \ous  reprochent  sans  c<  I 
de  ne  pas  penser  comme  on  pense  dans  la  rue  Saint- 
Jacques.  Noyez,  vous  disent-ils,  quelle  foule  de 
grands  hommes  a  été  de  notre  avis  depuis  Pi 
Lombard  jusqu'à  l'abbé  Petit- Pied.  Tout  l'univers  ,1 
reçu  nos  vérités,  elles  régnent  dans  le  faubourg 
Saint- Honoré,  à  Chaillot  et  à  Étampes  ,  à  Rome  et 
chez  les  Uscoques.  Prenez  alors  une  mappemonde, 
moïi;r<>z-leur  1*  Ifrique  entière,  les  empires  du  Japon, 
de  la  Chine,  des  Indes,  Je  la  Turquie,  de  la  Perse^ 
celui  de  la  Russie,  plus  vaste  que  ne  fut  l'empire  ro- 
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main  ;  faites-leur  parcourir  du  bout  du  doigt  toute  ia 
Scandinavie  ,  tout  le  nord  de  l'Allemagne  ,  les  trois 
royaumes  de  la  Grande-Bretagne,  la  meilleure  parti* 
des  Pays-Bas ,  la  meilleure  de  l'Hclvétie;  enfin  vous 
leur  ferez  remarquer  dans  les  quatre  parties  du  globe 
et  dans  la  cinquième,  qui  est  encore  aussi  inconnue 
qu'immense  ,  ce  prodigieux  nombre  de  générations 
qui  n'entendirent  jamais  parler  de  ces  opinions  ou 
qui  les  ont  combattues  ,  ou  qui  les  ont  en  horreur  ; 
vous  opposerez  l'univers  à  la  rue  Saint-Jacques. 

Vous  leur  direz  que  Jules-César  qui  étendit  son 
pouvoir  bien  loin  au-delà  de  cette  rue  ,  ne  sut  pas  un 
mot  de  ce  qu'ils  croient  si  universel  ;  que  leurs  an- 
cêtres, à  qui  Jules-César  donna  les  étrivières  ,  n'eu 
surent  pas  davantage. 

Peut-être  alors  auront-ils  quelque  honte  d'avoir 
cru  que  les  orgues  de  la  paroisse  Sâint-Sevtrin  don- 
naient le  ton  au  reste  du  monde.  . 

GÉOMÉTRIE, 

Feu  M.  Clairaut  imagina  de  faire  apprendre  faci- 
lement aux  jeunes  gens  les  élémens  de  la  géométrie; 
il  voulut  remonter  ta  la  source,  et  suivre  !a  marche 
de  nos  découvertes  et  dus  besoins  qui  les  ont  pro- 
duites. 

Cette  méthode  paraît  agréable  et  utile;  mais  elle 
n'a  pas  été  suivie;  elle  exige  dans  le  maître  une  flexi- 
.  bilité  d'esprit  qui  sait  se  proportionner,  et  un  agré- 
ment rare  dans  ceux  qui  suivent  la  routine  de  leur 
profession. 

11  faut  avouer  qu'Euclidc  est  un  "ocu  rebutant;  un 
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commençant  ne  peut  deviner  où  il  est  mené.  Euclidc 
dit  au  premier  livre  que,  «  si  une  ligne  droite  est 
coupée  en  parties  égales  et  inégales,  les  carrés  cons- 
truits sur  les  segmcns  inégaux  sont  doubles  des  carrés 
construits  sur  ia  moitié  de  la  ligne  entière,  et  sur  la 
petite  ligne  qui  va  de  l'extrémité  de  celte  moitié  jus- 
qu'au point  d 'intersection.  » 

On  a  besoin  d'une  figure  pour  entendre  cet  obscur 
théorème;  el  ,  quand  il  est  compris,  l'étudiant  dit  :  \ 
quoi  peut  il  me  servir,  et  qtfc  m'importe?  il  se  dégoûte 
d  une  science  dont  il  ne  voft  pas  assez  tôt  l'utilité. 

La  peinture  commença  par  le  désir  de  dessiner 
grossièrement  sur  un  mur  les  traits  d'une  personne 
chère.  La  musique  fut  un  mélange  grossier  de  quel- 
ques tons  qui  plaisent  à  l'oreille,  avant  que  l'octave 
fût  trouvée. 

On  observa  le  coucher  des  étoiles  avant  d'être 
astronome.  Il  paraît  qu'on  devrait  guider  ainsi  la 
marche  des  commençans  de  la  géométrie. 

Je  suppose  qu'un  enfant  doué  d'une  conception 
facile  entende  son  père  dire  à  son  jardinier  :  Vous 
planterez  dans  cette  plate-bande  des  tulipes  sur  six 
lignes,  toutes  à  un  demi-pied  l'une  de  l'autre.  L'enfant 
veut  savoir  combien  il  y  aura  de  tulipes.  Il  court  à  la 
plate -bande  avec  son  précepteur.  Le  parterre  est 
inondé;  il  n'y  a  qu'un  des  longs  côtés  de  la  plate- 
bande  qui  paraisse.  Ce  côlé  a  trente  pieds  de  long, 
mais  on  ne  sait  point  quelle  est  sa  largeur.  Le  maître 
lui  fait  d'abord  aisément  comprendre  qu'il  faut  qu<j 
ces  tulipes  bordent  ce  parterre  à  six  pouces  de  dis- 
tance l'une  de  l'autre.  Ce  sont  déjà  soixante  tulipes 
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pour  la  première  rangée  de  ce  côté.  Il  doit  y  avoir  six 
lignes.  L'enfant  voit  qu'il  y  aura  six  fois  soixante, 
trois  cent  soixante  tulipes.  Mais  de  quelle  largeur 
sera  donc  cette  plate-bande  que  je  ne  puis  mesurer? 
Elle  sera  évidemment  de  six  fois  six  pouces ,  qui  font 
trois  pieds. 


Il  connaît  la  longueur  et  la  largeur;  il  veut  con- 
naître la  superficie.  N'est-il  pas  vrai ,  lui  dit  son 
maître,  que,  si  vous  fesiez  courir  une  règle  de  trois 
pieds  de  long  et  d'un  pied  de  large  sur  cette  plate- 
bande,  d'un  bout  à  l'autre,  elle  l'aurait  successive- 
ment couverte  tout  entière?  voilà  donc  la  superficie 
trouvée ,  elle  est  de  trois  fois  trente.  Ce  morceau  a 
quatre-vingt-dix  pieds  carrés. 

Le  jardinier,  quelques  jours  après,  tend  un  cor- 
deau d'un  angle  à  l'autre  dans  la  longueur;  ce  cor- 
deau partage  le  rectangle  en  deux  parties  égales.  Il 
est  donc,  dit  le  disciple,  aussi  long  qu'un  des  deux 
cotés? 

LE   MAÎTRE. 

Non,  il  est  plus  long. 

LE    DISCIPLE. 

Mais,  quoi!  si  je  fais  passer  des  lignes  sur  cette 
transversale  que  vous  appelez  diagonale,  il  n'y  en 
aura  pas  plus  pour  elle  que  pour  les  deux  autres;  elle 
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leur  est  donc  égale.  Quoi!  lorsque  je  forme  la  lettre  N, 
ce  trait  qui  lie  les  deux  jambages  n'est-il  pas  de  la 
même  hauteur  qu'eux  ? 

LE    MAÎTRE. 

Il  est  de  la  môme  hauteur,  mais  non  de  la  même 
longueur,  cela  est  démontré.  Faites  descendre  cette 
diagonale  au  niveau  du  terrain;  vous  voyez  qu'elle 
déborde  un  peu. 

LE    DISCIPLE. 

Et  de  combien  précisément  déborde-t-ellc? 

LE    MAÎTRE. 

ïl  y  a  des  cas  où  l'on  n'en  saura  jamais  rien  ,  de 
même  qu'on  ne  saura  pas  précisément  quelle  est  la 
racine  carrée  de  cinq. 

LE    DISCIPLE. 

Mais  la  racine  carrée  de  jinq  est  deux ,  plus  uno 
fraction. 

LE   MAÎTRE. 

Mais  cette  fraction  ne  se  peut  exprimer  en  cliifTro  , 
puisque  le  carré  d'un  nombre,  plus  une  fraction,  n ■; 
peut  être  un  nombre  entier.  Il  y  a  même  en  géométrie 
des  lignes  dont  les  rapports  ne  peuvent  s'exprimer. 

LE    DISCIPLE. 

Voiltà  une  difficulté  qui  m'arrête.  Quoi  !  je  ne  sau- 
rais jamais  mon  compte?  Il  n'y  a  donc  rien  de  certain. 

LE    MAÎTRE. 

Il  est  certain  que  cette  ligne  do  biais  partage  1: 
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quadrilatère  en  deux  parties  égales.  Mais  il  n'est  pas 
plus  surprenant  que  ce  petit  reste  de  la  ligne  diago- 
nale n'ait  pas  une  commune  mesure  avec  les  côtés, 
qu'il  n'est  surprenant  que  vous  ne  puissiez  trouver  en 
arithmétique  la  racine  carrée  de  cinq. 

Vous  n'en  saurez  pas  moins  votre  compte;  car,  si 
un  arithméticien  dit  qu'il  vous  doit  la  racine  carrée  do 
cinq  écus,  vous  n'avez  qu'à  transformer  ces  cinq  écus 
en  petites  pièces,  en  liards,  par  exemple,  vous  en 
aurez  douze  cents,  dont  la  racine  carrée  est  entre 
trente -quatre  et  trente-cinq,  et  vous  saurez  votro 
compte  à  un  liard  près.  Il  ne  faut  pas  qu'il  y  ait  do 
mystère  ni  en  arithmétique  ni  en  géométrie. 

Ces  premières  ouvertures  aiguillonnent  l'esprit  da 
jeune  homme.  Son  maître,  lui  ayant  dit  que  la  diago- 
nale d'un  carré  est  incommensurable ,  immesurable 
aux  côtés  et  aux  bases,  lui  apprend  qu'avec  cette 
ligne,  dont  on  ne  saura  jamais  la  valeur,  il  va  faire 
cependant  un  carré  qui  sera  démontré  être  le  double 
du  carré  A,  B,  C,  D. 
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Pour  cela,  il  lui  fait  voir  premièrement  que  les 
deux  triangles  qui  partagent  le  carré  sont  égaux.  En- 
suite, traçant  cette  figure,  il  démontre  à  l'esprit  et  aux 
yeux ,  que  le  carré  formé  par  ces  quatre  lignes  noires 


Vaut  les  deux  carrés  pointillés.  Et  cette  proposition 
servira  bientôt  à  faire  comprendre  ce  fameux  théo- 
rème que  Pythagore  trouva  établi  chez  les  Indiens  , 
et  qui  était  connu  des  Chinois,  que  le  grand  côté  d  ut? 
triangle  rectangle  peut  porter  une  figure  quelconque , 
égale  aux  figures  semblables  établies  s'ir  les  deux 
autres  côtés. 

Le  jeune  homme  veut-il  mesurer  la  hauteur  d'uno  ( 
tour,  la  largeur  d'une  rivière  dont  il  ne  peut  appro- 
cher, chaque  théorème  a  sur-le-champ  son  applica- 
tion ;  il  apprend  la  géométrie  par  l'usage. 
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Si  on  s'était  contenté  de  lui  dire  que  le  produit  des 
extrêmes  est  égal  au  produit  des  moyens,  ce  n'eût  été 
pour  lui  qu'un  problème  stérile  ;  mais  il  sait  que 
l'ombre  de  cette  perche  est  à  la  hauteur  de  la  perche 
comme  l'ombre  de  la  tour  voisine  est  à  la  hauteur  de 
la  tour.  Si  donc  la  perche  a  cinq  pieds  et  son  ombre 
un  pied,  et  si  l'ombre  de  la  tour  est  de  douze  pieds , 
il  dit  :  Comme  un  est  à  cinq,  ainsi  douze  est  à  la  hau- 
teur de  la  tour;  elle  est  donc  de  soixante  pieds. 

Il  a  besoin  de  connaître  les  propriétés  d'un  cercle  ; 
iî  sait  qu'on  ne  peut  avoir  la  mesure  exacte  de  sa  cir- 
conférence. Mais  cette  extrême  exactitude  est  inutile 
pour  opérer.  Le  développement  d'un  cercle  est  sa 
mesure. 

II  connaîtra  que  ce  cercle  (.'tant  une  espèce  de  po- 
lygone, son  aire  est  égale  à  ce  triangle  dont  le  petit 
côté  est  le  rayon  du  cercle  ?  lotit  la  base  est  la  mesura 
de  sa  circonférence. 


Les  circonférences  des  cercles  sont  entre  elles 
comme  leurs  rayons. 

Les  cercles  ayant  les  propriétés  générales  de  toutes 
les  figures  rectilignes  semblables,  et  ces  figures  étaîU 
entre  elles  comme  les  carrés  de  leurs  côtés  corres- 
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pondans,  les  cercles  auront  aussi  leurs  aires  propor- 
tionnelles au  carré  de  leurs  rayons. 

Ainsi,  comme  le  carré  de  Phypothénuse  est  égal 
au  carré  des  deux  côtés ,  le  cercle ,  dont  le  rayon  sera 
cette  hypothénuse,  sera  égal  à  deux  cercles  qui  auront 
pour  rayon  les  deux  autres  côtés.  Et  cette  connaissance 
servira  aisément  pour  construire  un  bassin  d'eau  aussi 
gros  que  deux  autres  bassins  pris  ensemble.  On  double 
exactement  le  cercle ,  si  on  ne  le  carre  pas  exactement. 

Accoutumé  à  sentir  ainsi  l'avantage  des  vérités 
géométriques,  il  lit  dans  quelques  élémens  de  cette 
science  que  ,  si  on  tire  cette  ligne  droite  appelée 
tangente,  qui  touchera  le  cercle  en  un  point,  on  ne 
pourra  jamais  faire  passer  une  autre  ligne  droite  enlru 
ce  cercle  et  cette  ligne. 


Cela  est  bien  évident ,  et  ce  n'était  pas  trop  la  peine 
de  le  dire.  Mais  on  ajoute  qu'on  peut  faire  passer 
une  infinité  de  lignes  courbes  à  ce  point  de  contact  ; 
cela  le  surprend  et  surprendrait  aussi  des  hommes 
fcits.  Il  est  tenté  de  croire  la  matière  pénétrable.  Le* 
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livres  lui  disent  que  ce  n'est  point  là  de  la  matière ^ 
que  ce  sont  des  lignes  sans  largeur.  Mais,  si  elles  sont 
sans  largeur,  ces  lignes  droites  métaphysiques  passe- 
ront en  foule  Tune  sur  Fautre  sans  rien  toucher.  Si 
elles  ont  de  la  largeur,  aucune  courbe  ne  passera. 
L'enfant  ne  sait  plus  où  il  en  est;  il  se  voit  transporté 
dans  un  nouveau  inonde  qui  n'a  rien  de  commun  avec 
le  nôtre. 

Comment  croire  que  ce  qui  est  manifestement  im- 
possible à  la  nature  soit  vrai  ? 

Je  conçois  bien ,  dira-t-il  à  un  maître  de  la  géo- 
métrie transcendante ,  que  tous  vos  cercles  se  ren- 
contreront au  point  C.  Mais  voilà  tout  ce  que  vous 
démontrerez.  Vous  ne  pourrez  jamais  me  démontrer 
que  ces  lignes  circulaires  passent  à  ce  point  entre  le 
premier  cercle  et  la  tangente. 


L'a  sécante  A  G  est  plus  courte  que  la  sécante 
A  G  H ,  d'accord  ;  mais  il  ne  suit  point  de  là  que  vos 
lignes  courbes  puissent  passer  entre  deux  lignes  qui 
se  touchent.  Elles  y  peuvent  passer,  répondra-  la 
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maître  j  parce  que  GH  est  un  infiniment  petit  du  se- 
cond ordre. 

Je  n'entends  point  ce  que  c'est  qu'un  infiniment 
petit ,  dit  l'enfant;  et  le  maître  est  obligé  d'avouer 
qu'il  ne  l'entend  pas  davantage.  C'est  là  où  Malezieux 
s'extasie  dans  ses  éléniens  de  géométrie.  11  dit  posi- 
tivement qu'il  y  a  des  vérités  incompatibles.  N'eût-il 
pas  été  plus  simple  de  dire  que  ces  ligues  n'ont  de 
commun  que  ce  poiin  C?  au  delà  et  en  deçà  duquel 
elles  se  séparent. 

Je  puis  toujours  diviser  un  nombre  par  la  pensée; 
mais  suit-il  de  là  que  ce  nombre  soit  infini?  Aussi 
Newton,  dans  son  calcul  intégral  et  dans  son  diffé- 
rentiel ,  ne  se  sert  pas  de  ce  grand  mot  ;  et  Clairaut  se 
garde  bien  d'enseigner,  dans  ses  Élémens  de  géomé- 
trie ?  qu'on  puisse  faire  passer  des  cerceaux  entre  une 
boule  et  la  table  sur  laquelle  celte  boule  est  posée. 

Il  faut  bien  distinguer  entre  la  géométrie  utile  jt  1j 
géométrie  curieuse. 

L'utile  est  le  compas  de  proportion  inventée  psi- 
Galilée,  la  mesure  des  triangles,  celle  des  solides, 
le  calcul  des  forces  mouvantes.  Presque  tous  les 
autres  problèmes  peuvent  éclairer  l'esprit  et  le  for- 
tifier ;  bien  peu  seront  d'une  utilité  sensible  au  genre 
humain.  Carrez  des  courbes  tant  qu'il  vous  plaira  , 
vous  montrerez  une  extrême  sagacité.  Voiïsre 
blez  à  un  arithméticien  qui  examine  \ïs  propriétés 
des  nombres  au  lieu  de  calculer  sa  fortune. 

Lorsque  Arehimède  trouva  la  pesanteur  spécifique 
des  corps,  il  rendit  service  au  genre  humain;  mais 
de  quoi  vous  servira  de  trouver  trois  fttftxxbrej  :<:» 


GLOIRE,    CLOIUEUX.  3o5 

que  la  différence  des  carrés  de  deux  ajoutée  au  cube 
des  trois  fasse  toujours  un  carré,  et  que  la  somme 
des  trois  différences  ajoutée  au  même  cube  fasse  ua 
autre  carré  ?  Nugce  difficiles  (  i  ). 

GLOIRE,    GLORIEUX. 

SECTION    PREMIÈRE. 

La  gloire  est  la  réputation  jointe  à  l'estime;  elle 
est  au  comble  quand  l'admiration  s'y  joint.  Elle 
suppose  toujours  des  choses  éclatantes,  en  actions, 
en  vertus,  en  talens,  et  toujours  de  grandes  difficultés 
surmontées.  César,  Alexandre  ont  eu  de  la  gloire.  Ou 
ne  peut  guère  dire  que  Socrate  en  ait  eu.  Il  attire 
l'estime,  la  vénération,  la  pitié,  l'indignation  contra 
ses  ennemis;  mais  le  terme  de  gloire  serait  impropre 
à  son  égard  :  sa  mémoire  est  respectable  plutôt  qna 
glorieuse.  Attila  eut  beaucoup  d'éclat;  mais  il  n'a 
point  de  gloire,  parce  que  l'histoire,  qui  peut  se 
tromper,  ne  lui  donne  point  de  vertus.  Charles  XII  a 
encore  de  la  gloire',  parce  que  sa  valeur,  son  désin- 
te  ressèment,  sa  libéralité,  ont  été  extrêmes.  Les 
succès  suffisent  pour  la  réputation,  mas  s  non  pas 
pour  la  g:oire.   Celle  de  Henri  IY  augmente  tous 

(i)  Dans  la  géométrie,  comme  dans  la  plupart  des  Sciences., 
Il  est  très-rate  qu'une  proposition  isolée  soit  dune  Utilité  immé- 
diate. Mais  les  théories  les  plus  utiles  dans  la  pratique  sont  for- 
mées de  propositions  que  la  curiosité  seule  a  fait  découvrir,  et 
qui  sont  restées  loi  g~t<  raps  inutiles,  sans  qu'il  fut  possible  de 
soupçonner  comment  un  jour  elles  cesseraient  de  Ictre.  C'at 
dans  C3  sens  qu'on  peut  dire  que  dans  les  Sciences  réelles  au- 
caise  théorie,  aucune  recherche  n'est  vraiment  inutile. 

26, 
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les  jours,  parce  que  le  temps  a  fait  connaître  toutes 
ses"  vertus,  qui  ëtaient  incomparablement  plus 
grandes  que  ses  défauts. 

La  gloire  est  aussi  le  partage  des  inventeurs  dans 
les  beaux -arts;  les  imitateurs  n'ont  que  des  applau- 
dissemens.  Elle  est  encore  accordée  aux  grands  ta- 
lens,  mais  dans  des  arts  sublimes.  On  dira  bien,  la 
gloire  de  Virgile,  de  Cicéron,  mais  non  de  Martial 
et  d'Aulu-Gelle. 

On  a  osé  dire  la  gloire  de  Dieu,  ii  travaille  pour 
la  gloire  de  Dieu  ;  Dieu  a  créé  le  monde  pour  sa 
gloire  :  ce  ivest  pas  que  l'Être  suprême  puisse  avoir 
de  la  gloire;  mais  les  hommes,  n'ayant  point  d'expres- 
sions qui  lui  conviennent,  emploient  pour  lui  celles 
dont  ils  sont  le  plus  flattés. 

La  vaine  gloire  est  celte  petite  ambition  qui  se 
contente  des  apparences,  qui  s'étale  dans  le  grand 
faste,  et  qui  ne  s'élève  jamais  aux  grandes  choses. 
On  a  vu  des  souverains  qui,  ayant  une  gloire  réelle, 
ont  encore  aimé  la  vaine  gloire,  en  recherchant 
trop  de  louanges,  en  aimant  trop  l'appareil  de  la 
représentation. 

La  fausse  gloire  tient  souvent  à  la  vaine,  maïs 
souvent  elle  porte  à  des  excès;  et  la  vaine  se  ren- 
ferme plus  dans  les  petitesses.  Un  prince  qui  mettra 
son  honneur  à  se  venger  cherchera  une  gloire  fausse 
plutôt  qu'une  gloire  vaine. 

Faire  gloire,  faire  vanité,  se  faire  honneur,  se 
prennent  quelquefois  dans  le  même  sens,  et  ont  aussi 
des  sens  différens.  On  dit  également,  il  fait  gloire,  il 
fait  vanité,  il  se  fait  honneur  de  son  luxe,  de   sei 
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excès  :  alors  gloire  signifie  fausse  gloire.  II  fait  gloire 
de  souffrir  pour  la  bonne  cause ,  et  non  pas  il  fait  va- 
nité. Il  se  fait  honneur  de  son  bien,  et  non  pas  il  sa 
fait  gloire  ou  vanité  de  son  bien. 

Rendre  gloire,  signifie  reconnaître,  attester.  Ren- 
dez gloire  à  la  vérité ,  reconnaissez  la  vérité. 

Au  Dieu  que  vous  servez ,  princesse ,  rendez  gloire. 

(  Athalie ,  acte  III ,  scène  IV.  ) 

Attestez  le  Dieu  que  vous  servez. 
La  gloire  est  prise  pour  le  ciel;  il  est  au  séjour  de 
la  gloire. 

Où  le  conduisez- vous  ?  —  à  la  mort ,  —  à  la  gloire. 
(  Polyeucte ,  acte  V,  scène  III.  ) 

On  ne  se  sert  de  ce  mot  pour  désigner  le  ciel  que 
dans  notre  religion.  Il  n'est  pas  permis  de  dire  que 
Bacchus,  Hercule  furent  reçus  dans  la  gloire,  en  par- 
lant de  leur  apothéose. 

Glorieux,  quand  il  est  Pépithète  d'une  chose  ina- 
nimée, est  toujours  une  louange;  bataille,  paix,  af- 
faire glorieuse.  Rang  glorieux  signifie  rang  élevé,  et 
non  pas  rang  qui  donne  de  la  gloire ,  mais  dans  lequel 
on  peut  en  acquérir.  Homme  glorieux,  esprit  glo- 
rieux, est  toujours  une  injure  ;  il  signifie  celui  qui  se 
donne  à  lui-même  ce  qu'il  devrait  mériter  des  autres-: 
ainsi  or:  dit,  un  règne  glorieux,  et  non  pas  un  roi 
glorieux.  Cependant  ce  ne  serait  pas  une  faute  de 
dire  ai-  pluriel,  les  plus  glorieux  conquerans  nevalenî 
pas  un  prince  bienfesant  ;  mais  on  ne  dira  pas  ks 
princes  glorieux,  pour  dire  les  princes  illustres. 

Le  glorieux  nesl  pas  [  crut-  à-  fait  le  fier,  ni  1'aYaa* 
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ta  «/eux  ,  ni  l'orgueilleux.  Le  fier  tient  de  l'arrogant  et 
(la  dédaigneux^  et  se  communiqué  peu.  L'avanta- 
geux Ibuse  de  la  moindre  déférence  qu'on  a  pour  lui. 
L'orgueilleux  étale  l'excès  de  la  bonne  opinion  qu'il  a 
de  lui-même.  Le  glorieux  est  plus  rempli  de  vanité; 
il  cherche  plus  à  s'établir  dans  l'opinion  des  hommes; 
il  veut  réparer  par  les  dehors  ce  qui  lui  manque  en 
effet.  L'orgueilleux  se  croit  quelque  chose;  le  glo- 
rieux veut  paraître  quelque  chose.  Las  nouveaux  par- 
venus sont  d'ordinaire  plus  glorieux  (rue  les  autres. 
On  a  appelé  quelquefois  les  saints  et  les  anges  les 
glorieux  ,  comme  habitan3  du  séjour  de  la  gloire. 

Glorieusement  est  toujours  pris  en  benne  part;  il 
règiiè  glorieusement;  il  se  tira  glorieusement  d'un 
grand  danger.,  d'une  mauvaise  affaire. 

Se  gïoriuci?  est  tantôt  pris  en  bonne  part;  tantôt  en 
mauvaise  $  selon  l'objet  dont  il  s'agit.  11  se  glorifie 
d'une  disgrâce  qui  est  le  fruit  de  ses  talons  et  l'effet 
de  l'envie.  Oïl  dit  des  martyrs  qu'ils  glorifiaient  Dieu  ; 
i-dirëj  rue  leur  constance  rendait  respectable 
siUx  liomiiiês  le  Dieu  qu'ils  annonçaient, 

SECTION   II. 

Que  Cicéron  aime  la  gloire  ?  après  avoir  étouffé  là 
conspiration  de  Catilina,  ou  le  lui  pardonne. 

Que  le  roi   de  Prusse  Frédéric  le  Grand  pense 
ainsi  après  Rosbàe  et  Lissa,  et  après  avoir  été  le  lé- 
gislateur >  Phjstôriëiî,  le  poète  et  ic  philosophe  de  sa 
patrie;  qu'il  aima  passionnément  la  gloire,  Cl 
soi:  assez  Imbile  pour  être  modèle  ,  oh  l'en  gl( 
davniil-.  T.\ 
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Que  l'impératrice  Catherine  II  ait  été  forcée,  par 
fa  brutale  insolence  d'un  sultan  turc  ,  à  déployer  tout 
son  génie;  que  du  fond  du  nord  elle  ait  fait  partir 
quatre  escadres  qui  ont  effrayé  les  Dardanelles  et 
l'Asie  Mineure,  et  qu'elle  ait  en  1770  enlevé  quatre 
provinces  à  ces  Turcs  qui  fesaient  trembler  l'Europe, 
on  trouvera  fort  bon  qu'elle  jouisse  de  sa  gloire,  et 
on  l'admirera  de  parler  de  ses  succès  avec  cet  air 
d'indifférence  et  de  supériorité  qui  fait  voir  qu'on  les 
mérite. 

En  un  mot,  la  gloire  convient  aux  génies  de  cette 
espèce,  quoiqu'ils  soient  de  la  race  mortelle  trcs- 
chétive. 

Mais,  si  au  bout  de  loccident ,  un  bourgeois  d'une 
ville  nommée  Paris,  près  de  Goncsse,  croit  avoir  do 
la  gloire  quand  il  est  harangué  par  un  régent  de  l'uni-» 
versité  qui  lui  dit  :  Monseigneur,  la  gloire  que  vous 
avez  acquise  dans  l'exercice  de  votre  charge,  vos 
illustres  travaux,  dont  tout  l'univers  retentit,  etc.  , 
je  demande  alors  s'il  y  a  dans  cet  univers  assez  de 
sifflets  pour  célébrer  la  gloire  de  mon  bourgeois  ,  et 
l'éloquence  du  pédant  qui  est  venu  braire  cette  ha- 
rangue dans  l'hôtel  de  monseigneur? 

Nous  sommes  si  sots  que  nous  avons  fait  Dieu 
glorieux  comme  nous. 

Ben-aï-bétif  ,  ce  digne  chef  des  derviches ,  leur 
disait  un  jour  :  Mes  frères,  il  est  très-bon  que  vous 
vous  serviez  souvent  de  cette  sacrée  formule  de  notre 
Koran,  «  au  nom  de  Dieu  très-miséricordieux  ;  »  car 
Dieu  use  de  miséricorde,  et  vous  apprenez  à  la  faire 
en  répétant  souvent  les  mots  qui  recommandent  une 
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vertu ,  sans  laquelle  il  resterait  peu  d'hommes  sur 
la  terre.  Mais,  mes  frères,  gardez-vous  bien  d'imiter 
des  téméraires  qui  se  vantent  à  tout  propos  de  tra- 
vailler à  la  gloire  de  Dieu.  Si  un  jeune  imbécile  sou- 
tient une  thèse  sur  les  catégories  ,  thèse  à  laquelle 
préside  un  ignorant  en  fourrure,  il  ne  manque  pas 
d'écrire  en  gros  caractères  à  la  tête  de  sa  thèse  :  Eh 
viihà  abron  dora:  ad  major  cm  Dci  gloriam.  Un  bon 
musulman  a  t-il  fait  blanchir  son  salon,  il  grave  cette 
sottise  sur  sa  porte  ;  un  saka  porte  de  l'eau  pour  la 
plus  grande  gloire  de  Dieu.  C'est  un  usage  impie  qui 
est  pieusement  mis  en  usage.  Que  diriez-vous  d'un 
pelit  chiaoux  qui,  en  vidant  la  chaise  percée  de  notre 
sullan,  s'écrierait  :  A  la  plus  grande  gloire  de  notre 
invincible  monarque  ?  Il  y  a  certainement  plus  loin 
du  sultan  à  Dieu,  que  du  sultan  au  petit  chiaoux. 

Qu'avez -vous  de  commun,  misérables  vers  de 
terre,  appelés  hommes ,  avec  la  gloire  de  l'Être  infini? 
Peut-il  aimer  la  gloire?  peut-il  en  recevoir  de  vous? 
peut-il  en  goûter?  Jusqu'à  quand,  animaux  à  deux 
pieds,  sans  plumes,  ferez-vous  Dieu  à  votre  image? 
Quoi!  parce  que  vous  êtes  vains,  parce  que  vous  ai- 
mez la  gloire,  vous  voulez  que  Dieu  1  aime  aussi  ! 
S'il  y  avait  plusieurs  dieux,  chacun  d'eux  peut-être 
voudrait  obtenir  les  suffrages  de  ses  semblables.  Ce 
serait  là  la  gloire  d'un  Dieu.  Si  l'on  peut  comparer 
la  grandeur  infinie  avec  la  bassesse  extrême,  ce  Dieu 
serait  comme  le  roi  Alexandre  ou  Scander ,  qui  ne 
voulait  entrer  en  lice  qu'avec  des  rois.  Mais  vous, 
pauvres  gens,  quelle  gloire  pouvez -vous  donner  à 
Dieu  ?  Cessez  de  profaner  ce  nom  sacré.  Un  empe- 
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reur,  nommé  Octave  Auguste.,  défendit  qu'on  le  louât 
dans  les  écoles  de  Rome  de  peur  que  son  nom  ne 
fût  avili.  Mais  vous  ne  pouvez  ni  avilir  l'Être  su- 
prême ,  ni  l'honorer.  Anéantissez-vous ,  adorez  ,  et 
taisez-vous. 

Ainsi  parlait  Ben-al-bétif;  et  les  derviches  s'é- 
crièrent :  Gloire  à  Dieu!  Ben-al-bétif  a  bien  parlé. 

section  ni. 

Entretien  avec  un  Chinois. 

En  1723  il  y  avait  en  Hollande  un  Chinois:  ce 
Chinois  était  lettré  et  négociant,  deux  choses  qui  ne 
devraient  point  du  tout  être  incompatibles,  et  qui  le 
sont  devenues  chez  nous,  grâces  au  respect  extrême 
qu'on  a  pour  l'argent,  et  au  peu  de  considération  que 
l'espèce  humaine  a  montré  et  montrera  toujours  pour 
le  mérite. 

Ce  Chinois ,  qui  parlait  un  peu  hollandais ,  se 
trouva  dans  une  boutique  de  librairie  avec  quelques 
savans:  il  demanda  un  livre,  on  lui  proposa  l'Histoire 
universelle  de  Bossuet,  mal  traduite.  A  ce  beau  mot 
d'Histoire  universelle:  Je  suis,  dit-il,  trop  heureux  ; 
je  vais  voir  ce  qu'on  dit  de  notre  grand  empire,  de 
notre  nation,  qui  subsiste  en  corps  de  peuple  depuis 
plus  de  cinquante  mille  ans,  de  cette  suite  d'empereurs 
qui  nous  ont  gouvernés  tant  de  siècles;  je  vais  voir 
ce  qu'on  pense  de  la  religion  des  lettrés,  de  ce  culte 
simple  que  nous  rendons  à  l'Être  suprême.  Quel  plaisir 
de  voir  comme  on  parle  en  Europe  de  nos  arts,  dont 
plusieurs  sont  plus  anciens  chez  nous  que  tous  les 
royaumes  européans  !  Je  crois  que  l'auteur  se  sera  biea 
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mépris  dans  l'histoire  de  la  guerre  que  nous  eûmes  il  y  a 
vingt-deux  mille  cinq  cent  cinquante-deux  ans,  contre 
lespeuplesbelliqucux  duTunquin  et  du  Japon;  et  sur 
cette  ambassade  solennelle,  par  laquelle  le  plus  puis- 
sant empepeur  du  Mogol  nous  envoya  demander  des 
lois,  Tan  du  monde  5000000000000791  234-5oooo. 
ïlélas!  lui  dil  un  des  savans,  on  ne  parle  pas  seule- 
ment' de  vous  dans  ce  livre;  vous  êtes  trop  peu  de 
chose;  presque  tout  roule  sur  la  première  nation  du 
monde,  l'unique  nation,  le  grand  peuple  juif. 

Juif!  dit  le  Chinois,  ces  peuples-là  sont  donc  le** 
maîtres  des  trois  quarts  de  la  terre  au  moins?  Ils  se 
flattent  bien  qu'ils  ïe  seront  un  jour,  lui  répondit-on; 
mais  en  attendant  ce  sont  eux  qui  ont  1  honneur  d'être 
ici  marchands  fripiers,  et  de  rogner  quelquefois  lc3 
espèces.  Vous  vous  moquez,  dit  le  Chinois;  ces  gens- 
là  ont-ils  jamais  eu  un  vaste  empire  ?  Ils  ont  po 
lui  dis-je,  en  propre,  pendant  queiques  années,  un 
petit  pays;  mais  ce  n'est  point  par  l'étendue  des  états 
qu'il  faut  juger  d'un  peuple,  de  même  que  ce  n'est 
point  par  les  richesses  qu'il  faut  juger  dun  homme. 

Mais  ne  parlc-t-on  pas  de  quelque  autre  peuple 
dans  ce  livre?  demanda  le  lettre.  Sans  doute-  dil  le 
savant  qui  était  auprès  de  moi,  et  qui  prenait  tou- 
jours la  parole;  on  y  parle  beaucoup  d'un  petit  pavs 
de  soixante  lieues  de  large,  nommé  1  Egypte,  où  l'on 
prétend  qu:ii  y  avait  un  lac  de  cent  cinquante  lie  1  us 
de  tour,  fait  de  main  d'homme.  Tudieu,  dit  le  Chi- 
nois, un  lac  de  cent  cinquante  lieues  dans  un  terrain 
qui  en  avait  soixante  de  large,  cela  est  Lien  beau  ! 
LTout  le  monde  était  sage  dans  ce  pays-là,  ajouta  ie 
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docteur.  Oh,  le  bon  temps  que  c'était  î  dit  le  Chinois, 
Mais  est-ce  là  tout?  Non,  répliqua  l'Européan;  il  est 
question  encore  de  ces  célèbres  Grecs.  Qui  sont  ces 
Grecs?  dit  le  lettré.  Ah,  continua  l'autre,  il  s'agit  de 
cette  province,  à  peu  près  grande  comme  la  deux- 
centième  partie  de  la  Chine,  mais  qui  a  tant  fait  de 
bruit  dans  tout  l'univers.  Jamais  je  n'ai  ouï  parler  de 
ces  gens-là,  ni  au  Mogol ,  ni  au  Japon,  ni  dans  la 
grande  Tartarie,  dit  le  Chinois,  d'un  air  ingénu. 

Ah  ignorant!  ah  barbare!  s'écria  poliment  notre 
savant,  vous  ne  connaissez  donc  point  Ëpaminondas 
le  Thébain,  ni  le  port  de  Pirée,  ni  le  nom  des  deux 
chevaux  d'Achille,  ni  comment  se  nommait  l'âne  de 
Silène?  Vous  n'avez  entendu  parler  ni  de  Jupiter,  ni 
de  Diogène,  ni  de  Laïs,  ni  de  Cybèle,  ni  de... 

J'ai  bien  peur,  répliqua  le  lettré,  que  vous  ne 
sachiez  rien  de  l'aventure  éternellement  mémorable 
du  célèbre  Xixofou  Concochigzamki,  ni  des  mys- 
tères du  grand  Fi  psi  hi  hi.  Mais  de  grâce ,  quelles 
sont  encore  les  choses  inconnues  dont  traite  cette 
histoire  universelle?  Alors  le  savant  parla  un  quart 
d'heure  de  suite  de  la  république  romaine  :  et,  quand 
il  vint  à  Jules -César,  le  Chinois  l'interrompit,  et  lui 
dit  :  Pour  celui-là,  je  crois  le  reconnaître,  n'était-il 
pas  Turc  (r/)  ? 

Comment,  dit  le  savant  échauffé,  est-ce  que  vous 
ne  savez  pas  au  moins  la  différence  qui  est  entre  les 
païens,  les  chrétiens  et  les  musulmans?  est-ce  que 
i 

(a)  Il  n'y  a  pas  long-temps  que  les  Chinois  prenaient  tous  les 
Européans  pour  des  mahométans 

Dict.  Ph.  5.  27 
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vous  ne  connaissez  point  Constantin  et  l'histoire  des 
papes?  Nous  avons  entendu  parler  confusément,  ré- 
pondit l'Asiatique,  d'un  certain  Mahomet. 

il  n'est  pas  possible,  répliqua  l'autre,  que  vous  ne 
connaissiez  au  moins  Luther,  Zuingle,  Bellarmin  , 
Oecolampade.  Je  ne  retiendrai  jamais  ces  noms-là, 
dit  le  Chinois.  Il  sortit  alors,  et  alla  vendre  une  par- 
tie considérable  de  thé  péco  et  de  fin  grogram  (i), 
dont  il  acheta  deux  belles  filles  et  un  mousse,  qui! 
ramena  dans  sa  patrie  en  adorant  le  Tien,  et  en  se 
recommandant  à  Confucius. 

Pour  moi ,  témoin  de  cette  conversation ,  je  vis 
clairement  ce  que  c'est  que  la  gloire;  et  je  dis  :  Puis- 
que César  et  Jupiter  sont  inconnus  dans  le  royaume  le 
plus  beau ,  le  plus  ancien ,  ïc  plus  vaste ,  le  plus  peu- 
plé, le  mieux  policé  de  l'univers,  il  vous  sied  bien^ 
6  gouverneurs  de  quelques  petits  pays!  ô  prédicateurs 
d'une  petite  paroisse,  dans  une  petite  ville!  ô  doc- 
teurs de  Salamanque  ou  de  Bourges  !  ô  petits  auteurs', 
6  pesans  commentateurs!  il  vous  sied  bien  de  pré- 
tendre à  la  réputation. 

GOUT- 
SECTION    PREMIÈRE. 

Le  goût,  ce  sens,  ce  don  de  discerner  nos  alimens, 
a  produit  dans  toutes  les  langues  connues  la  méta- 
phore qui  exprime,  par  le  mot  goâty  le  sentiment  des 
beautés  et  des  défauts  dans  tous  les  arts  :  c'est  un 
discernement  prompt,  comme  celui  de  la  langue  et 

(  i  )  Espèce  d'étoffe  de  soie. 
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du  palais,  et  qui  prévient  comme  lui  la  réflexion;  il 
est  comme  lui,  sensible  et  voluptueux  à  l'égard  du 
bon;  il  rejette,  comme  lui,  le  mauvais  avec  soulève- 
ment; il  est  souvent,  comme  lui,  incertain  et  égaré, 
ignorant  même  si  ce  qu'on  lui  présente  doit  lui  plaire, 
et  ayant  quelquefois  besoin ,  comme  lui ,  d'habitude 
pour  se  former. 

Il  ne  suffit  pas,  pour  le  goût,  de  voir,  de  connaître 
la  beauté  d'un  ouvrage;  il  faut  la  sentir,  en  être  tou- 
ché. Il  ne  suffit  pas  de  sentir,  d'être  touché  d'une 
manière  confuse,  il  faut  démêler  les  différentes 
nuances  :  rien  ne  doit  échapper  à  la  promptitude  du 
discernement  ;  et  c'est  encore  une  ressemblance  de  ce 
goût  intellectuel,  de  ce  goût  des  arts,  avec  le  goût 
sensuel;  car  le  gourmet  sent  et  reconnaît  prompte- 
raeiit  le  mélange  de  deux  liqueurs  :  l'homme  de  goût, 
le  connaisseur,  verra  d'un  coup  d'ceil  prompt  le  mé- 
lange de  deux  styles;  il  verra  un  défaut  à  côté  d'un 
agrément;  il  sera  saisi  d'enthousiasme  à  ce  vers  des 
Horaces  : 

Que  vouliez-vous  qu'il  fit  contre  trois  ?  —  Qu'il  mourût  ! 

Il  sentira  du  dégoût  involontaire  au  vers  suivant  ! 

Ou  qu'un  beau  désespoir  alors  le  secourût. 

(  Acte  III ,  scène  VI.  ) 

Comme  le  mauvais  goût,  au  physique,  consiste  à 
n'être  flatté  que  par  des  assaisonnemens  trop  piquans 
et  trop  recherchés;  ainsi  le  mauvais  goût,  dans  les 
arts,  est  de  ne  se  plaire  qu'aux  ornemens  étudiés,  et 
de  ne  pas  sentir  la  belle  nature. 

Le  goût  dépravé  dans  les  alimens  est  de  choisir 
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ceux  qui  dégoûtent  les  autres  Lommes  ;  c'est  une 
espèce  de  maladie.  Le  goût  dépravé  dans  les  arts  est 
de  se  plaire  à  des  sujets  qui  révoltent  les  esprits  bien 
faits  ,  de  préférer  le  burlesque  au  noble,  le  précieux 
et  l'affecté  au  beau  simple  et  naturel  :  c'est  une  ma- 
ladie de  l'esprit.  On  se  forme  le  goût  des  arts  beau- 
coup plus  que  le  goût  sensuel  ;  car  dans  le  goût  phy- 
sique ,  quoiqu'on  finisse  quelquefois  par  aimer  les 
choses  pour  lesquelles  on  avait  d'abord  de  la  répu- 
gnance, cependant  la  nature  ira  pas  voulu  que  les 
hommes,  en  général,  apprissent  à  sentir  ce  qui  leur 
est  nécessaire  ;  mais  le  goût  intellectuel  demande 
plus  de  temps  pour  se  former.  Un  jeune  homme;  sen- 
sible, mais  sans  aucune  connaissance,  ne  distingue 
point  d'abord  les  parties  d'un  grand  chœur  de  musi- 
que;  ses  yeux  ne  distinguent  point  d'abord  dans  un 
tableau  les  gradations,  le  clair-obscur,  la  perspec- 
tive, Taccord  des  couleurs,  la  correction  du  dessin; 
mais  peu  à  peu  ses  oreilles  apprennent  à  entendre  et 
ses  yeux  à  voir  :  il  sera  ému  à  la  première  représen- 
tation qu'il  verra  d'une  belle  tragédie  ;  mais  il  n'y  dé- 
mêlera ni  le  mérite  des  unités,  ni  cet  art  délicat  par 
lequel  aucun  personnage  n'entre  ni  rie  sort  sans  rai- 
son ,  ni  cet  art,  encore  plus  grand  ,  qui  concentre  des 
intérêts  divers  dans  un  seul,  ni  enfin  les  autres  diffi- 
cultés surmontées.  Ce  n'est  qu'avec  de  l'habitude  et 
des  réflexions  qu'il  parvient  à  sentir  tout  d'un  coup 
avec  plaisir  ce  qu  il  ne  démêlait  pas  auparavant.  Le 
goût  se  forme  insensiblement  dans  une  nation  qui 
n'en  avait  pas ,  parce  qu'on  y  prend  peu  à  peu  l'esprit 
des  bons  artistes.   On  s'accoutume  à  voir  des  ta- 
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bîeaux  avec  les  yeux  de  Le  Brun,  du  Poussin,  de  Le 
Sueur.  On  entend  la  déclamation  notée  des  scènes  de 
Quinault ,  avec  l'oreille  de  Lulli  ;  et  les  airs  et  les 
symphonies,  avec  celles  de  Rameau.  On  lit  les  livres 
avec  l'esprit  des  bons  auteurs. 

Si  toute  une  nation  s'est  réunie,  dans  les  premiers 
temps  de  la  culture  des  beaux-arts,  à  aimer  des  au- 
teurs pleins  de  défauts  et  méprisés  avec  le  temps  ; 
c'est  que  ces  auteurs  avaient  des  beautés  naturelles 
que  tout  le  monde  sentait,  et  qu'on  n'était  pas  encore 
à  portée  de  démêler  leurs  imperfections.  Ainsi,  Luci- 
lius  fut  chéri  des  Romains  avant  qu'Horace  l'eût  fait 
oublier;  Régnier  fut  goûté  des  Français  avant  que 
Boileau  parût  :  et  si  des  auteurs  anciens ,  qui  bron- 
chent à  chaque  pas  ,  ont  pourtant  conservé  leur 
grande  réputation ,  c'est  qu'il  ne  s'est  point  trouvé 
d'écrivain  pur  et  châtié  chez  ces  nations,  qui  leur  ait 
dessillé  les  yeux ,  comme  il  s'est  trouvé  un  Horace 
chez  les  Romains ,  un  Boileau  chez  les  Français. 

On  dit  qu'il  ne  faut  point  disputer  des  goûts  ;  et 
on  a  raison  quand  il  n'est  question  que  du  goût  sen- 
suel ,  de  la  répugnance  qu'on  a  pour  une  certaine 
nourriture ,  de  la  préférence  qu'on  donne  à  une  autre; 
on  n'en  dispute  point,  parce  qu'on  ne  peut  corriger 
un  défaut  d  organes.  Il  n'en  est  pas  de  même  dans  les 
arts  ;  comme  ils  ont  des  beautés  réelles ,  il  y  a  un  bon 
goût  qui  les  discerne  et  un  mauvais  goût  qui  les 
ignore  ;  et  on  corrige  souvent  le  défaut  d'esprit  qui 
donne  un  goût  de  travers.  Il  y  a  aussi  des  âmes  froi- 
des, des  esprits  faux,  qu'on  ne  peut  ni  échauffer  ni 

27. 
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redresser;  c'est  avec  eux  qu'il  ne  faut  point  disputer 
des  goûts,  parce  qu'ils  n'en  ont  point. 

Le  goût  est  arbitraire  dans  plusieurs  choses  , 
comme  dans  les  étoffes,  dans  les  parures,  dans  les 
équipages,  dans  ce  qui  n'est  pas  au  rang  des  beaux- 
arts;  alors  il  mérite  plutôt  le  nom  de  fantaisie.  C'est 
la  fantaisie  plutôt  que  le  goût  qui  produit  tant  de 
modes  nouvelles. 

Le  goût  peu'  se  gâter  chez  une  nation  ;  ce  malheur 
arrive  d'ordinaire  après  les  siècles  de  perfection.  Les 
arûstes  ,  craignant  d'être  imitateurs,  cherchent  des 
roules  écartées  ;  ils  s'éloignent  de  la  belle  nature  , 
que  leurs  prédécesseurs  ont  saisie  :  il  y  a  du  mérite 
dans  leurs  efforts;  ce  mérite  couvre  leurs  défauts.  Le 
public,  amoureux  des  nouveautés,  court  après  eux  ; 
il  s'en  dégoûte,  et  il  en  paraît  d'autres  qui  font  de 
nouveaux  efforts  pour  plaire  ;  ils  s'éloignent  de  la 
nature  encore  plus  que  les  premiers  :1e  goût  se  perd  ; 
on  est  entouré  de  nouveautés  ,  qui  sont  rapidement 
effacées  les  unes  par  les  autres;  le  public  ne  sait  plus 
où  il  en  est,  et  il  regrette  en  vain  le  siècle  du  bon 
goût,  qui  ne  peut  plus  revenir  :  c'est  un  dépôt  que 
quelques  bons  esprits  conservent  encore  loin  de  la 
foule. 

Il  est  de  vastes  pays  où  le  goût  n'est  jamais  par- 
venu :  ce  sont  ceux  où  la  société  ne  s'est  point  per- 
fectionnée; où  les  hommes  et  les  femmes  ne  se  ras- 
semblent point  ;  où  certains  arts ,  comme  la  sculp- 
ture, la  peinture  des  êtres  animés,  sont  défendus  par 
la  religion.  Quand  il  y  a  peu  de  société,  l'esprit  est 
rétréci,  sa  pointe  sYmousse,  il  t?'a  pas  de  quoi  se 
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former  le  goût.  Quand  plusieurs  beaux -arts  man- 
quent, les  autres  ont  rarement  de  quoi  se  soutenir, 
parce  que  tous  se  tiennent  par  la  main  et  dépendent 
les  uns  des  autres.  C'est  une  raison  pourquoi  les  Asia- 
tiques n'ont  jamais  eu  d'ouvrages  bien  faits  presqu'en 
aucun  genre ,  et  que  le  goût  n'a  été  le  partage  que  de 
quelques  peuples  de  l'Europe. 

SECTION  11. 

Y  a-t-il  un  bon  et  un  mauvais  goût?  oui,  sans 
doute,  quoique  les  hommes  diffèrent  d'opinions ,  de 
mœurs,  d'usages. 

Le  meilleur  goût  en  tout  genre  est  d'imiter  la  na- 
ture avec  le  plus  de  fidélité ,  de  force  et  de  grâce. 

Mais  la  grâce  n'est-elle  pas  arbitraire?  non,  puis- 
qu'elle consiste  à  donner  aux  objets  qu'on  représente 
de  la  vie  et  de  la  douceur. 

Entre  deux  hommes  dont  l'un  sera  grossier,  l'autre 
délicat,  on  convient  assez  que  l'un  a  plus  de  goût 
que  l'autre. 

Avant  que  le  bon  temps  fût  venu  ,  Voiture  qui , 
dans  sa  manie  de  broder  des  riens,  avait  quelquefois 
beaucoup  de  délicatesse  et  d'agrément,  écrit  au 
grand  Condé  sur  sa  maladie  : 

Commencez  doneques  à  songer 
Qu'il  importe  d'être  et  de  vivre  j 
Pensez  à  vous  mieux  ménager. 
Quel  charme  a  pour  vous  le  danger. 
Que  vous  aimiez  tant  à  le  suivre? 
Si  vous  aviez ,  dans  les  combats , 
D'Amadis  l'armure  enchantée, 
Comme  vous  en  avez  le  bras 
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Et  la  vaillance  tant  vantée, 
De  votre  ardeur  précipitée , 
Seigneur,  je  ne  me  plaindrais  pas. 
Mais  en  nos  siècles  où  les  charmes 
Ne  font  pas  de  pareilles  armes  ; 
Qu'on  voit  que  le  plus  noble  sang, 
Fût-il  d'Hector  ou  d'Alexandre, 
Est  aussi  facile  à  répandre 
Que  lest  c  lui  du  plus  bas  rang; 
Que  d'une  force  sans  seconde 
La  mort  sait  ses  traits  élancer; 
Et  qu'un  peu  de  plomb  peut  casser 
La  plus  belle  tête  du  monde  (l); 
Qui  l'a  bonne  y  doit  n  garder. 
Mais  une  telle  que  la  vôtte 
Ne  se  doit  jamais  hasarder. 
Pour  -votre  bien  et  pour  le  nôtre, 

Seigneur,  il  vous  la  faut  garder 

Quoi  que  votre  esprit  se  propose , 
Quand  votre  course  scia  close , 
On  vous  abandonnera  fort. 
Croyez-moi ,  c'est  fort  peu  de  chose 
Qu'un  demi-dieu  quand  il  est  mort. 

(Êvitre  à  monseigneur  le  Prince,  à  son  retour 
d'Allemagne,  en  iGft.) 

Ces  vers  passent  encore  aujourd'hui  pour  être 
pleins  de  goût,  et  pour  être  les  meilleurs  de  Voiture. 

Dans  le  même  temps ,  l'Étoile  qui  passait  pour  un 
génie  ;  l'Étoile,  1  un  des  cinq  auteurs  qui  travaillaient 
aux  tragédies  du  cardinal  de  Richelieu;  l'Étoile,  l'un 
des  juges  de  Corneille,  fesait  ces  vers  qui  sont  im- 
primés à  la  suite  de  Malherbe  et  de  Racan. 


(i)  M.  de  Voltaire  a  imité  et  embelli  cette  idée  'dans  une  épitxe 
au  roi  de  Prusse. 
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Que  j'ainle  en  tout  temps  la  taverne  ! 
Que  librement  Je  m'y  gouverne  ! 
Elle  n'a  rien  d'égal  à  soi. 
J'y  vois  tout  ce  que  j'y  demande  ; 
Et  les  torchons  y  sont  pour  moi 
De  fine  toile  de  Hollande. 

Il  n'est  point  de  lecteur  qui  ne  convienne  que  les 
vers  de  Voiture  sont  d'un  courtisan  qui  a  le  bon  goût 
en  partage  ,  et  ceux  de  l'Étoile  d'un  homme  grossier 
sans  esprit. 

C'est  dommage  qu'on  puisse  dire  de  Voiture  :  Il 
eut  du  goût  cette  fois-là.  Il  n'y  a  certainement  qu'un 
goût  détestable  dans  plus  de  mille  vers  pareils  à 
ceux-ci  ; 

Quand  nous  fumes  dans  Étampe, 
JVous  parlâmes  fort  de  vous  ; 
J'en  soupirai  quatre  coups , 
Et  j'en  eus  la  goutte  crampe. 
Étampe  et  crampe,  vraiment, 
Riment  merveilleusement. 


Nous  trouvâmes  près  Sercote 
(Cas  étrange  et  vrai  pourtant) 
Des  bœufs  qu'on  voyait  broutant 
Dessus  le  haut  d'une  motte, 
Et  plus  bas  quelques  cochons , 
Et  bon  nombre  de  moutons ,  etc. 
(Voiture,  chanson  sur  l'air  du  branle  deMetz.) 

La  fameuse  lettre  de  la  carpe  au  brochet,  et  qui 
fui  fît  tant  de  réputation,  n'est-elle  pas  une  plaisan- 
terie trop  poussée,  trop  longue,  et  en  quelques  en*- 
droits  trop  peu  naturelle  ?  n'est-ce  pas  un  mélange 
de  finesse  et  de  grossièreté,  de  vrai  et  de  faux? 
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Fallait-il  dire  au  grand  Coudé,  nommé  le  brochet 
dans  une  société  de  la  cour,  qu'à  son  nom  les  ba- 
leines du  nord  suaient  à  grosses  gouttes,  et  que  les 
gens  de  l'empereur  pensaient  le  frire  et  le  manger 
avec  un  grain  de  sel  ? 

Est-ce  un  bon  goût  d'écrire  tant  de  lettres,  seu- 
lement pour  montrer  un  peu  de  cet  esprit  qui  consiste 
en  jeux  de  mots  et  en  pointes  ? 

N'est-on  pas  révolté  quand  Voiture  dit  au  grand 
Condé,  sur  la  prise  de  Dunkerque  :  Je  crois  que  vous 
prendriez  la  lune  avec  les  dents. 

Il  semble  que  ce  faux  goût  fut  inspiré  à  Voiture 
par  Le  Mari  ni,  qui  était  venu  en  France  avec  la 
reine  Marie  de  Médicis.  Voiture  et  Costar  le  citent 
très-souvent  dans  leurs  lettres  comme  un  modelé.  Ils 
admirent  sa  description  de  la  rose;  fille  d'avril  , 
vierge  et  reine ,  assise  sur  un  trône  épineux ,  te- 
nant majestueusement  le  sceptre  des  fleurs,  ayant 
pour  courtisans  et  pour  ministres  la  famille  lascive 
des  zéphyrs,  et  portant  la  couronne  d'or  et  le  manteau 
d'é  caria  le. 

Bella  fiqliQ  cl'  api  île, 

Verijinella  e  rcina, 

Su  h  Spinoso  trono 

Del  verde  cespo  assisa , 

De  jior  lo  scettro  in  manestà  sostiene ; 

E  cortegqiata  intorno 

Da  lasciva  famiglia 

Di  zefiri  ministri. 

Porta  d'or,  la  corona  e  d'ostro  il  manto. 

Voiture  cite  avec  complaisance,  dans  sa  trente- 
cinquième  lettre  à  Cos'ar,  l'atome  sonnant  du  Ma- 
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rini,  la  voix  emplumée,  le  souffle  vivant  vêtu  de 
plumes,  la  plume  sonore,  le  chant  ailé,  le  petit 
esprit  d'harmonie  caché  dans  de  petites  entrailles, 
et  tout  cela  pour  dire  un  rossignol. 

Una  vocepennuta,  un  suon  volante , 
E  vestito  di  penne,  un  vivo  fiato, 
Una  -pluma  canora,  un  canto  alato, 
Un  spiritel  che  d'armonia  composto 
Vive  in  auguste  viscère  nascosto. 

Balzac  avait  un  mauvais  goût  tout  contraire,  il 
écrivait  des  lettres  familières  avec  une  étrange 
emphase.  Il  écrit  au  cardinal  de  La  Valette  que,  ni 
dans  les  déserts  de  la  Libye ,  ni  dans  les  abîmes  de  la 
mer,  il  n'y  eut  jamais  un  si  furieux  monstre  que  la 
sciatique;  et  que,  si  les  tyrans  dont  la  mémoire  nous 
est  odieuse  eussent  eu  tels  instrumens  de  leur  cruauté, 
c'eût  été  la  sciatique  que  les  martyrs  eussent  endurée 
pour  la  religion. 

Ces  exagérations  emphatiques,  ces  longues  pé- 
riodes mesurées,  si  contraires  au  style  épistolaire,  ces 
déclamations  fastidieuses;  hérissées  de  grec  et  de 
latin,  au  sujet  de  deux  sonnets  assez  médiocres  qui 
partageaient  la  cour  et  la  ville,  et  sur  la  pitoyable 
tragédie  d'Hérode  infanticide;  tout  cela  était  d'un 
temps  où  le  goût  n'était  pas  encore  formé.  Cinna 
même  et  les  Lettres  provinciales,  qui  étonnèrent  la 
nation,  ne  la  dérouillèrent  pas  encore. 

Les  connaisseurs  distinguent  surtout  dans  le  même 
homme  le  temps  où  son  goût  était  formé,  celui  où  il 
acquit  sa  perfection ,  celui  où  il  tomba  en  décadence. 
Quel  homme  d'un  esprit  un  peu  cultivé  ne  sentira 
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pas  l'extrême  différence  des  beaux  morceaux  de 
Cinna,  et  de  ceux  du  même  auteur  dans  ses  vingt 
dernières  tragédies  ? 

Dis-moi  donc,  lorsque  Otlion  s'est  offert  à  Camille, 
A-l-il  été  contraint?  a-t-ellc  été  facile? 
Son  hommage  auprès  d'elle  a-t-il  eu  plein  effet? 
Comment  l'a-t-clle  pris?  et  comment  Ta  t-il  fait? 
(  Couseule.  ) 

Est-il  parmi  les  gens  de  lettres  quelqu'un  qui  ne 
reconnaisse  le  goût  perfectionné  de  Boilcau  dans 
son  Art  poétique,  et  son  goût  non  encore  épuré 
dans  sa  Satire  sur  les  embarras  de  Paris,  où  il 
peint  dus  chats  dans  les  gouttières  ? 

L'un  miaule  en  grondant  comme  un  tiçrre  en  furie, 
L'autre  roule  sa  voix  comme  un  enfant  qui  crie  ; 
Ce  n'est  pas  tout  encor,  les  souris  et  les  rats 
Semblent  pour  m'éveiller  s'entendre  avec  les  chats. 
(  Satire  VI ,  v.  7  et  suiv.  ) 

S'il  avait  vécu  alors  dans  la  bonne  compagnie, 
elle  lui  aurait  conseillé  d'exercer  son  talent  sur  des 
objets  plus  dignes  d'elle  que  des  chats,  des  rats  et 
des  souris. 

Comme  un  artiste  forme  peu  à  peu  son  goût,  une 
nation  forme  aussi  le  sien.  Elle  croupit  des  siècles 
entiers  dans  la  barbarie;  ensuite  il  s'élève  une  faible 
aurore;  enfin  le  grand  jour  paraît,  après  lequel  on  ne 
voit  plus  qu'un  long  et  triste  crépuscule. 

Nous  convenons  tous  depuis  long-temps,  que, 
malgré  les  soins  de  François  I  pour  faire  naître 
le  goût  des  beaux-arts  en  France,  ce  bon  goût  ne 
put  Jamais  s'établir  que  vers  le  siècle  de  Louis  XIV  ; 
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et  nous  commençons  à  nous  plaindre  que  le  siècle 
présent  dégénère. 

Les  Grecs  du  Bas-Empire  avouaient  que  le  goiït 
qui  régnait  du  temps  de  Périclès  était  perdu  chez 
eux.  Les  Grecs  modernes  conviennent  qu'ils  n'en  ont 
aucun. 

Quintilien  reconnaît  que  le  goût  des  Romains 
commençait  à  se  corrompre  de  son  temps. 

Nous  avons  vu,  à  l'article  Art  dramatique ,  com- 
bien Lopez  de  Véga  se  plaignait  du  mauvais  goût  des 
Espagnols. 

Les  Italiens  s'aperçurent  les  premiers  que  tout 
dégénérait  chez  eux,  quelque  temps  après  leur  im- 
mortel Seicento,  et  qu'ils  voyaient  périr  la  plupart 
des  arts  qu'ils  avaient  fait  naître. 

Addison  attaque  souvent  le  mauvais  goût  de  sc6 
compatriotes  dans  plus  d'un  genre,  soit  quand  il  se 
moque  de  la  statue  d'un  amiral  en  perruque  carrée , 
soit  quand  il  témoigne  son  mépris  pour  les  jeux  de 
mots  employés  sérieusement,  ou  quand  il  condamne 
des  jongleurs  introduits  dans  les  tragédies. 

Si  donc  les  meilleurs  esprits  d'un  pays  convien- 
nent que  le  goût  a  manqué  en  certains  temps  à  leur 
patrie ,  les  voisins  peuvent  le  sentir  comme  les  com- 
patriotes; et,  de  même  qu'il  est  évident  que  parmi 
nous  tel  homme  a  le  goût  bon  et  tel  autre  mauvais,  il 
peut  être  évident  aussi  que  de  deux  nations  contem- 
poraines, l'une  a  un  goût  rude  et  grossier,  l'autre  fin 
et  naturel. 

Le  malheur  est  que,  quand  on  prononce  cette 
vérité,  on  révolte  la  nation  entière  dont  on  parle; 

Dict.  Ph.  5..  2;8 
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comme  on  cabre  un  homme  de  mauvais  goût  lors- 
qu'on veut  le  ramener. 

Le  mieux  est  donc  d'attendre  que  le  temps  et 
l'exemple  instruisent  une  nation  qui  pèche  par  le 
goût.  C'est  ainsi  que  les  Espagnols  commencent  à 
réformer  leur  théâtre,  et  que  les  Allemands  essaient 
d'en  former  un. 

Du  goût  particulier  d'une  nation. 

Il  est  des  beautés  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays;  mais  il  est  aussi  des  beautés  locales.  LYlo- 
quence  doit  être  partout  persuasive,  la  douleur  tou- 
chante, la  colère  impétueuse,  la  sagesse  tranquille  ; 
mais  les  détails  qui  pourront  plaire  à  un  citoyen  de 
Londres,  pouiront  ne  faire  aucun  effet  sur  un  habi- 
tant de  Paris;  les  xAnglais  tireront  plus  heureusement 
leurs  comparaisons,  leurs  métaphores  de  la  marine, 
que  ne  feront  des  Parisiens  qui  voient  rarement  des 
vaisseaux.  Tout  ce  qui  tiendra  de  près  à  la  liberté 
d'un  Anglais,  à  ses  droits,  a  ses  usages,  fera  plus 
d'impression  sur  lui  que  sur  un  Français. 

La  tempéralurc  du  climat  introduira  dans  un  pays 
froid  et  humide  un  goût  d  architecture  ,  d'ameuble- 
mens ,  de  vetemens  qui  sera  fort  bon ,  et  qui  ne  pourra 
être  reçu  à  Rome,  en  Sicile. 

Théocrite  et  Virgile  ont  dû  vanter  l'ombrage  et  la 
fraîcheur  des  eaux  dans  leurs  églogues  :  Thomson, 
dans  sa  description  des  saisons,  aura  dû  faire  des 
descriptions  toutes  contraires. 

Une  nation  éclairée,  mais  peu  sociable,  n'aura 
point  les  mêmes  ridicules  qu'une  nation  aussi  spiri- 
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tuclle,  mais  livrée  à  la  société  jusqu'à  l'indiscrétion  ; 
et  ces  deux  peuples  conséquemment  n'auront  pas  la 
même  espèce  de  comédie. 

La  poésie  sera  différente  chez  le  peuple  qui  rcn* 
ferme  les  femmes,  et  chez  celui  qui  leur  accorde  une 
liberté  sans  bornes. 

Mais  il  sera  toujours  vrai  de  dire  que  Virgile  a 
mieux  peint  ses  tableaux  que  Thomson  n'a  peint  les 
siens,  et  qu'il  y  a  eu  plus  de  goût  sur  les  bords  du 
Tibre  que  sur  ceux  de  la  Tamise;  que  les  scènes  na- 
turelles du  Pastor  fido  sont  incomparablement  supé- 
rieures aux  bergeries  deRacan;  que  Racine  etMolière 
sont  des  hommes  divins  à  l'égard  des  auteurs  des 
autres  théâtres. 

Du  godt  des  connaisseurs. 

Etf  général  le  goiit  fin  et  sûr  consiste  dans  le  senti- 
ment prompt  d'une  beauté  parmi  des  défauts,  et  d'un 
défout  parmi  des  beautés. 

Le  gourmet  est  celui  qui  discernera  le  mélange  de 
deux  vins,  qui  sentira  ce  qui  domine  dans  un  mets, 
tandis  que  les  autres  convives  n'auront  qu'un  senti- 
ment confus  et  égaré. 

Ne  se  lrompe-t-011  pas  quand  on  dit  que  c'est  un 
malheur  d'avoir  le  goût  trop  délicat,  d'être  trop  con- 
naisseur; qu'alors  on  est  trop  choqué  des  défauts,  et 
trop  insensible  aux  beautés;  qu'enfin  on  perd  à  être 
trop  difficile  ?  N'est-il  pas  vrai ,  au  contraire ,  qu'il  n'y 
a  véritablement  de  plaisir  que  pour  les  gens  de  goût? 
iis  voient,  ils  entendent,  ils  sentent,  ce  qui  échappe 
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aux  hommes  moins  sensiblement  organisés,  et  moins 
exercés.  « 

Le  connaisseur  en  musique,  en  peinture,  en  ar- 
chitecture, en  poésie,  en  médailles,  etc.,  éprouve 
des  sensations  que  le  vulgaire  ne  soupçonne  pas;  le 
plaisir  même  de  découvrir  une  faute  le  flatte,  et  lui 
fait  sentir  les  beauiés  plus  vivement.  C'est  l'avantage 
des  bonnes  vues  sur  les  mauvaises.  Lbomme  de  goût 
a  d'autres  yeux,  d'autres  oreilles,  un  autre  tact  que 
l'homme  grossier  ,  il  est  choqué  des  draperies  mes- 
quines de  Raphaël,  mais  il  admire  la  noble  correc- 
tion de  son  dessin.  Il  a  le  plaisir  d  apercevoir  que  Tes 
enfans  de  Laocoon  n'ont  nulle  proportion  avec  la 
taille  de  leur  père;  mais  tout  le  groupe  le  fait  fris- 
sonner ,  tandis  que  d'autres  spectateurs  sont  tran- 
quilles. 

Le  célèbre  sculpteur,  homme  de  lettres  et  de  génie , 
qui  a  fait  la  statue'colossale  de  Pierre  I  à  Pétersbourg, 
critique  avec  raison  l'attitude  du  Moïse  de  Michel- 
Ange,  et  sa  petite  veste  serrée  qui  îrcst  pas  même  le 
costume  oriental;  en  même  temps  il  s'extasie  en  con- 
templant l'air  de  tête. 

Exemples  du  ton  et  du  mauvais  goût ,  tirés  des 
tragédies  françaises  et  anglaises. 

Je  ne  parlerai  point  ici  de  quelques  auteurs  an- 
glais qui,  ayant  traduit  des  pièces  de  Molière,  1  ont 
insulté  dans  leurs  préfaces,  ni  de  ceux  qui  de  deux 
tragédies  de  Racine  en  ont  fait  une,  et  qui  Vont  en- 
core chargée  de  nouveaux  incidens,  pour  se  donner 
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le  droit  de  censurer  la  noble  et  féconde  simplicité  de 
ce  grand  homme. 

De  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  en  Angleterre  sur 
le  goût,  sur  l'esprit  et  l'imagination,  et  qui  ont  pré- 
tendu à  une  critique  judicieuse ,  Àddison  est  celui 
qui  a  le  plus  d'autorité  :  ses  ouvrages  sont  très-utiles. 
On  a  désiré  seulement  qu'il  n'eût  pas  trop  souvent  sa- 
crifié son  propre  goût  au  désir  de  plaire  à  son  parti, 
et  de  procurer  un  prompt  débit  aux  feuilles  du  Spec- 
tateur qu'il  composait  avec  Steele. 

Cependant  il  a  souvent  le  courage  de  donner  la 
préférence  au  théâtre  de  Paris  sur  celui  de  Londres; 
il  fait  s'entir  les  défauts  de  la  scène  anglaise  :  et,  quand 
il  écrivit  son  Caton,  il  se  donna  bien  de  garde  d'imi> 
ter  le^tyle  de  Shakcspcar.  S'il  avait  su  traiter  les  pas- 
sions, si  la  chaleur  de  son  âme  eut  répondu  à  la 
dignité  de  son  style,  il  aurait  réformé  sa  nation.  Sa 
pièce,  étant  une  affaire  de  parti ,  eut  un  succès  prodi- 
gieux. Mais  ,  quand  les  factions  furent  éteintes,  il  ne 
resta  à  la  tragédie  de  Caton  que  de  très-beaux  vers  et 
de  la  froideur.  Rien  n'a  plus  contribué  à  raffermisse- 
ment de  l'empire  de  Shakespear.  Le  vulgaire  en  au- 
cun pays  ne  se  connaît  en  beaux  vers  ;  et  le  vulgaire 
anglais  aime  mieux  des  princes  qui  se  disent  des  in- 
jures, des  femmes  qui  se  roulent  sur  la  scène,  des 
assassinats  ,  des  exécutions  criminelles  ,  des  reve- 
nais qui  remplissent  le  théâtre  en  foule,  des  sorciers, 
que  l'éloquence  la  plus  noble  et  la  plus  sage. 

Colliers  a  très-bien  senti  les  défauts  du  théâtre  an- 
glais ;  mais,  étant  ennemi  de  cet  art  par  une  supersti- 
tion barbare  dont  il  était  possédé,  il  déplut  trop  à  la 

28. 
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nation  pour  qu'elle  daignât  s'éclairer  par  lui*  il  fut 
haï  et  et  méprisé. 

Warburton,  évêque  de  Glocester,  a  commenté 
Shakespear  de  concert  avec  Pope  ;  mais  son  commen- 
taire ne  roule  que  sur  les  mots.  L'auteur  des  trois 
volumes  desËlémens  de  critique  censure  Shakespear 
quelquefois;  mais  il  censure  beaucoup  plus  Racine, 
.et  nos  auteurs  tragiques. 

Le  grand  reproche  que  tous  les  critiques  anglais 
nous  font,  c'est  que  tous  nos  héros  sont  des  Français, 
des  personnages  de  roman,  des  amans  tels  qu'on  en 
trouve  dans  Ck'lie,  dans  Àstrée,  et  dans  Zaïde.  L'au- 
teur des  Èlémens  de  critique  reprend  surtout  très- 
sévèrement  Corneille  d'avoir  fait  parler  ainsi  César  à 
Clé op aire  : 

Cotait  pour  acquérir  un  droit  si  précieux 

Que  combattait  partout  mon  bras  ambitieux; 

Et  dans  Pharsale  même  il  a  tiré  l'épée, 

Plus  pour  le  conserver  que  pour  vaincre  Pompée. 

Je  l'ai  vaincu ,  princesse  ;  et  le  dieu  des  combats 

M'y  favorisait  moins  que  vos  divins  appas  : 

Ils  conduisaient  ma  main  ;  ils  enflaient  mon  courage  ; 

Cette  pleine  victoire  est  leur  dernier  ouvrage. 

(  Mort  de  Pompée ,  acte  IV ,  scène  III.  ) 

Le  critique  anglais  trouve  ces  fadeurs  ridicules  et 
extravagantes  ;  il  a  sans  doute  raison  :  les  Français 
sensés  l'avaient  dit  avant  lui.  Nous  regardons  comme 
une  règle  inviolable  ces  préceptes  de  Boileau  : 

Qu'Achille  aime  autrement  que  Thirsis  et  Philèuc  ; 
N'allez  pas  d'un  Cyrus  nous. faire  un  Artamène. 

(  Art  poétique ,  chant  III ,  v.  99—1 00.  ) 
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Nous  savons  Lien  que,  César  ayant  en  effet  aimé 
Ciéopâtre,  Corneille  le  devait  faire  parler  autrement, 
et  que  surtout  cet  amour  est  très-insipide  dans  la  tra- 
gédie de  la  mort  de  Pompée.  Nous  savons  que  Cor- 
neille, qui  a  mis  de  l'amour  dans  toutes  ses  pièces, 
n'a  jamais  traité  convenablement  cette  passion,  ex- 
cepté dans  quelques  scènes  du  Cid  imitées  de  l'es- 
pagnol. Mais  aussi  toutes  les  nations  conviennent 
avec  nous  qu'il  a  déployé  un  très-grand  génie,  un 
sens  profond,  une  force  d'esprit  supérieure,  dans 
Cinna,  dans  plusieurs  scènes  des  Horaces,  de  Pom- 
pée, de  Polyeucte;  dans  la  dernière  scène  de  Ro- 
dogune. 

Si  l'amour  est  insipide  dans  presque  toutes  ses 
pièces,  nous  sommes  les  premiers  à  le  dire;  nous 
convenons  tous  que  ses  héros  ne  sont  que  des  raison- 
neurs dans  ses  quinze  ou  seize  derniers  ouvrages.  Les 
vers  de  ces  pièces  sont  durs,  obscurs,  sans  harmo- 
nie ,  sans  grâce.  Mais  il  s'est  élevé  infiniment  au- 
dessus  de  Shakespear  dans  les  tragédies  de  son  bon 
temps,  il  n'est  jamais  tombé  si  bas  dans  les  autres;  et 
s'il  fait  dire  malheureusement  à  César  : 

((  Qu'il  vient  ennoblir ,  par  le  titre  de  captif ,  le 
titre  de  vainqueur  à  présent  effectif;  »  César  ne  dit 
point  chez  lui  les  extravagances  qu'il  débite  dans 
Shakespear.  Ses  héros  ne  font  point  l'amour  à  Catau 
comme  le  roi  Henri  Y;  on  ne  voit  point  chez  lui  de 
prince  s'écrier  comme  Richard  II  : 

«  O  terre  de  mon  royaume  !  ne  nourris  pas  mon 
ennemi;  mais  que  les  araignées  qui  sucent  ton  venin, 
et  que  les  lourds  crapauds  soient  sur  sa  route  ;  qu'ils 
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attaquent  ses  pieds  perfides,  qui  les  foulent  de  ses 
pas  usurpateurs.  Ne  produis  que  de  puans  chardons 
pour  eux;  et,  quand  ils  voudront  cueillir  une  fleur 
sur  ton  sein,  ne  leur  présente  que  des  serpens  en 
embuscade.  » 

On  ne  voit  point  chez  Corneille  un  héritier  du 
tronc  s'entretenir  avec  un  général  d'armée  avec  ce 
beau  naturel  que  Shakcspcar  étalé  dans  le  prince  de 
Gallgs,  qui  fut  depuis  le  roi  Henri  IV  fia), 

Le  général  demande  au  prince  quelle  heure  il  est. 
Le  prince  lui  répond  :  <(  Tu  as  l'esprit  si  gras  pour 
avoir  bu  du  vin  d'Espagne  ,  pour  t'étre  déboutonné 
après  souper  ,  pour  avoir  dormi  sur  un  banc  après 
que  tu  as  oublié  ce  que  tu  devrais  savoir.  Que  diable 
t'importe  l'heure  qu'il  est  ?  à  moins  que  les  heures  ne 
soient  des  tasses  de  vin ,  que  les  minutes  ne  soient  des 
hachis  de  chapons,  que  les  cloches  ne  soient  des 
langues  de  maqucrelles,  les  cadrans  des  enseignes  do 
mauvais  lieux,  et  le  soleil  lui-même  une  fille  de  joie 
en  la  il  et  as  couleur  de  feu.  » 

Comment  Warburlon  nna-t-il  pas  rougi  de  com- 
menter ces  grossièretés  infâmes?  travaillait- il  pour 
l'honneur  du  théâtre  et  de  réalise  anglicane? 

Rareté  des  gens  de  goût. 

On  est  affligé  quand  on  considère,  surtout  dans 
les  climats  froids  et  humides,  cette  foule  prodigieuse 
d'hommes  qui  iront  pas  la  moindre  étincelle  de  goût, 

(a)  Scène  II  du  premier  acte  de  la  vie  et  de  la  rrort  ée 
Henri  IV. 
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qui  n'aiment  aucun  des  beaux-arts,  qui  ne  lisent 
jamais;  et  dont  quelques-uns  feuillettent  tout  au 
plus  un  journal  une  fois  par  mois  pour  être  au  cou- 
rant, et  pour  se  mettre  en  état  de  parler  au  hasard 
des  choses  dont  ijs  ne  peuvent  avoir  que  des  idées 
confuses. 

Entrez  dans  une  petite  ville  de  province,  rarement 
vous  y  trouverez  un  ou  deux  libraires.  Il  en  est  qui 
en  sont  entièrement  privées.  Les  juges,  les  chanoines, 
Féveque,  le  subdélégué,  l'élu,  le  receveur  du  grenier 
à  sel,  le  citoyen  aisé,  personne  n'a  de  livres,  per- 
sonne n'a  l'esprit  cultivé  ;  on  n'est  pas  plus  avancé 
qu'au  douzième  siècle.  Dans  les  capitales  des  pro- 
vinces, dans  celles  même  qui  ont  des  académies,  que 
le  goût  est  rare  ! 

Il  faut  la  capitale  d'un  grand  royaume  pour  y 
établir  la  demeure  du  goût;  encore  n'esf-il  le  partage 
que  du  très-petit  nombre;  toute  la  populace  en  est 
.exclue.  Il  est  inconnu  aux  familles  bourgeoises  où 
ï'on  est  continuellement  occupé  du  soin  de  sa  -for- 
tune ,  des  détails  domestiques,  et  d'une  grossière 
oisiveté ,  amusée  par  une  partie  de  jeu.  Toutes  les 
places  qui  tiennent  à  la  judicature,  à  la  finance,  au 
commerce,  ferment  la  porte  aux  beaux-arts.  C'est  la 
honte  de  l'esprit  humain  que  le  goût,  pour  l'ordi- 
naire ,  ne  s'introduise  que  chez  l'oisiveté  opulente. 
J'ai  connu  un  commis  des  bureaux  de  Versailles, 
avec  beaucoup  d'esprit,  qui  disait  :  Je  suis  bien  mal- 
heureux, je  n'ai  pas  le  temps  d'avoir  du  goût. 

Dans  une  ville  telle  que  Paris,  peuplée  de  plus  de 
six  cent  mille  personnes,  je  ne  crois  pas  qu'il  y  en 
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ait  trois  mille  qui  aient  le  goût  des  beaux-arts.  Qu'on 
représente  un  chef-d'œuvre  dramatique,  ce  qui  est 
si  rare,  et  qui  doit  l'être,  on  dit  :  Tout  Paris  est  en- 
chanté; mais  on  en  imprime  trois  mille  exemplaires 
tout  au  plus. 

Parcourez  aujourd'hui  l'Asie»,  l'Afrique,  la  moitié 
du  nord;  où  verrez-vous  le  goût  de  l'éloquence,  do 
la  poésie,  de  la  peiniure,  de  la  musique?  presque 
tout  l'univers  est  barbare. 

Le  goût  est  donc  comme  la  philosophie;  il  appar- 
tient à  un  très-petit  nombre  d'âmes  privilégiées. 

Le  grand  bonheur  de  la  France  fut  d'avoir  dans 
Couis  XIV  un  roi  qui  était  né  avec  du  goût. 

Pauci,  cjuos  œquus  amavit 
Jupiter,  aut  ardens  evexit  ad  icthcra  virius, 
Dis  ejeniti,  potucre. 

{  Vikgil.  ,  2Eneï:l.  Vï ,  r.  1 20  et  s.  ) 

C'est  en  vain  qu'Ovide  a  dit  que  Dieu  nous  créa 
pour  regarder  le  c:cl  :  Erectos  ad  sidéra  toi  lac  vul- 
tus  ;  les  hommes  sont  presque  tous  courbés  sur  la 
terre. 

Pourquoi  une  statue  informe,  un  mauvais  tableau 
où  les  figures  sont  estropiées,  n'ont-ils  jamais  passé 
pour  des  chefs-d'œuvre  ?  Pourquoi  jamais  une  maison 
chélive  et  sans  aucune  proportion,  n'a-t-elie  été 
regardée  comme  un  beau  monument  d'architecture? 
D'où  vient  qu'en  musique  des  sons  aigres  et  discor- 
dans  n'ont  flatté  Toreillc  de  personne  ?  et  que  cepen- 
dant de  très-mauvaises  tragédies  barbares,  écrites 
dans  un  style  d'allobroge,  ont  réussi,  même  après  les 
scènes  sublimes  qu'on  trouve  dans  Corneille,  et  les 
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tragédies  touchantes  de  Racine,  et  le  peu  de  pièces 
bien  écrites  qu'on  peut  avoir  eues  depuis  cet  élégant 
poëte  ?  Ce  n'est  qu'au  théâtre  qu'on  voit  quelquefois 
réussir  des  ouvrages  détestables,  soit  tragiques,  soit 
comiques. 

Quelle  en  est  la  raison  ?  C'est  que  l'illusion  ne 
règne  qu'au  théâtre;  c'est  que  le  succès  y  dépend  de 
deux  ou  trois  acteurs,  quelquefois  d'un  seul,  et  sur- 
tout d'une  cabale  qui  fait  tous  ses  efforts,  tandis  que 
les  gens  de  goût  n'en  font  aucun.  Cette  cabale  sub- 
siste souvent  une  génération  entière.  Elle  est  d'autant 
plus  active,  que  son  but  est  bien  moins  d'élever  un 
auteur  que  d  en  abaisser  un  auire.  Il  faut  un  siècle 
pour  mettre  aux  choses  leur  véritable  prix  dans  ce 
seul  genre. 

Ce  sont  les  genres  de  goût  seuls  qui  gouvernent  à 
la  longue  l'empire  des  arts.  Le  Poussin  fut  obligé  de 
sortir  de  France  pour  laisser  la  place  à  un  mauvais 
peintre.  Le  Moine  se  tua  de  désespoir.  Yanloo  fuf 
près  d'aller  exercer  ailleurs  ses  talens.  Les  connais- 
seurs seuls  les  ont  mis  tous  trois  à  leur  place.  On  voit 
souvent  en  tout  genre  les  plus  mauvais  ouvrages 
avoir  un  succès  prodigieux.  Les  solécismes,  les  bar- 
barismes, les  sentimens  les  plus  faux,  l'ampoulé  le 
plus  ridicule,  ne  sont  pas  sentis  pendant  un  temps, 
p^rce  que  la  cabale  et  le  sot  enthousiasme  du  vul- 
gaire causent  une  ivresse  qui  ne  sent  rien.  Les  con- 
naisseurs seuls  ramènent  à  la  longue  le  public,  et 
c'est  fa  seule  différence  qui  existe  entre  les  nations 
les  plus  éclairées  et  les  plus  grossières;  car  le  vu!-* 
gaire  de  Paris  n'a  rien  au-dessus  d'un  autre  vulgaire; 
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mais  il  y  a  dans  Paris  un  nombre  assez  considérable» 
d'esprits  cultivés  pour  mener  la  foule.  Cette  foule  se 
conduit  presquen  un  moment  dans  les  mouvemens 
populaires;  mais  il  faut  plusieurs  années  pour  fixer 
son  goût  dans  les  ar's, 

GOUVERNEMENT. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Il  faut  que  le  plaisir  de  gouverner  soit  bien  grand, 
puisque  tant  de  gens  veulent  s'en  mêler.  Nous  avons 
beaucoup  plus  de  livres  sur  le  gouvernement,  qu'il 
n'y  a  de  princes  sur  la  terre.  Que  Dieu  me  préserve 
ici  d'enseigner  les  rois,  et  messieurs  leurs  ministres, 
el  messieurs  leurs  valets  de  chambre  ,  et  messieurs 
leurs  confesseurs,  et  messieurs  leurs  fermiers-géné- 
raux !  Je  n'y  entends  rien,  ]c  les  révère  tous.  Il  n'ap- 
partient qu'à  M.  Wilkes  de  peser  dans  sa  balance 
anglaise  ceux  qui  sont  à  la  tête  du  genre  humain.  De 
plus ,  il  serait  bien  étrange  qu'avec  trois  ou  quatre 
mille  volumes  sur  le  gouvernement;  avec  Machiavel , 
et  la  politique  de  l'Écriture  sainte  par  Bossuct;  avec 
le  Citoyen  financier,  le  Guidon  des  finances,  le 
Moyen  d'enrichir  un  état,  etc.,  il  y  eut  encore  quel- 
qu'un qui  ne  sût  pas  parfaitement  tous  les  devoirs 
des  rois  et  l'art  de  conduire  les  hommes. 

Le  professeur  PufFendorf  (a)  ou  le  baron  PufTen- 
dorf  dit  que  le  roi  David,  ayant  juré  de  ne  jamais 
attenter  à  la  vie  de  Seméi,  son  conseiller  privé,  ne 
trahit  point  son  serment  quand  il  ordonna  (  selon 

(a)  Puffeadorf,  liv.  IV,  chap.  XI,  art.  XIlI. 
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l'histoire  juive  )  à  son  fils  Salomon  de  faire  assassiner 
Seméïj  parce  que  David  ne  s'était  engagé  que  pour  lui 
seul  à  ne  pas  tuer  Seméï.  Le  baron,  qui  réprouve  si 
hautement  les  restrictions  mentales  des  jésuites,  en 
permet  une  ici  à  l'oint  David,  qui  ne  sera  pas  du 
goût  des  conseillers  d'état. 

Pesez  les  paroles  de  Bossuet  dans  sa  politique  de 
l'Ecriture  sainte  à  monseigneur  le  dauphin.  «  Voilà 
donc  la  royauté  attachée  par  succession  à  la  maison 
de  David  et  de  Salomon ,  et  le  trône  de  David  est 
affermi  à  jamais  (fr)  (quoique  ce  petit  escabeau  appelé 
trône  ait  très-peu  duré).  En  vertu  de  cette  loi,  rainé 
•  devait  succéder  au  préjudice  de  ses  frères,  c'est  pour- 
quoi Adonias,  qui  était  l'aîné,  dit  àBetzabée,  mère 
de  Salomon  :  Vous  savez  que  le  royaume  était  à  moi , 
et  tout  Israël  m'avait  reconnu  ;  mais  le  Seigneur  a 
transféré  le  royaume  à  mon  frè»e  Salomon.  »  Le  droit 
d'Adonias  était  incontestable  ;  Bossuet  le  dit  expres- 
sément à  la  fin  de  cet  article.  Le  Seigneur  a  transféré 
n'est  qu'une  expression  ordinaire,  qui  veut  dire,  j'ai 
perdu  mon  bien,  on  m'a  enlevé  mon  bien  :  Adoniai 
était  né  d'une  femme  légitime  ;  la  naissance  de  son 
cadet  n'était  que  le  fruit  d'un  double  crime. 

r«  A  moins  donc,  dit  Bossuet,  qu'il  n'arrivât  quel- 
que chose  d'extraordinaire,  l'aîné  devait  succéder.  » 
Or  cet  extraordinaire  fut  que  Salomon,  né  d'un  ma- 
riage fondé  sur  un  double  adultère  et  sur  un  meur- 
tre ,  fit  assassiner  au  pied  de  Fauter1  son  frère  aîné , 
son  roi  légitime,  dont  les  droits  étaient  soutenus  par 

(b)  Liv.  II,  propos.  IX. 

Dlct.  Ph.  5.  29 
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le -pontife  Abiathar  et  par  le  général  Joab.  Aprèi 
cela,  avouons  qu'il  est  plus  difficile  qifon  ne  pense 
de  prendre  des  leçons  du  droit  des  gens  et  du  gou- 
vernement dans  l'Écriture  sainte  donnée  aux  Juifs , 
et  ensuite  à  nous  pour  des  intérêts  plus  sublimes. 

Que  Je  salut  du  peuple  soit  la  loi  suprême  :  telle  est 
la  maxime  fondamentale  des  nations  ;  mais  on  fait 
consister  le  salut  du  peuple  à  égorger  une  partie  des 
citoyens  dans  toutes  les  guerres  civiles.  Le  salut  d'un 
peuple  est  de  tuer  sqs  voisins  et  de  s'emparer  de  leurs 
biens  dans  toutes  les  guerres  étrangères.  Il  est  encore 
difficile  de  trouver  là  un  droit  des  gens  bien  salutaire 
et  un  gouvernement  bien  favorable  à  l'art  de  penser 
et  à  la  douceur  de  la  société. 

11  y  a  des  figures  de  géométrie  très-régulières  et 
parfaites  en  leur  genre  ;  l'arithmétique  est  parfaite  ; 
beaucoup  de  mé:iers^ont  exercés  d'une  manière  tou- 
jours uniforme  et  toujours  bonne;  mais  pour  le  gou- 
vernement des  hommes,  peut- il  jamais  en  ctre  un 
bon,  quand  tous  sont  fondés  sur  des  passions  qui  se 
combattent  ? 

11  n'y  a  jamais  eu  de  couvens  de  moines  sans  dis- 
corde; il  est  donc  impossible  qu'elle  ne  soit  dans  Jes 
royaumes.  Chaque  gouvernement  est  non-seuicm«ent 
comme  les  couvens,  mais  comme  les  ménages  :  il  n'y 
en  a  point  sans  querelles;  et  les  querelles  de  peuple 
à  peuple,  de  prince  à  prince,  ont  toujours  été  san- 
glantes :  celles  des  sujets  avec  leurs  souverains  n'ont 
>pas  quelquefois  été  moins  funestes  :  comment  i'aut-ii 
jfaire?  ou  risquer,  ou  se  cacher. 
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SECTION    II. 

Plus  d'un  peuple  souhaite  une  constitution  nou- 
velle :  les  Anglais  voudraient  changer  de  ministres 
tous  les  huit  jours;  mais  ils  ne  voudraient  pas  chan- 
ger la  forme  de  leur  gouvernement. 

Les  Romains  modernes  sont  tout  fiers  de  l'église 
de  Saint-Pierre  et  de  leurs  anciennes  statues  grec- 
ques ;  mais  le  peuple  voudrait  être  mieux  nourri  „ 
mieux  vêtu,  dût-il  être  moins  riche  en  bénédictions  : 
les  pères  de  famille  souhaiteraient  que  l'église  eût 
moins  d'or,  et  qu'il  y  eût  plus  de  blé  dans  leurs  gre- 
niers; ils  regrettent  le  temps  où  les  apôtres  allaient  à 
pied,  et  où  les  citoyens  romains  voyageaient  de  pa- 
lais en  palais  en  litière. 

On  ne  cesse  de  nous  vanter  les  belles  républiques 
de  la  Grèce  :  il  est  sûr  que  les  Grecs  aimeraient  mieux 
le  gouvernement  des  Périclès  et  des  Démosthtncs , 
que  celui  d'un  bâcha;  mais  dans  leurs  temps  les  plus 
florissans  ils  se  plaignaient  toujours;  la  discorde,  la 
haine,  étaient  au  dehors  entre  toutes  les  villes  et  au 
dedans  dans  chaque  cité.  Ils  donnaient  des  lois  aux 
anciens  Romains  qui  n'en  avaient  pas  encore  ;  mais 
les  leurs  étaient  si  mauvaises  qu'ils  les  changèrent 
continuellement. 

Quel  gouvernement  que  celui  où  le  juste  Aristide 
était  banni,  Phocion. mis  à  mort,  Socrate  condamné 
à  la  ciguë ,  après  avoir  été  berné  par  Aristophane  ; 
où  1  on  voit  les  Amphictyons  livrer  imbécilement  la 
Grèce  à  Philippe,  parce  que  les  Phocéens  avaient  la- 
bouré un  champ  qui  était  du  domaine  d'Apollon!  mai* 
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le  gouvernement  des  monarchies  voisines  était  pire. 

Puffendorf  promet  d'examiner  quelle  est  la  meil- 
leure forme  de  gouvernement  :  il  vous  dit  (f)  «  que 
plusieurs  prononcent  en  faveur  de  la  monarchie,  et 
d'autres ,  au  contraire  ,  se  déchaînent  furieusement 
contre  les  rois;  et  qu'il  est  hors  de  son  sujet  d'exa- 
miner en  détail  les  raisons  de  ces  derniers.  » 

Si  quelque  lecteur  malin  attend  ici  qu'on  lui  en 
dise  plus  que  RufTendorf,  il  se  trompera  beaucoup. 

Un  Suisse^  un  Hollandais ,  un  noble  Vénitien  ,  an 
pair  d'Angleterre,  un  cardinal,  un  comte  de  l'empire, 
d'sput aient  un  jour  en  voyage  sur  la  préférence  de 
leurs  gouvernemens;  personne  ne  s'entendit,  chacun 
demeura  dans  son  opinion  sans  en  avoir  une  bien 
certaine,  et  ils  s'en  retournèrent  chez  eux  sans  avoir 
rien  conclu,  chacun  louant  sa  patrie  par  vanité,  et 
s'en  plaignant  par  sentiment. 

Quelle  est  donc  la  destinée  du  genre  humain  : 
presque  nul  grand  peuple  n'est  gouverné  par  lui- 
même. 

Partez  de  l'orient  pour  faire  le  tour  du  monde;  le 
Japon  a  fermé  ses  ports  aux  étrangers  dans  la  just? 
crainte  d'une  révolution  affreuse. 

La  Chine  a  subi  cette  révolution;  elle  obéit  à  des 
Tartares  moitié  Mantchoux  ,  moitié  Huns;  l'Inde  a 
des  Tartares  Mogols.  L'Euphrate  ,  le  Nil ,  l'Oronte, 
la  Grèce,  l'Epire,  sont  encore  sous  le  joug  des  Turcs. 
Ce  n'est  point  une  race  anglaise  qui  règne  en  Angle- 
terre ;  c'est  une  famille  allemande,  qui  a  succède  à 

M  Mv'  Vlljchap.  V. 
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un  prince  hollandais;  et  celui-ci  à  une  famille  écos- 
saise ,  laquelle  avait  succédé  à  une  famille  angevine, 
qui  avait  remplacé  une  famille  normande  ,  qui  avait 
chassé  une  famille  saxonne  et  usurpatrice.  L'Espagne 
obéit  à  une  famille  française ,  qui  succéda  à  une  race 
autrichienne;  cette  autrichienne  a  des  familles  qui  se 
vantaient  d'être  visigothes;  ces  Visigoths  avaient  été 
chassés  long- temps  par  des  Arabes,  après  avoir  suc- 
cédé aux  Romains  ,  qui  avaient  chassé  les  Cartha- 
ginois. 

La  Gaule  obéit  à  des  Francs  après  avoir  obéi  à  des 
préfets  romains. 

Les  mêmes  bords  du  Danube  ont  appartenu  aux 
Germains,  aux  Romains,  aux  Arabes,  aux  Slaves, 
aux  Bulgares,  aux  Huns,  à  vingt  familles  différentes, 
et  presque  toutes  étrangères. 

Et  qu'a-t-on  vu  de  plus  étranger  à  Rome  que  tant* 
d'empereurs  nés  dans  des  provinces  barbares,  et  tant 
de  papes  nés  dans  des  provinces  non  moins  barbares? 
Gouverne  qui  peut. Et,  quand  on  est  parvenu  à  être  le 
maître,  on  gouverne  comme  on  peut  (*j. 

section  m. 

Un  voyageur  racontait  ce  qui  suit  en  1769  :  J'ai 
vu  dans  mes  courses  un  pays  assez  grand  et  assez 
peuplé,  dans  lequel  toutes  les  places  s'achètent, 
non  pas  en  secret  et  pour  frauder  la  loi  comme 
ailleurs,  mais  publiquement  et  pour  obéir  à  la  loi. 
On  y  met  à  l'encan  le  droit  de  juger  souverainement 

('*)  Voyez  l'article  Lois. 

29. 
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de  l'honneur,  de  la  fortune,  et  de  la  vie  des  ci- 
toyens, comme  on  vend  quelques  arpens  de  terre  ('/). 
11  y  a  des  commissions  très-importantes  dans  les 
armées,  qu'on  ne  donne  qu'au  plus  offrant.  Le  prin- 
cipal mystère  de  leur  religion  se  célèbre  pour  trois 
petits  sesterces;  et  si  le  célébrant  ne  trouve  point  ce 
salaire,  il  reste  oisif  comme  un  gagne-denier  tan* 
emploi. 

Les  fortunes  dans  ce  pays  ne  sont  point  le  prix 
de  l'agriculture,  elles  sont  le  résultat  d'un  jeu  do 
hasard  que  plusieurs  jouent  en  signant  leurs  noms, 
et  en  fesant  passer  ces  noms  de  main  en  main.  S'ils 
perdent,  ils  rentrent  dans  la  fange  dont  ifs  sont  sortis, 
ils  disparaissent;  s'ils  gagnent,  ils  parviennent  à 
enirer  de  part  dans  l'administration  publique;  ils 
marient  leurs  filles  à  des  mandarins,  et  leurs  iils 
deviennent  aussi  espèces  de  mandarins. 

Une  partie  considérable  des  citoyens  a  toute  sa 
subsistance  assignée  sur  une  maison  qui  n'a  rien  ;  et 
cent  personnes  ont  acheté  chacune  cent  mille  écus 
le  droit  de  recevoir  et  de  payer  l'argent  dû  à  ces 
citoyens  sur  cet  hôtel  imaginaire;  droits  dont  ils 
n'usent  jamais,  ignorant  profondément  ce  qui  est 
censé  passer  par  leurs  mains. 

Quelquefois  on  entend  crier  par  les  rues  une 
proposition  faite  à  quiconque  a  un  peu  d'or  dans  sa 
cassette,  de  s'en  dessaisir  pour  acquérir  un  carré  de 

(d)  Si  ce  voyageur  avait  passé  dans  ce  pays  mc^me  deux  ans 
après ,  il  aurait  vu  celte  infâme  coutume  abolie  ;  et  quatre  ans 
encore  après,  il  l'aurait  trouvée  rétablie. 
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papier  admirable ,  qui  vous  fera  passer  sans  aucun 
soin  une  vie  douce  et  commode.  Le  lendemain  on 
vous  crie  un  ordre  qui  vous  force  à  changer  ce  papier 
contre  un  autre  qui  sera  bien  meilleur.  Le  surlen^ 
demain  on  vous  étourdit  d'un  nouveau  papier  qui 
annulle  les  deux  premiers.  Vous  êtes  ruiné  ;  mais  de 
bonnes  têtes  vous  consolent,  en  vous  assurant  que 
dans  quinze  jours  les  colporteurs  de  la  ville  vous 
crieront  une  proposition  plus  engageante. 

Vous  voyagez  dans  une  province  de  cet  empire, 
et  vous  y  achetez  des  choses  nécessaires  au  vêtir, 
au  manger,  au  boire,  au  coucher.  Passez-vous  dans 
u!  e  autre  province?  on  vous  fait  payer  des  droits 
pour  toutes  ces  denrées,  comme  si  vous  veniez 
d'Afrique.  Vous  en  demandez  la  raison,  on  ne  vous 
répond  point;  ou,  si  Ton  daigne  vous  parler,  on  vous 
répond  que  vous  venez  d'une  province  réputée  étran- 
gère, et  que  par  conséquent  il  faut  payer  pour  la 
commodité  du  commerce.  Vous  cherchez  en  vain  à 
comprendre  comment  des  provinces  du  royaume 
sont  étrangères  au  royaume. 

Il  y  a  quelque  temps  qu'en  changeant  de  chevaux, 
et  me  sentant  affaibli  de  fatigue,  je  demandai  un 
verre  de  vin  au  maître  de  la  poste.  Je  ne  saurais  vous 
le  donner,  me  dit- il;  les  commis  à  la  soif,  qui  sont 
en  très-grand  nombre,  et  tous  fort  sobres,  me  feraient 
payer  le  trop  bu,  ce  qui  me  ruinerait.  Ce  n'est  point 
trop  boire,  lui  dis-je,  que  de  se  sustenter  d'un  verre 
de  vin;  et  qu'importe  que  ce  soit  vous  ou  moi  qui  ait 
avalé  ce  verre  ? 

Monsieur,  répliqua-t-il,  nos  lois  sur  la  soif  sont 
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bien  plus  belles  que  vous  ne  pensez.  Des  que  nous 
avons  fait  la  vendange,  les  locataires  du  royaume 
nous  députent  des  médecins  qui  viennent  visiter  nos 
caves.  Ils  mettent  à  part  autant  de  vin  qu'ils  jugent 
à  propos  de  nous  en  laisser  boire  pour  notre  santé. 
Ils  reviennent  au  bout  de  l'année;  et,  s'ils  jugent 
que  nous  avons  excédé  dune  bouteille  l'ordonnance, 
ils  nous  condamnent  à  une  forte  amende;  et,  pour 
peu  que  nous  soyons  réealcitraus,  on  nous  envoie 
à  Toulon  boire  de  l'eau  de  la  mer.  Si  je  vous 
donnais  le  vin  que  vous  me  demande/.,  on  ne  man- 
querait pas  de  m'accuser  d'avoir  trop  bu  ;  vous 
voyez  ce  que  je  risquerais  avec  les  intendans  de 
notre  santé. 

J'admirai  ce  régime;  mais  je  ne  fus  pas  moins 
surpris  lorsque  je  rencontrai  un  plaideur  au  déses- 
poir, qui  m'apprit  qu'il  venait  de  perdre  au-delà  du 
ruisseau  le  plus  prochain  le  même  procès  qu'il  avait 
gagné  la  veille  au -deçà.  Je  sus  par  lui  qu'il  y  a  dans 
le  pays  autant  de  codes  différeras  que  de  villes.  Sa 
conversation  excita  ma  curiosité.  Notre  nation  est  si 
sage,  me  dit-il,  qu'on  n'a  rien  régie.  Les  lois,  les 
coutumes,  les  droits  des  corps,  les  rangs,  les 
prééminences,  tout  y  est  arbitraire;  tout  y  est  aban- 
donné à  la  prudence  de  la  nation. 

J'étais  encore  dans  le  pays  lorsque  ce  peuple  rut 
une  guerre  avec  quelques-uns  de  ses  voisins.  On 
appelait  cette  guerre  la  ridicule,  parce  qu'il  y  avait 
beaucoup  à  perdre  et  rien  à  gagner.  J'allai  voyager 
ailleurs,  je  ne  revins  qu'à  la  paix.  La  nation  ,  à  mon 
retour, .paraissait  dans  la  dernière  misère;  elle  avait 
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perdu  son  argent,  ses  soldats,  ses  flottes,  son  com- 
merce. Je  dis  :  Son  dernier  jour  est  venu,  il  faut  que 
tout  passe;  voilà  une  nation  anéantie  :  c'est  dom- 
mage ;  car  une  grande  partie  de  ce  peuple  était  aima- 
ble ,  industrieuse  et  fort  gaie ,  après  avoir  été  autre- 
fois grossière,  superstitieuse  et  barbare. 

Je  fus  tout  étonné  qu'au  bout  de  deux  ans  sa  capi- 
tale et  ses  principales  villes  me  parurent  plus  opu- 
lentes que  jamais;  le  luxe  était  augmenté  et  on  ne 
respirait  que  le  plaisir.  Je  ne  pouvais  concevoir  ce 
prodige.  Je  n'en  ai  vu  enfin  la  cause  qu'en  examinant 
le  gouvernement  de  ses  voisins  ;  j'ai  conçu  qu'ils 
étaient  tout  aussi  mal  gouvernés  que  cette  nation,  et 
qu'elle  était  plus  industrieuse  qu'eux  tous. 

Un  provincial  de  ce  pays  dont  je  parle,  se  plai- 
gnait un  jour  amèrement  de  toutes  les  vexations  qu'il 
éprouvait.  Il  savait  assez  bien  l'histoire  ;  on  lui  de- 
manda s'il  se  serait  cru  plus  heureux  il  y  a  cent  ans, 
lorsque ,  dans  son  pays  alors  barbare,  on  condamnait 
un  citoyen  à  être  pendu  pour  avoir  mangé  gras  en 
carême  :  il  secoua  la  tête.  Aimeriez-vous  les  temps 
de  guerres  civiles  qui  commencèrent  à  la  mort  de 
François  II;  ou  ceux  des  défaites  de  Saint-Quentin 
et  de  Pavie,  ou  les  longs  désastres  des  guerres  contre 
les  Anglais;  ou  l'anarchie  féodale,  et  les  horreurs  de 
la  seconde  race  et  les  barbaries  de  la  première  ?  A 
chaque  question  il  était  saisi  d'effroi.  Le  gouverne- 
ment des  Romains  lui  parut  le  plus  intolérable  de  tous. 
Il  n'y  a  rien  de  pis ,  disait-il ,  que  d'appartenir  à  des 
maîtres  étrangers.  On  en  vint  enfin  aux  druides.  Ah! 
s"ccria  -  t  -  il ,  je  me  trompais;  il    est  encore  plus 


6  ï  O  G0Ï1VF  R  N  E  M  BIf  T. 

horrible  d'être  gouverné  par  des  prêtres  sanguinaires. 
11  conclut  enfin  ,  malgré  lui ,  que  le  temps  où  il  vivait 
était,  à  tout  prendre,  le  moins  odieux. 

SECTION   IV. 

Un  aigle  gouvernait  les  oiseaux  de  tous  les  paya 
d'Ornitie.  Il  est  vrai  qu'il  n'avait  d'autre  droit  que 
celui  de  son  bec  et  de  ses  serres.  Mais  enfin,  après 
avoir  pourvu  à  ses  repas  et  «à  ses  plaisirs,  il  gouverna 
aussi  bien  qu'aucun  autre  oiseau  de  proie. 

Dans  sa  vieillesse  il  fut  assailli  par  des  vautours 
affamés  qui  vinrent  du  fond  du  nord  désoler  toutes 
les  provinces  de  l'aigle.  Parut  alors  un  cliat-huant, 
né  dans  un  des  plus  chélifs  buissons  de  l'empire,  et 
qu'on  avait  long-lcmps  appelé  lucifuffax.  Il  était 
rusé,  il  s'associa  avec  des  chauve-souris;  et,  tandis 
que  les  vautours  se  battaient  contre  l'aigle,  notre  hi- 
bou et  sa  troupe  entrèrent  habilement  en  qualité  de 
pacificateurs  dans  Taire  qu'on  se  disputait. 

L'aigle  et  les  vautours,  après  une  assez  longue 
guerre  ,  s'en  rapportèrent  à  la  fin  au  hibou  ,  qui 
avec  sa  physionomie  grave  sut  en  imposer  aux  deux 
parties. 

Il  persuada  à  l'aigle  et  aux  vautours  de  se  laisser 
rogner  un  peu  les  ongles,  et  couper  un  petit  bout  du 
bec  pour  se  mieux  concilier  ensemble.  Avant  ce  temps 
le  hibou  avait  toujours  dit  aux  oiseaux  ,  obéissez  à 
à  l'aigle;  ensuite  il  avait  dit,  obéissez  aux  vautours.  Il 
dit  bientôt ,  obéissez  à  moi  seul.  Les  pauvres  oiseaux 
ne  surent  à  qui  entendre,  ils  lurent  plumés  par  lai- 
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gle,  le  vautour,  le  chat- huant  et  les  chauve -souris. 
Qui  habet  aures  audiat  (  Saint  Math.  XI,  1 5.  ) 

section  v. 

«  J'ai  un  grand  nombre  de  catapultes  et  de  balistes 
des  anciens  Romains ,  qui  sont  à  la  vérité  vermou- 
lues ,  mais  qui  pourraient  encore  servir  pour  la 
montre.  J'ai  beaucoup  d'horloges  d'eau  dont  la  moi- 
tié sont  cassées;  des  lampes  sépulcrales,  et  le  vieux 
modèle  en  cuivre  d'une  quinquirême  ;  je  possède 
aussi  des  toges  ,  des  prétextes  ,  des  laticlaves  en 
plomb;  et  mes  prédécesseurs  ont  établi  une  commu- 
nauté de  tailleurs  qui  font  assez  mal  des  robes  d'après 
ces  anciens  monumens.  A  ces  causes  à  ce  nous  mou- 
vans  ,  ouï  le  rapport  de  notre  principal  antiquaire , 
nous  ordonnons  que  tous  ces  vénérables  usages  soient 
en  vigueur  à  jamais,  et  qu'un  chacun  ait  à  se  chaus- 
ser et  à  penser  dans  toute  l'étendue  de  nos  états 
comme  on  se  chaussait  et  comme  ou  pensait  du  temps 
de  Cnidus  Rufillus,  propréteur  de  la  province  à  nous 
dévolue  par  le  droit  de  bienséance,  etc.  » 

On  représenta  un  chauffe -cire  qui  employait  son 
ministère  à  sceller  cet  édit,  que  tous  les  engins  y 
spécifiés  sont  devenus  inutiles  ; 

Que  l'esprit  et  les  arts  se  perfectionnent  de  jour 
en  jour;  qu'il  faut  mener  les  hommes  par  les  brides 
qu'ils  ont  aujourd'hui,  et  non  par  celles  quïls  avaient 
autrefois  ; 

Que  personne  ne  monterait  sur  les  quinquirêmes 
de  son  altesse  sérénissime; 

Que  ses  tailleurs  auraient  beau  faire  des  lati- 
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claves,  qu'on  n'en  achèterait  pas  un  seul  ,  et  qu'il 
était  digne  de  sa  sagesse  de  condescendre  un  peu  à 
la  manière  de  penser  actuelle  des  honnêtes  gens  de 
son  pays. 

Le  chauffe-cire  promit  d'en  parler  à  un  clerc, 
qui  promit  de  s'en  expliquer  au  référendaire ,  qui 
promit  d'en  dire  un  mot  à  son  altesse  sérénissime 
quand  l'occasion  pourrait  s'en  présenter. 

SECTION    VI. 

Tableau  du  gouvernement  anglais. 

C'est  une  chose  curieuse  de  voir  comment  un  gou- 
vernement s'établit.  Je  ne  parlerai  pas  ici  du  grand 
Tamerlan,  ou  Timerling,  parce  que  je  ne  sais  pas 
bien  précisément  quel  est  le  mystère  du  gouverne- 
ment du  grand-mogol.  Mais  nous  pouvons  voir  plus 
clair  dans  l'administration  de  l'Angleterre  :  et  j'aime 
mieux  examiner  cette  administration  que  celle  de 
['Inde;  attendu  qu'on  dit  qu'il  y  a  des  hommes  en 
Angleterre,  et  point  d'esclaves;  et  que  dans  l'Inde 
on  trouve,  à  ce  qu'on  prétend,  beaucoup  d'esclaves, 
et  très-peu  d'hommes. 

Considérons  d'abord  un  bâtard  normand  qui  se 
met  en  tête  d'être  roi  d'Angleterre.  Il  y  avait  autant 
de  droit  que  saint  Louis  en  eut  depuis  sur  le  grand 
Caire.  Mais  saint  Louis  eut  le  malheur  de  ne  pas 
commencer  par  se  faire  adjuger  juridiquement  l'E- 
gypte en  cour  de  Rome  ;  et  Guillaume  le  Bâtard  ne 
manque  pas  de  rendre  sa  cause  légitime  et  sacrée,  en 
obtenant  du  pape  Alexandre  II  un  arrêt  qui  assurait 
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son  bon  droit,  sans  même  avoir  entendu  la  partie 
adverse,  et  seulement  en  vertu  de  ces  paroles  : 
Tout  ce  que  tu  auras  lié  sur  la  terre  sera  lié  dans  les 
deux.  Son  concurrent  Harold,  roi  très -légitime, 
étant  ainsi  lié  par  un  arrêt  émané  des  cieux,  Guil- 
laume joignit  à  cette  vertu  du  siège  universel  une 
vertu  un  peu  plus  forte;  ce  fut  la  victoire  d'Hasting. 
Il  régna  donc  par  le  droit  du  plus  fort,  ainsi  qu'avaient 
régné  Pépin  et  Clovis  en  France;  les  Goths  et  les 
Lombards,  en  Italie;  les  Visigoths,  et  ensuite  les 
Arabes,  en  Espagne;  les  Vandales,  en  Afrique,  et 
tous  les  rois  de  ce  monde  les  uns  après  les  autres. 

Il  faut  avouer  encore  que  notre  bâtard  avait  un 
aussi  juste  titre  que  les  Saxons  et  les  Danois,  qui 
en  avaient  possédé  un  aussi  juste  que  celui  des 
Romains.  Et  le  titre  de  tous  ces  héros  était  celui  des 
voleurs  de  grand  chemin,  ou  bien,  si  vous  voulez, 
celui  des  renards  et  des  fouines  quand  ces  animaux 
font  des  conquêtes  dans  les  basses- cours. 

Tous  ces  grands  hommes  étaient  si  parfaitement 
voleurs  de  grand  chemin,  que  depuis  Romulus  jus- 
qu'aux flibustiers  il  n'est  question  que  de  dépouilles 
opirnes,  de  butin,  de  pillage,  de  vaches  et  de  bœufs 
volés  à  main  armée.  Dans  la  fable,  Mercure  vole 
les  vaches  d'Apollon  ;  et,  dans  l'ancien  Testament  le 
prophète  Isaïe  donne  le  nom  de  voleur  au  fils  que  sa 
femme  va  mettre  au  monde,  et  qui  doit  être  un  grand 
type.  Il  l'appelle  Maher-salal-has  bas,  partage*  vite 
les  dépouilles .  Nous  avons  déjà  remarqué  que  les  noms 
de  soldat  et  de  voleur  étaient  souvent  synonymes. 

Voilà  bientôt  Guillaume  roi  de  droit  divin.  Guil- 
Dict.  Ph.  5.  3o 
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ianme  le  Roux,  qui  usurpa  la  couronne  sur  son 
frère  aîné,  fut  aussi  roi  de  droit  divin  sans  diffi- 
culté^ et  ce  même  droit  divin  appartint  après  lui 
à  Henri,  le  troisième  usurpateur. 

Les  barons  normands,  qui  avaient  concouru  à  leurs 
dépens  à  l'invasion  de  l'Angleterre,  voulaient  des 
récompenses.  Il  fallut  bien  leur  en  donner  ,  les  faire 
grands  vassaux,  grands  officiers  de  la  couronne.  Ils 
eurent  les  plus  belles  terres.  Il  est  clair  que  Guillaume 
aurait  mieux  aimé  garder  tout  pour  lui,  et  faire  de 
tous  ces  seigneurs  sqs  gardes  et  ses  estafiers  :  mais  il 
aurait  trop  risqué.  Il  se  vit  donc  obligé  de  partager. 
A  l'égard  des  seigneurs  anglo-saxons,  il  n'y  avait 
pas  moyen  de  les  tuer  tous,  ni  même  de  les  réduite 
tous  à  l'esclavage.  On  leur  laissa  chez  eux  la  dignité 
de  seigneurs  châtelains.  Ils  relevèrent  des  grands 
vassaux  normands,  qui  relevaient  de  Guillaume. 

Par  là  tout  était  contenu  dans  l'équilibre  jusqu'à  la 
première  querelle. 

Et  le  reste  de  la  nation  que  devint-il  ?  ce  qu'étaient 
devenus  presque  tous  les  peuples  de  l'Europe;  des 
serfs,  des  vilains. 

Enfin,  après  la  folie  des  croisades,  les  princes 
ruinés  vendent  la  liberté  à  des  serfs  de  glèbe,  qui 
avaient  gagné  quelque  argent  par  le  travail  et  par 
le  commerce.  Les  villes  sont  affranchies;  les  com- 
munes ont  des  privilèges,  les  droits  des  hommes  re- 
naissent de  l'anarchie  même. 

Les  barons  étaient  partout  en  dispute  avec  leur 
roi,  et  entre  eux.  La  dispute  devenait  partout  une 
petite  guerre  intestine,   composée  de  cent  guerre: 
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civiles.  C'est  de  cet  abominable  et  ténébreux  chaos 
que  sortit  encore  une  faible  lumière,  qui  éclaira  les 
communes,  et  qui  rendit  leur  destinée  meilleure. 

Les  rois  d'Angleterre  étant  eux-mêmes  grands 
vassaux  de  France  pour  la  Normandie,  ensuite  pour 
la  Guienne  et  pour  d'autres  provinces,  prirent  aisé- 
ment les  usages  des  rois  dont  ils  relevaient.  Les  états 
généraux  furent  long-temps  composés,  comme  en 
France,  des  barons  et  des  évoques. 

La  cour  de  chancellerie  anglaise-fut  une  imitation 
du  conseil  d'état  auquel  le  chancelier  de  France  pré- 
side. La  cour  du  banc  du  roi  fut  créée  sur  le  modèle 
du  parlement  institué  par  Philippe  le  Bel.  Les  plaids 
communs  étaient  comme  la  juridiction  du  châtelet. 
La  cour  de  l'échiquier  ressemblait  à  celle  des  géné- 
raux des  finances ,  qui  est  devenue  en  France  la  cour 
des  aides. 

La  maxime  que  le  domaine  du  roi  est  inaliénable, 
fut  encore  une  imitation  visible  du  gouvernement 
français. 

Le  droit  du  roi  d'Angleterre  de  faire  payer  sa  ran- 
çon par  ses  sujets,  s'il  était  prisonnier  de  guerre; 
c  ïlui  d'exiger  un  subside  quand  il  mariait  sa  fille 
aînée,  et  quand  il  fesait  son  fils  chevalier;  tout  cela 
rappelait  les  anciens  usages  d'un  royaume  dont  GuiK 
laume  était  le  premier  vassal. 

A  peine  Philippe  le  Bel  a-t-il  rappelé  les  com- 
munes, aux  états  généraux,  que  le  roi  d'Angleterre 
Edouard!  en  fait  autant  pour  balancer  la  grande  puis- 
sance des  barons.  Car  c'est  sous  le  règne  de  ce  prince 
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que  la  convocation  de  la  chambre  des  communes  est 
bien  constatée. 

Nous  vo}rons  donc ,  jusqu'à  cette  époque  du  qua- 
torzième siècle,  le  gouvernement  anglais  suivie  pas  à 
pas  celui  de  la  France.  Les  deux  églises  sont  entière- 
ment semblables  ;  même  assujettissement  à  la  cour  de 
Rome;  mêmes  exactions  dont  on  se  plaint,  et  qu'on 
finit  toujours  par  payer  à  cette  cour  avide  ;  mêmes 
querelles  plus  ou  moins  fortes  :  mêmes  excommuni- 
cations; mêmes  donations  aux  moines;  même  chaos; 
même  mélange  de  rapines  sacrées ,  de  superstitions 
cl  de  barbarie. 

La  France  et  l'Angleterre  ayant  donc  été  admi- 
nistrées si  long-temps  sur  les  mêmes  principes,  ou 
plutôt  sans  aucun  principe,  et  seulement  par  des 
Usages  tout  semblables,  d  où  vient  qu'enfin  ces  deux 
gouvernemens  sont  devenus  aussi  différens  que  ceux 
de  Maroc  et  de  Venise  ? 

N'est-ce  point  que,  l'Angleterre  étant  une  île,  le 
roi  n'a  pas  besoin  d'entretenir  continuellement  une 
forte  armée  de  terre  ,  qui  serait  plutôt  employée 
contre  la  nation  que  contre  les  étrangers? 

N'est-ce  point  qu'en  général  les  Anglais  ont  dans 
l'esprit  quelque  chose  de  plus  ferme,  de  plus  réfléchi , 
de  plus  opiniâtre ,  que  quelques  autres  peuples  ? 

N'est-ce  point  par  cette  raison  que  ,  sétant  tou- 
jours plaints  de  la  cour  de  Rome,  ils  en  ont  entière- 
ment secoué  le  joug  honteux  ,  tandis  qu'un  peuple 
plus  léger  Ta  porté  en  affectant  d'en  rire  et  en  dan* 
fiant  avec  ses  chaînes? 

La  situation  de  leur  pays,  qui  leur  a  rendu  la  na~ 


GOUVERNEMENT.  853 

vigation  nécessaire,  ne  leur  a-t-elle  pas  donné  aussi 
des  moeurs  plus  dures  ? 

Cette  dureté  de  mœurs  qui  a  fait  de  leur  île  le  théâtre 
de  tant  de  sanglantes  tragédies,  n'a -t- elle  pas  con- 
tribué aussi  à  leur  inspirer  une  franchise  généreuse  ? 

N'est-ce  pas  ce  mélange  de  leurs1  qualités  con- 
traires, qui  a  fait  couler  tant  de  sang  royal  dans  les 
combats  et  sur  les  échafauds,  et  qui  n'a  jamais  permis 
qu'ils  employassent  le  poison  dans  leurs  troubles  ci- 
vils; tandis  qu'ailleurs,  sous  un  gouvernement  sacer- 
dotal ,  le  poison  était  une  arme  si  commune  ? 

L'amour  de  la  liberté  n'est -il  pas  devenu  leur  ca- 
ractère dominant,  à  mesure  qu  ils  ont  été  plus  éclairés 
et  plus  riches  ?  Tous  les  citoyens  ne  peuvent  être  éga- 
lement puissans;  mais  ils  peuvent  tous  être  également 
libres.  Et  c'est  ce  que  les  Anglais  ont  obtenu  enfin  par 
leur  confiance. 

Être  libre,  c'est  ne  dépendre  que  des  lois.  Les  An* 
glais  ont  donc  aimé  les  lois,  comme  les  pères  aiment 
leurs  enfans,  parce  qu'ils  les  ont  faits,  Ou  qu'ils  ont! 
cru  les  faire. 

Un  tel  gouvernement  n'a  pu  être  établi  que  très- 
tard  ;  parce  qu'il  a  fallu  long-temps  combattre  des 
puissances  respectées  :  la  puissance  du  pape  la  plus 
terrible  de  toutes,  puisqu'elle  était  fondée  sur  le  pré- 
jugé et  sur  l'ignorance;  la  puissance  royale  toujours 
prête  à  se  déborder,  et  qu'il  fallait  contenir  dans  ses 
bornes,  la  puissance  du  baronnage,  qui  était  une  anar- 
chie ;  la  puissance  des  évêques,  qui,  mêlant  toujours 
le  profane  au  sacré,  voulurent  l'emporter  sur  le  ba- 
ronnage et  sur  les  rois, 

3o. 
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Peu  à  peu  la  chambre  des  communes  est  devenue 
la  digue  qui  arrête  tous  ces  torrens. 

La  chambre  des  communes  est  \  notablement  la 
nation;  puisque  le  roi,  qui  est  le  chef,  n'agit  que 
pour  lui  et  pour  ce  qu'on  appelle  sa  prérogative;  puis- 
que les  pairs  ne  sont  parlement  que  pour  eux;  puis- 
que les  évêques  n'y  sont  de  mêmt,  que  pour  eux.  Mais 
la  chambre  des  communes  y  est  pour  le  peuple ,  puis- 
que chaque  membre  est  député  du  peuple.  Or,  ce 
peuple  est  au  roi  comme  environ  huit  millions  sont  à 
l'uni  lé.  Il  est  aux  pairs  et  aux  évêques  comme  huit 
millions  sont  à  deux  cents  tout  au  plus.  Et  les  huit 
millions  de  citoyens  libres  sont  représentés  par  la 
chambre  basse. 

De  cet  établissement,  en  comparaison  duquel  la 
république  de  Platon  n'est  qu'un  rêve  ridicule,  et 
qui  semblerait  inventé  par  Locke,  par  Newton,  par 
Halley ,  ou  par  Archimède ,  il  est  né  des  abus  affreux , 
et  qui  font  frémir  la  nature  humaine.  Les  froltemens 
inévitables  de  cette  vaste  machine  font  presque  dé- 
truite du  temps  de  Fairfax  et  de  Cromwell.  Le  fana- 
tisme absurde  s'était  introduit  dans  ce  grand  édifice 
comme  un  feu  dévorant,  qui  consume  un  beau  bâti- 
ment qui  n'est  que  de  bois. 

Il  a  été  rebâti  de  pierre  du  temps  de  Guillaume 
d'Orange.  La  philosophie  a  détruit  le  fanatisme,  qui 
ébranle  les  états  les  plus  fermes.  Il  est  à  croire 
qu'une  constitution  qui  a  réglé  les  droits  du  roi,  des 
nobles  et  du  peuple,  et  dans  laquelle  chacun  trouve 
sa  sûreté,  durera  autant  que  les  choses  humaines 
peuvent  durer. 
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Il  est  à  croire  aussi  que  tous  les  états,  qui  ne  sont 
pas  fondés  sur  de  tels  principes,  éprouveront  des 
révolutions. 

.  Voici  à  quoi  la  législation  anglaise  est  enfin  par- 
venue; à  remettre  chaque  homme  dans  tous  les  droits 
de  la  nature  dont  ils  sont  dépouillés  dans  presque 
toutes  les  monarchies.  Ces  droits  sont,  liberté  entière 
de  sa  personne,  de  ses  biens;  de  parler  à  la  nation 
par  l'organe  de  la  plume;  de  ne  pouvoir  être  jugé  en 
matière  criminelle  que  par  un  jury  formé  d'hommes 
indépendans;  de  ne  pouvoir  être  jugé  en  aucun  cas 
que  suivant  les  termes  précis  de  la  loi;  de  professer 
en  paix  quelque  religion  qu'on  veuille,  en  renonçant 
aux  emplois  dont  les  seuls  anglicans  peuvent  être 
pourvus.  Cela  s'appelle  des  prérogatives.  Et  en  effet, 
c'est  une  très-heureuse  prérogative ,  par-dessus  tant 
de  nations,  d'être  sûr  en  vous  couchant  que  vous 
vous  réveillerez  le  lendemain  avec  la  même  fortune 
que  vous  possédiez  la  veille;  que  vous  ne  serez  pas 
enlevé  des  bras  de  votre  femme,  de  vos  enfants,  au 
milieu  de  la  nuit,  pour  être  conduit  dans  un  donjon 
ou  dans  un  désert;  que  vous  aurez,  en  sortant  du 
sommeil ,  le  pouvoir  de  publier  tout  ce  que  vous 
pensez;  que  si  vous  êtes  accusé,  soit  pour  avoir  mal 
agi,  ou  mal  parlé,  ou  mal  écrit,  vous  ne  serez  jugé 
que  suivant  la  loi.  Cette  prérogative  s'étend  sur  tout 
ce  qui  aborde  en  Angleterre.  Un  étranger  y  jouit  de 
la  liberté  de  ses  biens  et  de  sa  personne;  et,  s'il  est 
accusé,  il  peut  demander  que  la  moitié  des  jurés  soit 
composée  d'étrangers. 

J'ose  dire  que,  si  on  assemblait  le  genre  lium-ain. 
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pour  faire  àes lois,  c'est  ainsi  qu'on  les  ferait  pour  sa 
sûreté.  Pourquoi  donc  ne  sont-elles  pas  suivies  dans 
les  autres  pays?  n'est-ce  pas  demander  pourquoi  les 
cocos  mûrissent  aux  Indes  et  ne  réussissent  point  à 
Rome?  Vous  répondez  que  ces  cocos  n'ont  pas  tou- 
jours mûri  en  Angleterre;  qu'ils  n'y  ont  été  cultivés 
que  depuis  peu  de  temps;  que  la  Suède  en  a  élevé  à 
son  exemple  pendant  quelques  années  et  qu'ils  n'ont 
pas  réussi;  que  vous  pourriez  faire  venir  de  ces  fruits 
dans  d'autres  provinces,  par  exemple  en  Bosnie,  en 
Servie.  Essayez  donc  d'en  planter. 

Et  surtout,  pauvre  homme,  si  vous  êtes  bâcha, 
effendi  ou  mollah,  ne  soyez  pas  assez  imbécilement 
barbare  pour  resserrer  les  chaînes  de  votre  nation 
Songez  que  plus  vous  appesantirez  le  joug,  plus  voî 
enfans,qui  ne  seront  pas  tous  bâchas,  seront  esclaves 
Quoi!  malheureux,  pour  le  plaisir  d'être  tyran  su 
balterne  pendant  quelques  jours,  vous  exposez  toute 
votre  postérité  à  gémir  dans  les  fers  !  Oh  qu'il  est 
aujourd'hui  de  distance  entre  un  Anglais  et  un  Bos- 
niaque ! 

SECTION    VII. 

Ce  mélange  dans  le  gouvernement  d'Angleterre, 
ce  concert  entre  les  communes,  les  lords  et  le  roi,  ira 
pas  toujours  subsisté.  L'Angleterre  à  été  long-temps 
esclave;  elle  l'a  été  des  Romains,  des  Saxons,  des 
Danois,  des  Français.  Guillaume  le  Conquérant  la 
gouverna  surtout  avec  un  sceptre  de  fer.  Il  disposait 
des  biens ,  de  la  vie  de  ses  nouveaux  sujets  comme  un 
monarque  de  l'orient;  il  défendit,  sous  peine  de  mort, 
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qu'aucun  Anglais  osât  avoir  du  feu  et  de  la  lumière 
chez  lui  passé  huit  heures  du  soir,  soit  qu'il  prétendît 
par  là  prévenir  leurs  assemblées  nocturnes,  soit  qu'il 
voulût  essayer,  par  une  défense  si  bizarre,  jusqu'où 
peut  aller  le  pouvoir  des  hommes  sur  d'autres  hommes. 
Il  est  vrai  qu'avant  et  après  Guillaume  le  Conquérant , 
les  Anglais  ont  eu  des  parlcmens  ;  ils  s'en  vantent  ; 
comme  si  ces  assemblées,  appelées  alors  parlemem  1 
composées  de  tyrans  ecclésiastiques,  et  de  pillards 
nommés  barons ,  avaient  été  les  gardiens  de  la  liberté 
et  de  la  félicité  publiques. 

Les  barbares  qui,  des  bords  de  la  mer  Baltique  fon- 
dirent dans  le  reste  de  l'Europe,  apportèrent  avec 
eux  l'usage  des  états  ou  parlemcns  dont  on  fait  tant  de 
bruit ,  et  qu'on  connaît  si  peu.  Les  rois  n'étaient  point 
despotiques,  cela  est  vrai;  et  c'est  précisément  par 
cette  raison  que  les  peuples  gémissaient  dans  une 
servitude  misérable.  Les  chefs  de  ces  sauvages,  qui 
avaient  ravagé  la  France,  l'Italie,  l'Espagne  et  l'An- 
gleterre ,  se  firent  monarques.  Leurs  capitaines  parta- 
gèrent entre  eux  les  terres  des  vaincus  :  de  là  ces 
margraves,  ces  lairds,  ces  barons,  ces  sous-tyrans, 
qui  disputaient  souvent  avec  des  rois  mal  affermis  les 
dépouilles  des  peuples.  C'étaient  des  oiseaux  de  proie 
combattant  contre  un  aigle  pou^  sucer  le  sang  des 
colombes.  Chaque  peuple  avait  cent  tyrans  au  lieu 
d'un  bon  maître.  Des  prêtres  se  mirent  bientôt  de  la 
partie.  De  tout  temps  le  sort  des  Gaulois ,  des  Ger- 
mains ,  des  insulaires  d'Angleterre  avait  été  d'être 
gouvernés  par  leurs  druides  et  par  les  chefs  de  leurs 
villages ,  ancienne  espèce  de  barons ,  mais  moins 
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tyrans  que  leurs  successeurs.  Ces  druides  se  disaient 
médiateurs  entre  la  Divinité  et  les  hommes;  ils  fe- 
saient  des  lois,  ils  excommuniaient,  ils  condamnaient 
à  la  mort.  Les  évoques  succédèrent  peu  à  peu  à  leur 
autorité  temporelle  dans  le  gouvernement  goth  et 
Vandale.  Les  papes  se  mirent  à  leur  tête;  et  avec  des 
brefs,  des  bulles  et  des  moines,  ils  firent  trembler  les 
rois,  les  déposèrent,  les  firent  assassiner,  et  tirèrent 
à  eux  tout  l'argent  qu'ils  purent  de  l'Europe.  L'imbé- 
cile ïnas ,  l'un  dis  tyrans  de  Pheptarçhie  d'Angle- 
terre ,  fut  le  premier  qui ,  dans  un  pèlerinage  à  Rome , 
se  soumit  à  payer  le  denier  de  saint  Pierre  (ce  qui 
était  environ  un  écu  de  notre  monnaie)  pour  chaque 
maison  de  son  territoire.  Toute  l'île  suivit  bientôt  cet 
exemple;  ^Angleterre  devint  petit  à  petit  une  pro- 
vince du  pape;  le  saint  père  y  envoyait  de  temps  en 
temps  ses  légats  pour  y  lever  des  impôts  exorbitans. 
Jean  Sans-Terre  fît  enfin  une  cession  en  bonne  forme 
de  son  royaume  à  sa  sainteté,  qui  l'avait  excommunié  ; 
les  barons,  qui  ny  trouvèrent  pas  leur  compte ,  chas- 
sèrent ce  misérable  roi ,  et  mirent  à  sa  place  Louis  VIII, 
père  4e  saint  Louis,  roi  de  France.  Mais  ils  se  dégoû- 
tèrent bientôt  de  ce  nouveau  venu,  et  lui  firent  re- 
passer la  mer. 

Tandis  que  les  barons,  les  évêques,  les  papes  dé- 
chiraient tous  ainsi  le  l'Angleterre,  où  tous  voulaient 
commander,  le  peuple,  la  plus  nombreuse,  la  plus 
utile,  et  même  la  plus  vertueuse  partie  des  hommes, 
composée  de  ceux  qui  étudient  les  lois  et  les  sciences, 
des  négocians,  des  artisans,  des  laboureurs  enfin, 
qui  exercent  la  première  et  la  plus  méprisée  des  pro- 
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fessions;  le  peuple,  dis- je ,  était  regardé  par  eux 
comme  des  animaux  au-dessous  de  l'homme.  Il  s'en 
fallait  bien  que  les  communes  eussent  alors  part  au 
gouvernement;  c'étaient  des  vilains,  leur  travail, 
leur  sang  appartenaient  à  leurs  maîtres ,  qui  s'appe- 
laient nobles.  Le  plus  grand  nombre  des  hommes  était 
en  Europe,  ce  qu'ils  sont  encore  en  plusieurs  endroits 
du  monde,  serfs  d'un  seigneur,  espèce  de  bétail  qu'on 
vend  et  qu'on  achète  avec  la  terre.  Il  a  fallu  des  siècles 
pour  rendre  justice  à  l'humanité,  pour  sentir  qu'il 
était  horrible  que  le  grand  nombre  semât,  et  que  le 
petit  recueillît;  et  n'est-ce  pas  un  bonheur  pour  les 
Français,  que  l'autorité  de  ces  petits  brigands  ait  été 
éteinte  en  France  par  la  puissance  légitime  des  rois  , 
comme  elle  Fa  été  en  Angleterre  par  celle  du  roi  et 
de  la  nation  ? 

Heureusement  dans  les  secousses  que  les  querelles 
des  rois  et  des  grands  donnaient  aux  empires ,  les  fers 
des  nations  se  sont  plus  ou  moins  relâchés  :  la  liberté 
est  née  en  Angleterre  des  querelles  des  tyrans.  Les 
barons  forcèrent  Jean  Sans-Terre  et  Henri  III  à  accor- 
der cette  fameuse  charte ,  dont  le  principal  but  était , 
à  la.  vérité ,  de  mettre  les  rois  dans  la  dépendance  des 
lords,  mais  dans  laquelle  le  reste  de  la  nation  fut  un 
peu  favorisé,  afin  que  dans  l'occasion  elle  se  rangeât 
du  parti  de  ses  prétendus  protecteurs.  Cette  grande 
charte,  qui  est  regardée  comme  l'origine  sacrée  des 
libertés  anglaises,  fait  bien  voir  elle-même  combien 
peu  la  liberté  était  connue  ;  le  titre  seul  prouve  que  le 
roi  se  croyait  absolu  de  droit,  et  que  les  barons  et  le 
clergé  même  ne  le  forçaient  à  se  relâcher  de  ce  droit 
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prétendu  ,  que  parce  qu'ils  étaient  les  plus  forts. 
Voici  comme  commence  la  grande  charte  :  «  Nous 
accordons,  de  notre  libre  volonté  ;  les  privilèges  sui- 
vans  aux  archevêques,  éveques,  abbés,  prieurs  et 
barons  de  notre  royaume,  etc.  »  Dans  les  articles  de 
cette  charte  il  n'est  pas  dit  un  mot  de  la  chambre  des 
communes;  preuve  qn'elle  n'existait  pas  encore,  ou 
qu'elle  existait  sans  pouvoir.  On  y  spécifie  les  hommes 
libres  d'Angleterre;  triste  démonstration  qu'il  y  en 
avait  qui  ne  Tétaient  pas.  On  voit,  par  l'article  XXX11, 
que  les  hommes  prétendus  libres  devaient  le  service 
à  leur  seigneur.  Une  telle  liberté  tenait  encore  beau- 
coup de  l'esclavage.  Par  l'article  XXI ,  le  roi  ordonne 
que  ses  officiers  ne  pourront  dorénavant  prendre  de 
force  les  chevaux  et  les  charrettes  des  hommes  libres 
qu'en  payant.  Ce  règlement  parut  au  peuple  une 
vraie  liberté,  parce  qu'il  ôtait  une  plus  grande  tyran- 
nie. Henri  VII ,  conquérant  et  politique  heureux, 
qui  fesait  semblant  d'aimer  les  barons,  mais  qui  les 
haïssait  et  les  craignait,  s'avisa  de  procurer  l'aliéna- 
tion de  leurs  terres.  Par-la  les  vilains,  qui  dans  la 
suite  acquirent  du  bien  par  leurs  travaux,  achetèrent 
les  châteaux  des  illustres  pairs  qui  s'étaient  ruinés 
par  leurs  folies  :  peu  à  peu  toutes  les  terres  chan- 
gèrent de  maîtres. 

La  chambre  des  communes  devint  de  jour  en  jour 
plus  puissante.  Les  familles  des  anciens  pairs  s'étei- 
gnirent avec  le  temps  ;  et,  comme  il  n'y  a  proprement 
que  les  pairs  qui  soient  nobles  en  Angleterre,  dans  la 
rigueur  de  la  loi ,  il  n'y  aurait  presque  plus  de  no- 
blesse en  ce  pays-là,  si  les  rois  n'avaient  pas  ci\î  de 
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nouveaux  barons  de  temps  en  temps,  et  conservé  le 
corps  des  pairs ,  qu'ils  avaient  tant  craint  autrefois, 
pour  l'opposer  à  celui  des  communes,  devenu  trop 
redoutable.  Tous  ces  nouveaux  pairs,  qui  composent 
la  chambre  haute,  reçoivent  du  roi  leur  titre,  et  rien 
de  plus ,  puisque  aucun  d'eux  n'a  la  terre  dont  il  porte 
le  nom.  L'un  est  duc  de  Dorset,  et  n'a  pas  un  pouce 
de  terre  en  Dorsetshire;  l'autre  est  comte  d'un  village, 
qui  sait  à  peine  où  ce  village  est  situé.  Ils  ont  du  pou- 
voir dans  le  parlement,  non  ailleurs. 

Vous  n'enlendez  point  ici  parler  de  haute ,  moyenne 
et  basse  justice,  ni  du  droit  de  chasser  sur  les  terres 
d'un  citoyen,  lequel  n'a  pas  la  liberté  de  tirer  un  coup 
de  fusil  sur  son  propre  champ  (i). 

Un  homme ,  parce  qu'il  est  noble  ou  prêtre ,  n'est 
point  exempt  de  payer  certaines  taxes*:  tous  les  im- 
pôts sont  réglés  par  la  chambre  des  communes,  qui 
n'étant  que  la  seconde  par  son  rang,  est  la  première 
par  son  crédit.  Les  seigneurs  et  les  évêques  peuvent 
bien  rejeter  le  bill  des  communes ,  lorsqu'il  s'agit  de 
lever  de  l'argent;  mais  il  ne  leur  est  pas  permis  d'y 
rien  changer  :  il  faut  ou  qu'ils  le  reçoivent,  ou  qu'ils 
le  rejettent  sans  restriction.  Quand  le  bill  est  confirmé 
par  les  lords,  et  approuvé  par  le  roi,  alors  tout  le 
monde  paye  ;  chacun  donne ,  non  selon  sa  qualité  (  ce 
qui  serait  absurde  ) ,  mais  selon  son  revenu.  Il  n'y  a 
point  de  taille  ni  de  capitation  arbitraire,  mais  une 

(i)  La  chasse  n'est  pas  absolument  libre  en  Angleterre,  et  il 
y  subsiste  sur  cet  objet  des  lois  moins  tyranniques  que  celles  de 
quelques  autres  nations,  mais  très^peu  dignes  d'un  peuple  qui 
se  «croit  libre. 

irict.  Ph.  5.  3i 
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taxe  réelle  sur  les  terres  ;  elles  ont  été  évaluées  toutes 
rsous  le  fumeux  roi  Guillaume  III.  La  taxe  subsista 
toujours  la  même,  quoique  les  revenus  des  terres 
aient  augmenté;  ainsi  personne  n'est  foulé,  et  per- 
sonne ne  se  plaint;  le  paysan  n'a  point  les  pieds  meur- 
tris par  des  sabots  ;  il  mange  du  pain  blanc ,  il  est 
bien  velu,  il  ne  craint  point  d'augmenter  le  nombre 
de  ses  bestiaux,  ni  de  couvrir  son  toit  de  tuiles,  de 
peur  que  Ton  ne  hausse  ses  impôts  l'année  d'après. 
On  y  voit  beaucoup  de  paysans ,  qui  ont  environ  cinq 
ou  six  cents  livres  sterlings  de  revenu,  et  qui  ne  dé- 
daignent pas  de  continuer  à  cultiver  la  terre  qui  les  a 
enrichis,  et  dans  laquelle  ils  vivent  libres. 

SECTION  VIII. 

Vous  savez,  mon  cher  lecteur,  qu'en  Espagne^ 
/vers  les  côtes  de  Malaga,  on  découvrit  du  temps  do 
Philippe  II  une  petite  peuplade  jusqu'alors  inconnue, 
cachée  au  milieu  des  montagnes  de  las  Alpuxarras. 
Vous  savez  que  cette  chaîne  de  rochers  inaccessibles 
est  entre-coupée  de  vallées  délicieuses;  vous  n'igno- 
rez pas  que  ces  vallées  sont  cultivées  encore  aujour- 
d'hui par  des  descendans  des  Maures,  qu'on  a  forcés 
pour  leur  bonheur  à  être  chrétiens,  ou  du  moins  à  le 
paraître. 

Parmi  ces  Maures,  comme  je  vous  le  disais,  il  r 
avait  sous  Philippe  II  une  nation  peu  nombreuse  qui 
habitait  une  vallée  à  laquelle  on  ne  pouvait  parvenir 
que  par  des  cavernes.  Cette  vallée  est  entre  Pitos  et 
Portugos;  les  habitans  de  ce  séjour  ignoré  étaient 
presque  inconnus  des  Maures  mêmes;  ils  parlaient 
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une  langue  qui  n'était  ni  l'espagnole,  ni  l'arabe,  et 
qu'on  crut  être  dérivée  de  l'ancien  carthaginois. 

Cette  peuplade  s'était  peu  multipliée.  On  a  pré- 
tendu que  la  raison  en  était  que  les  Arabes  3  leurs 
voisins  ,  et  avant  eux  les  Africains  ?  venaient  prendre 
les  filles  de  ce  canton. 

Ce  peuple  cliétif  ,  mais  heureux  ,  n'avait  jamais 
entendu  parler  de  la  religion  chrétienne  y  ni  de  la 
juive  ;  connaissait  médiocrement  celle  de  Mahomet  \ 
et  n'en  fesait  aucun  cas.  Il  offrait  de  temps  immémo-* 
rial  du  lait  et  des  fruits  a  une  statue  d'Hercule.  C'était 
là  toute  sa  religion.  Du  reste,  ces  hommes  ignorés 
vivaient  dans  l'indolence  et  dans  l'innocence.  Un  fa- 
milier de  l'inquisition  les  découvrit  enfin.  Le  grand 
inquisiteur  les  fit  tous  brûler;  c'est  le  seul  événement 
de  leur  histoire. 

Les  motifs  sacrés  de  leur  condamnation  furent 
qu'ils  n'avaient  jamais  payé  d'impôt ,  attendu  qu'00 
ne  leur  en  avait  jamais  demandé,  et  qu'ils  ne  con- 
naissaient point  la  monnaie;  qu'ils  n'avaient  point  de 
Bible,  vu  qu'ils  n'entendaient  point  le  latin,  et  que 
^^nnne  n'avait  pris  la  peine  de  les  baptiser.  On  les 

déclara  sorciers  et  hérétiques;  n»  ÎST22!  tous  revetus 
du  san-benito,  et  grillés  en  cérémonie. 

Il  est  clair  que  c'est  ainsi  qu'il  faut  gouverner  les 
hommes  :  rien  ne  contribue  davantage  aux  douceurs 
de  la  société. 

GPiACE. 

Dans  les  personnes,  dans  les  ouvrages,  gràea 
signifie  non-seulement  ce  qui  plaît,  mais  ce  qui  plait 
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avec  attrait.  C'est  pourquoi  les  anciens  avaient  ima-< 
giné  que  la  déesse  de  la  beauté  ne  devait  jamais  pa- 
raître sans  les  Grâces.  La  beauté  ne  déplaît  jamais; 
mais  elle  peut  être  dépourvue  de  ce  charme  secret 
qui  invite  à  la  regarder,  qui  attire,  qui  remplit  l'âme 
d'un  sentiment  doux.  Les  grâces  dans  la  figure,  dans 
le  maintien,  dans  l'action,  dans  les  discours,  dépen- 
dent de  ce  mérite  qui  attire.  Une  belle  personne 
n'aura  point  de  grâces  dans  le  visage ,  si  la  bouche 
est  fermée,  sans  sourire,  si  les  yeux  sont  sans  dou- 
ceur. Le  sérieux  n'est  jamais  gracieux  :  il  n'attire 
point;  il  approche  trop  du  sévère  qui  rebute. 

Un  homme  bien  fait,  dont  le  maintien  est  mal  assuré 
ou  gêné,  la  démarche  précipitée  ou  pesante,  les 
gestes  lourds,  n'a  point  de  grâce,  parce  qu'il  n'a  rien 
de  doux ,  de  liant  dans  son  extérieur. 

La  voix  d'un  orateur  qui  manquera  d'inflexion  et 
de  douceur  sera  sans  grâce. 

Il  en  est  de  même  dans  tous  les  arts.  La  propor- 
tion, la  beauté,  peuvent  n'être  point  gracieuses.  On 
ne  peut  dire  que  les  pyramides  d'Egypte  aient  des 
grâces.  On  ne  pourrait  le  dire  du  colosse  de  Rhodes 
comme  de  la  Yénus  de  Guide.  Tout  ce  qui  est  unique- 
ïûent  dans  le  genre  fort  et  vigoureux  a  un  mérite  qui 
n'est  pas  celui  des  grâces. 

Ce  serait  mal  connaître  Michel-Ange  et  le  Cara- 
vage  que  de  leur  attribuer  les  grâces  de  l'Albane.  Le 
sixième  livre  de  l'Enéide  est  sublime  :  le  quatrième  a 
plus  de  grâce.  Quelques  odes  galantes  d'Horace  res- 
pirent les  grâces,  comme  quelques-unes  de  ses  épîtres 
enseignent  la  raison. 


GRACE.  365 

Il  semble  qu'en  général  le  petit,  le  joli  en  tout 
genre,  soit  plus  susceptible  de  grâces  que  le  grand. 
On  louerait  mal  une  oraison  funèbre,  une  tragédie, 
un  sermon ,  si  on  ne  leur  donnait  que  l'épithète  de 
gracieux. 

Ce  n'est  pas  qu'il  y  ait  un  seul  genre  d'ouvrage  qui 
puisse  être  bon  en  étant  opposé  aux  grâces  :  car  leur 
opposé  est  la  rudesse,  le  sauvage,  la  sécheresse. 
L'Hercule  Farnèse  ne  devait  point  avoir  les  grâces  de 
l'Apollon  du  Belvédère  et  de  l'Antinous,  mais  il  n'est 
ni  rude,  ni  agreste.  L'incendie  de  Troie,  dans  Vir- 
gile ,  n'est  point  décrit  avec  les  grâces  d'une  élégie 
de  Tibullc;  il  plaît  par  des  beautés  fortes.  Un  ouvrage 
peut  donc  être  sans  grâces,  sans  que  cet  ouvrage  ait 
le  moindre  désagrément.  Le  terrible,  l'horrible,  la 
description,  la  peinture  d'un  monstre,  exigent  qu'on 
s'éloigne  de  tout  ce  qui  est  gracieux ,  mais  non  pas 
qu'on  affecte  uniquement  l'opposé.  Car  si  un  artiste, 
eu  quelque  genre  que  ce  soit,  n'exprime  que  des 
choses  affreuses,  s'il  ne  les  adoucit  point  par  des 
contrastes  agréables,  il  rebutera, 

La  grâce  en  peinture,  en  sculpture,  consiste  dans 
la  mollesse  des  contours,  dans  une  expression  douce  ; 
et  la  peinture  a,  par-dessus  la  sculpture,  la  grâce  de 
l'union  des  parties,  celle  des  figures  qui  s'animent 
l'une  par  l'autre  ,  et  qui  se  prêtent  des  agrémens  par 
leurs  attributs  et  par  leurs  regards. 

Les  grâces  de  la  diction,  soit  en  éloquence,  soit 
eu  poésie,  dépendent  du  choix  des  mots,  de  l'harmo- 
nie des  phrases,  et  encore  plus  de  la  délicatesse  des 
idées  et  des  descriptions  riantes.  L'abus  des  grâces 
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est  l'afféterie,  comme  l'abus  dir  sublime  est  l'am- 
poulé ',  toute  perfection  est  près  d'un  défaut.' 

Avoir  de  la  grâce  s'entend  de  la  chose  et  de  la  pcr* 
sonne  :  «  Cet  ajustement,  cet  ouvrage,  cette  femme, 
a  de  la  grâce.  »  La  bonne  grâce  appartient  à  la  per- 
sonne seulement  :  <c  Elle  se  présente  de  bonne  grâce. 
Il  fait  de  bonne  grâce  ce  qu'on  entendait  de  lui. 
Avoir  des  grâces.  Cette  femme  a  des  grâces  dans 
son  maintien ,  dans  ce  qu'elle  dit ,  dans  ce  qu'elle 
fait.  » 

Obtenir  sa  grâce,  c'est,  par  métaphore,  obtenir 
son  pardon,  comme  faire  grâce  est  pardonner.  On 
fait  grâce  d'une  chose  en  s'eruparant  du  reste.  «  Les 
commis  lui  prirent  tous  ses  effets,  et  lui  firent  gr<!ce 
de  son  argent.  »  Faire  des  grâces,  répandre  des  grâces, 
est  le  plus  bel  apanage  de  la  souveraineté;  c'est  fiiirc 
du  bien  ,  c'est  plus  que  justice.  Avoir  les  bonnes 
grâces  de  quelqu'un  ne  se  dit  que  par  rapport  à  un 
supérieur;  avoir  les  bonnes  grâces  d'une  dame,  c'est 
être  son  amant  favori.  Être  en  grâce ,  se  dit  d'un  cour- 
tisan qui  a  été  en  disgrâce  :  on  ne  doit  pas  faire  dé- 
pendre son  bonheur  de  l'un,  ni  son  malheur  de  l'autre. 
On  appelle  bonnes  grâces  ces  demi-rideaux  d'un  lit 
qui  sont  aux  deux  côtés  du  chevet.  Les  grâces  ,  en 
grec  charités,  terme  qui  signifie  aimable* 

Les  Grâces,  divinités  de  l'antiquité,  sont  une  des 
plus  belles  allégories  de  la  mythologie  des  Grecs. 
Comme  cette  mythologie  varie  toujours  ,  tantôt  par 
l'imagination  des  poètes  qui  en  furent  les  théologiens, 
tantôt  par  les  usages  des  peuples  ;  le  nombre ,  les 
noms ,  les  attributs  des  Grâces  changèrent  souvent, 
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Mais  enfin  on  s'accorda  à  les  fixer  au  nombre  de 
trois,  et  à  les  nommer  Àglaé ,  Thalie ,  Euphrosine; 
c'est-à-dire,  brillant,  fleur,  gaieté.  Elles  étaient  tou- 
jours auprès  de  Vénus.  Nul  voile  ne  devait  couvrir 
leurs  charmes.  Elles  présidaient  aux  bienfaits,  à  la 
concorde,  aux  réjouissances,  aux  amours,  à  l'élo- 
quence même  ;  elles  étaient  l'emblème  sensible  de 
tout  ce  qui  peut  rendre  la  vie  agréable.  On  les  pei- 
gnait dansantes  et  se  tenant  par  la  main  :  on  n'entrait 
dans  leurs  temples  que  couronné  de  fleurs.  Ceux  qui 
ont  condamné  la  mythologie  fabuleuse  devaient  au 
moins  avouer  le  mérite  de  ces  fictions  riantes,  qui 
annoncent  des  vérités  dont  résulterait  la  félicité  du 
genre  humain. 

GRACE  (DE  JLiA), 

SECTION  PREMIÈRE. 

Ce  terme,  qui  signifie  faveur,  privilège,  est  em- 
ployé en  ce  sens  par  les  théologiens.  Ils  appellent 
grâce  une  action  de  Dieu  particulière  sur  les  créa- 
tures  pour  les  rendre  justes  et  heureuses.  Les  uns  ont 
admis  la  grâce  universelle  que  Dieu  présente  à  tous 
les  hommes ,  quoique  le  genre  humain ,  selon  eux  , 
soit  livré  aux  flammes  éternelles,  à  l'exception  d'un 
très -petit  nombre;  les  autres  n'admettent  la  grâce 
que  pour  les  chrétiens  de  leur  communion,  les  autres 
enfin  que  pour  les  élus  de  cette  communion. 

Il  est  évident  qu'une  grâce  générale  qui  laisse 
l'univers  dans  le  vice,  dans  l'erreur  et  dans  le  mal- 
heur éternel,  n'est  point  une  grâce,  une  faveur,  im 
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privilège,  mais  que  c'est  une  contradiction  dans  les 
termes. 

La  grâce  particulière  est,  selon  les  théologiens , 
ou  suffisante;  et  cependant  on  y  résiste  :  en  ce  cas 
elle  ne  suffit  pas;  elle  ressemble  à  un  pardon  donné 
par  un  roi  à  un  criminel,  qui  n'en  est  pas  moins  livré 
au  supplice  ; 

Ou  efficace,  à  laquelle  on  ne  résiste  jamais,  quoi- 
qu'on y  puisse  résister;  et  en  ce  cas,  les  justes  res- 
semblent à  des  convives  affamés  à  qui  on  présente 
des  mets  délicieux  ,  dont  ils  mangeront  sûrement , 
quoiqu'on  général  ils  soient  supposés  pouvoir  n'en 
point  manger; 

Ou  nécessitante ,  à  laquelle  on  ne  peut  se  sous- 
traire ;  et  ce  n'est  autre  chose  que  l'enchaînement  des 
décrets  éternels  et  des  événemens.  On  se  'gardera 
bien  d'entrer  ici  dans  le  détail  immense  et  rebattu  de 
toutes  les  subtilités  ,  et  de  cet  amas  de  sophismes 
dont  on  a  embarrassé  ces  questions.  L'objet  de  ce 
Dictionnaire  n'est  point  d'être  le  vain  écho  de  tant  de 
vaines  disputes. 

Saint  Thomas  appelle  la  grâce  une  forme  substan- 
tielle; et  le  jésuite  Bouhours  la  nomme  un  je  ne  sais 
quoi;  c'est  peut-être  la  meilleure  définition  qu'on  en 
ait  jamais  donnée. 

Si  les  théologiens  avaient  eu  pour  but  de  jeter  du 
ridicule  sur  la  Providence ,  ils  ne  s'y  seraient  pas  pris 
autrement  qu'ils  ont  fait  :  dun  côté  les  thomistes  assu- 
rent que  l'homme ,  en  recevant  la  grâce  efficace ,  n'est 
pas  libre  dans  le  sens  composé,  mais  qu'il  est  libre  dans 
le  sens  divisé;  de  l'autre,  les  molinistes  inventent  la 
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science  moyenne  de  Dieu  et  le  congruisme  ;  on  ima- 
gine des  grâces  excitantes,  des  prévenantes,  des  cou* 
cso mitantes,  des  coopérantes. 

Laissons  là  toutes  ces  mauvaises  plaisanteries  que 
les  théologiens  ont  faites  sérieusement.  Laissons  là 
tous  leurs  livres,  et  que  chacun  consulte  le  sens  com- 
mun; il  verra  que  tous  les  théologiens  se  sont  trom- 
pés avec  sagacité ,  parce  qu'ils  ont  tous  raisonné  d'a- 
près un  principe  évidemment  faux.  Ils  ont  supposé 
que  Dieu  agit  par  des  voies  particulières.  Or  un  Dieu 
éternel,  sans  lois  générales,  immuables  et  éternelles, 
est  un  être  de  raison ,  un  fantôme ,  un  dieu  de  la  fable. 

Pourquoi  les  théologiens  ont-ils  été  forcés,  dans 
toutes  les  religions  où  l'on  se  pique  de  raisonner , 
d'admettre  cette  grâce  qu'ils  ne  comprennent  pas  ? 
c'est  qu'ils  ont  voulu  que  le  salut  ne  fût  que  peur  leur 
secte;  et  ils  ont  voulu  encore  que  ce  salut  dans  leur 
secte  ne  fût  le  partage  que  de  ceux  qui  leur  seraieùîi 
soumis.  Ce  sont  des  théologiens  particuliers,  des 
chefs  de  parti  divisés  entre  eux.  Les  docteurs  musul- 
mans ont  les  mêmes  opinions  et  les  mêmes  disputes, 
parce  qu'ils  ont  le  même  intérêt;  mais  le  théologien 
universel,  c'est-à-dire,  le  vrai  philosophe,  voit  qu'il 
est  contradictoire  que  la  nature  n'agisse  pas  par  les 
voies  les  plus  simples  ;  qu'il  est  ridicule  que  Dieu 
s'occupe  à  forcer  un  homme  de  lui  obéir  en  Europe, 
et  qu'il  laisse  tous  les  Asiatiques  indociles;  qu'il  lutte 
contre  un  autre  homme,  lequel  tantôt  lui  cède  et 
tantôt  brise  ses  armes  divines;  qu'il  présente  à  un 
autre  un  secours  toujours  inutile.  Ainsi  la  grâce,  con- 
sidérée dans  son  vrai  point  de  vue  3  est  une  absurdité. 
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Ce  prodigieux  amas  de  livres  composes  sur  cette 
matière  est  souvent  l'effort  de  l'esprit  et  toujours  la 
honte  de  la  raison. 


section  ir. 


Toute  la  nature,  tout  ce  qui  existe,  est  une  gracia 
de  Dieu  ;  il  fait  à  tous  les  animaux  la  grâce  de  les 
former  et  de  les  nourrir.  La  grâce  de  faire  croître  un 
arbre  de  soixante  et  dix  pieds  est  accordée  au  sapin 
et  refusée  au  roseau.  11  donne  à  l'homme  la  grâce  de 
penser,  de  parler  et  de  le  connaître;  il  m'accorde  la 
grâce  de  n'entendre  pas  un  ir.ct  de  tout  ce  que  Tour- 
néli ,  Molina ,  Soto ,  etc. ,  ont  écrit  sur  la  grâce. 

Le  premier  qui  ait  parlé  de  la  grâce  efficace  et 
gratuite,  c'est  sans  contredit  Homère.  Cela  pourrait 
étonner  un  bachelier  de  théologie  qui  ne  connaîtrait 
que  saint  Augustin.  Mais  qu'il  lise  le  troisième  livre 
de  I7Jiade,  il  verra  que  Paris  dit  à  son  frère  Hector  : 
«  Si  les  dieux  Vpus  ont  donné  la  valeur,  et  s'ils  m'ont 
donné  la  beauté,  ne  me  r^pTCd**1  V**  les  pM*W  àe 
la  belle  Vénus;  nul  don  des  dieux  n'est  Htépri6*J«C; 
il  ne  dépend  pas  des  hommes  de  les  obtenir.  » 

Rien  n'est  plus  positif  que  ce  passage.  Si  on  veut 
remarquer  encore  que  Jupiter,  selon  son  bon  plai- 
sir, donne  la  victoire  tantôt  aux  Grecs,  tantôt  aux 
Troycns,  voilà  une  nouvelle  preuve  que  tout  se  fait 
par  la  grâce  d'en  haut. 

Sarpédon,  et  ensuite  Patrocle,  sont  des  braves  à 
qui  la  grâce  a  manqué  tour  à  tour. 

Il  j  a  eu  des  philosophes  qui  n'ont  pas  été  de 
Payis  d'Homère.  Ils  ont  prétendu  que  la  providence 
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générale  ne  se  mêlait  point  immédiatement  àes  af- 
faires des  particuliers;  qu'elle  gouvernait  tout  par 
des  lois  universelles;  que  Thersite  et  Achille  étaient 
égaux  devant  elle  ;  et  que  ni  Calchas  ,  ni  Thalthybius, 
n'avaient  jamais  eu  de  grâce  versatile  ou  congrue* 

Selon  ces  philosophes  ,  le  chiendent  et  le  chêne, 
la  mite  et  l'éléphant,  l'homme,  les  élémens,  et  les 
astres,  obéissent  à  des  lois  invariables,  que  Dieu, 
immuable  comme  elles,  établit  de  toute  éternité  (*)* 

Ces  philosophes  n'auraient  admis,  ni  la  grâce  de 
santé  de  saint  Thomas, ni  la  grâce  médicinale  de  Ca- 
jetan.  Ils  n'auraient  pu  expliquer  l'extérieure,  l'inté- 
rieure, la  coopérante,  la  suffisante,  la  congrue,  la 
prévenante,  etc.  Il  leur  aurait  été  difficile  de  se  ran- 
ger à  l'avis  de  ceux  qui  prétendent  que  le  maître 
absolu  des  hommes  donne  un  pécule  à  un  esclave, 
et  refuse  la  nourriture  à  l'autre  ;  qu'il  ordonne  à  un 
manchot  de  pétrir  de  la  farine,  à  un  muet  de  lui  faire 
la  lecture,  à  un  cul-de-jatte  d'être  son  courrier. 

Ils  pensent  que  l'éternel  Demiourgos,  qui  a  donné 
des  lois  à  tant  de  millions  de  mondes  gravitant  les 
uns  vers  les  autres,  et  se  prêtant  mutuellement  la 
lumière  qui  émane  d'eux ,  les  tient  tous  sous  l'empire 
de  ses  lois  générales,  et  qu'il  ne  va  point  créer  des 
vents  nouveaux  pour  remuer  des  brins  de  paille  dans 
un  coin  de  ce  monde. 

Ils  disent  que,  si  un  loup  trouve  dans  son  chemin 
un  petit  chevreau  pour  son  souper,  et  si  un  autre 

(*)  Voyez  l'article  Pkovidesce. 
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loup  meurt  de  faim,  Dieu  ne  s'est  point  occupé  de 
fairfè  au  premier  loup  une  grâce  particulière. 

Nous  ne  prenons  aucun  parti  entre  ces  philoso- 
phes et  Homère,  ni  entre  les  jansénistes  et  les  mo- 
linistes-  Nous  félicitons  ceux  qui  croient  avoir  des 
grâces  prévenantes;  nous  compatissons  de  tout  notre 
cœur  à  ceux  qui  se  plaignent  de  n'en  avoir  que  de 
versatiles;  et  nous  n'entendons  rien  au  congruismc. 

Si  un  Bergamasque  reçoit  le  samedi  une  grâce 
prévenante  qui  le  délecte  au  point  de  faire  dire  une 
messe  pour  douze  sous  chez  les  carmes,  célébrons 
son  bonheur.  Si  le  dimanche  il  court  au  cabaret 
abandonné  de  la  grâce,  s'il  bat  sa  femme,  s'il  vole  sur 
le  grand  chemin,  qu'on  le  pende.  Dieu  nous  fasse 
seulement  la  grâce  de  ne  déplaire  dans  nos  questions 
ni  aux  bacheliers  de  l'université  de  Salamancjue,  ni  à 
ceux  de  la  Sorbonne,  ni  à  ceux  de  Bourges,  qui  tous 
pensent  si  différemment  sur  ces  matières  ardues,  et 
sur  tant  d'autres;  de  n'être  point  condamné  par  eux; 
et  surtout,  de  ne  jamais  lire  leurs  livres. 


section  m. 


Si  quelqu'un  venait  du  fond  de  l'enfer  nous  dire 
de  la  part  du  diable  :  Messieurs,  je  vous  avertis  qoe 
notre  souverain  seigneur  a  pris  pour  sa  part  tout  le 
genre  humain,  excepté  un  très-petit  nombre  de  gens 
qui  demeurent  vers  le  Vatican,  et  dans  ses  dépen- 
dances; nous  prierions  tous  ce  député  de  vouloir 
bien  nous  inscrire  sur  sa  liste  des  privilégiés;  noua 
lui  demanderions  ce  qu'il  faut  faire  pour  obtenir  cette 
grâce. 
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S'il  nous  repondait  :  «  Vous  ne  pouvez  la  mériter; 
mon  maître  a  fait  la  liste  de  tous  les  temps;  il  n'a 
écouté  que  son  bon  plaisir;  il  s'occupe  continuel- 
lement à  faire  une  infinité  de  pots  de  chambre,  et 
quelques  douzaines  de  vases  d'or.  Si  vous  êtes  pots 
de  chambre,  tant  pis  pour  vous.  » 

A  ces  belles  paroles  nous  renverrions  l'ambassa- 
deur à  coups  de  fourches  à  son  maître. 

Voilà  pourtant  ce  que  nous  avons  osé  imputer  à 
Dieu,  à  l'être  éternel,  souverainement  bon. 

On  a  toujours  reproché  aux  hommes  d'avoir  fait 
Dieu  à  leur  image.  On  a  condamné  Homère  d'avoir 
transporté  tous  les  vices  et  tous  les  ridicules  de  la 
terre  dans  le  ciel.  Platon,  qui  lui  fait  ce  juste  repro- 
che ,  n'a  pas  hésité  à  l'appeler  blasphémateur.  Et 
nous,  cent  fois  plus  inconséqucns,  plus  téméraires, 
plus  blasphémateurs,  que  ce  Grec  qui  n'y  entendait 
pas  finesse,  nous  accusons  Dieu  dévotement  d'une 
chose  dont  nous  n'avons  jamais  accusé  le  dernier  des 
hommes. 

Le  roi  de  Maroc  Mulei-IsmaèT  eut,  dit-on,  cinq 
cents  enfans.  Que  diriez-vous  si  un  marabout  du 
mont  Atlas  vous  racontait  que  le  sage  et  bon  Mulci- 
ïsmaël,  donnant  à  dîner  à  toute  sa  famille,  parla 
ainsi  à  la  fin  du  repas? 

Je  suis  Mulei-Ismaël  qui  vous  ai  engendrés  pour 
ma  gloire;  car  je  suis  fort  glorieux.  Je  vous  aime  tous 
tendrement;  j'ai  soin  de  vous  comme  une  poule  couve 
ses  poussins.  J'ai  décrété  qu'un  de  mes  cadets  aurait 
le  royaume  de  Tafilet ,  qu'un  autre  posséderait  à 
jamais  Maroc;  et,  pour  mes  autres  chers  enfans;  au 
pict.  p'b.  5.  3a 
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nombre  de  quatre  cent  quatre-vingt-dix-huit,  j'or- 
donne .qu'on  enroue  la  moitié,  et  qu'on  brûle  l'autre; 
car  je  suis  le  seigneur  Mulei-Ismaël. 

Vous  prendriez  assurément  le  marabout  pour  le 
plus  grand  fou  que  l'Afrique  ait  jamais  produit. 

Mais  si  trois  ou  quatre  mille  marabouts,  entre- 
tenus grassement  à  vos  dépens,  venaient  vous  ré- 
péter la  môme  nouvelle,  que  feriez-vous?  ne  seriez- 
vous  pas  tenté  de  les  faire  jeûner  au  pain  et  à  l'eau, 
jusqu'à  ce  qu'ils  fussent  revenus  dans  leur  bon  sens? 

Vous  m'alléguez  que  mon  indignation  est  assez 
raisonnable  contre  les  supralapsaires  qui  croient 
que  le  roi  de  Maroc  n'a  fait  ces  cinq  cents  enfans  que 
pour  sa  gloire,  et  qu'il  a  toujours  eu  l'intention  de  les 
faire  rouer  et  de  les  faire  brider,  excepté  deux  qui 
étaient  destinés  à  régner. 

Mais  j'ai  tort,  dites- vous  ,  contre  les  infralapsai- 
res,  qui  avouent  que  la  première  intention  de  Mulei- 
Ismaël  n'était  pas  de  faire  périr  ses  enfans  dans  les 
supplices;  mais  qu'ayant  prévu  qu'ils  ne  vaudraient 
rien,  il  a  jugé  à  propos,  en  bon  père  de  famille,  de  se 
défaire  d'eux  par  le  feu,  et  par  la  roue. 

Ah!  supralapsaires,  infralapsaires,  gratuits,  suf- 
fisant, eflkaciens,  jansénistes,  molinistes,  devenez 
enfin  hommes,  et  ne  troublez  plus  la  terre  pour  des 
sottises  si  absurdes  et  si  abominables. 


SECTION    IV. 


Sacrés  consulteurs  de  Rome  moderne,  illustres 
et  infaillibles  théologiens ,  personne  n'a  plus  de 
respect  que  moi  pour  vos  divines  décisions,  mais 
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si  Paul -Emile,  Scipion,  Caton,  Cicéron,  César, 
Titus,  Trajan,  Marc- Aurèle,  revenaient  dans  cette 
Rome  qu'ils  mirent  autrefois  en  quelque  crédit  , 
vous  m'avouerez  qu'ils  seraient  un  peu  étonnés  de 
nos  décisions  sur  la  grâce.  Qile  diraient-ils  ,  s'ils 
entendaient  parler  de  la  grâce  de  santé  selon  saint 
Thomas,  et  de  la  grâce  médicinale  selon  Cajetan; 
de  la  grâce  extérieure  et  intérieure ,  de  la  gratuite , 
de  la  sanctifiante,  de  l'actuelle,  de  l'habituelle,  de 
la  coopérante,  de  l'efficace  qui  quelquefois  est  sans 
effet ,  de  la  suffisante  qui  quelquefois  ne  suffit  pas ,  de 
la  versatile  et  de  la  congrue?  en  bonne  foi,  y  com- 
prendraient-ils plus  que  vous  et  moi  ? 

Quel  besoin  auraient  ces  pauvres  gens  de  vos 
sublimes  instructions  ?  Il  me  semble  que  je  les  en» 
tends  dire  : 

Mes  révérends  pères,  vous  êtes  de  terribles  gé- 
nies :  nous  pensions  sottement  que  l'être  éternel  ne  se 
conduit  jamais  par  des  lois  particulières  comme  les 
vils  humains,  mais  par  ses  lois  générales,  éternelles 
comme  lui.  Personne  n'a  jamais  imaginé  parmi  nous 
que  Dieu  fût  semblable  à  un  maître  insensé  qui  donne 
un  pécule  à  un  esclave,  et  refuse  la  nourriture  à 
l'autre;  qui  ordonne  à  un  manchot  de  pétrir  de  la 
farine ,  à  un  muet  de  lui  faire  la  lecture ,  à  un  cul-de- 
jatte  d'être  son  courrier. 

Tout  est  grâce  de  la  part  de  Dieu;  il  a  fait  au 
globe  que  nous  habitons  la  grâce  de  le  former;  aux 
arbres,  la  grâce  de  les  faire  croître;  aux  animaux, 
celle  de  les  nourrir  :  mais  dira-t-on  que,  si  un  loup 
trouve  dans  son  chemin  un  agneau  pour  son  souper, 
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et  qu'un  autre  loup  meure  de  faim,  Dieu  a  fait  à  ce 
premier  loup  une  grâce  particulière  ?  S'est-il  occupér 
par  une  grâce  prévenante,  à  faire  croître  un  chêne, 
préférablement  à  un  autre  chêne  à  qui  la  sève  a 
manqué?  Si  dans  toute  la  nature,  tous  les  êtres  sont 
soumis  aux  lois  générales,  comment  une  seule  espèce 
d'animaux  ny  serait  elle  pas  soumise  ? 

Pourquoi  le  maître  absoîu  de  tout  aurait-il  été 
plus  occupé  à  diriger  l'intérieur  d'un  seul  homme 
qu'à  conduire  le  reste  de  la  nature  entière  ?  Par 
quelle  bizarrerie  changerait-il  quelque  chose  dans  le 
cœur  d'un  Courlandais  ou  d'un  Biscaïen,  pendant 
qu'il  ne  change  rien  aus  lois  qu'il  a  imposées  à 
tous  les  astres? 

Qvellc  pitié  de  supposer  qu'il  fait,  défait,  refait 
continuellement,  des  senti  mens  dans  nous  !  et  quelle 
audace  de  nous  croire  exceptés  de  tous  les  êtres î 
Encore  n'est-ce  que  pour  ceux  qui  se  Confessent 
que  tous  ces  changemens  sont  imaginés.  Un  Savoyard, 
un  Bcrgamasque  aura  le  lundi  la  grâce  de  faire  dire 
une  messe  pour  douze  sous;  le  mardi  il  ira  au  cabaret 
et  la  grâce  lui  manquera;  le  mercredi  il  aura  une 
grâce  coopérante  qui  le  conduira  ta  confesse,  mais  il 
n'aura  point  la  grâce  efficace  de  la  contrition  parfaite; 
le  jeudi  ce  sera  une  grâce  suffisante  qui  ne  lui  suffira 
point,  comme  on  la  déjà  dit.  Dieu  travaillera  conti- 
nuellement dans  la  tête  de  ce  Bcrgamasque,  tantôt 
avec  force,  tantôt  faiblement,  et  le  reste  de  la  terre 
ne  lui  sera  de  rien  !  il  ne  daignera  pas  se  mêler  de 
l'intérieur  des  Indiens  et  des  Chinois  î  S'il  vous  res'o 
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un  grain  de  raison  ,  mes  révérends  pères  ,  ne  trouvez* 
vous  pas  ce  système  prodigieusement  ridicule  ? 

Malheureux,  voyez  ce  chêne  qui  porte  sa  tête  aux 
nues,  et  ce  roseau  qui  rampe  à  ses  pieds;  vous  no 
dites  pas  que  la  grâce  efficace  a  été  donnée  au  chêne 7 
et  a  manqué  au  roseau.  Levez  les  yeux  au  ciel ,  voyez 
l'éternel  Dcmiourgos  créant  des  millions  de  mondes 
qui  gravitent  tous  les  uns  sur  les  autres,  par  des  lois 
générales  et  éternelles.  Voyez  la  même  lumière  se  ré- 
fléchir du  soleil  à  Saturne,  et  de  Saturne  à  nous;  et, 
dans  cet  accord  de  tant  d'astres  emportés  par  un 
cours  rapide  dans  cette  obéissance  générale  de  toute 
la  nature,  osezt  croire,  si  vous  pouvez,  que  Dieu 
s'occupe  de  donner  une  grâce  versatile  à  sœur 
Thérèse,  et  une  grâce  concomitante  à  sœur  Agnès. 

Atome,  à  qui  un  sot  atome  a  dit  que  l'Éternel  a  des 
lois  particulières  pour  quelques  atomes  de  ton  voisi- 
nage; qu'il  donne  sa  grâce  à  celui-là,  et  la  refuse  à 
celui-ci;  que  tel  qui  n'avait  pas  la  grâce  hier,  l'aura 
demain  ;  ne  répète  pas  cette  sottise.  Dieu  a  fait  l'uni- 
vers, et  ne  va  point  créer  des  vents  nouveaux  pour 
remuer  quelques  brins  de  paille  dans  un  coin  de  cet 
univers.  Les  théologiens  sont  comme  les  combattans 
chez  Homère,  qui  croyaient  que  les  dieux  s'armaient 
tantôt  contre  eux ,  tantôt  en  leur  faveur.  Si  Homère 
n'était  pas  considéré  comme  poète,  il  le  serait  comme 
blasphémateur. 

C'est  Marc-Aurèle  qui  parle ,  ce  n'est  pas  moi  ;  car 
Dieu,  qui  vous  inspire,  me  fait  la  grâce  de  croira 
tout  ce  que  vous  dites,  tout  ce  que  vous  avez  dit,  et 
tout  ce  que  vous  direz, 

32. 
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GRACIEUX. 

Gracieux  est  un  terme  qui  manquait  à  notre  lan- 
gue, et  qu'on  doit  à  Ménage.  Bouhours,  en  avouant 
%que  Ménage  en  est  l'auteur,  prétend  qu'il  en  a  fait 
aussi  l'emploi  le  plus  juste,  en  disant  : 

Pour  moi,  de  qui  les  vers  n'out  rien  3e  gracieux. 

Le  mot  de  Ménage  n'en  a  pas  moins  réussi.  Il 
veut  dire  plus  qu'agréable;  il  indique  l'envie  de 
plaire;  des  manières  gracieuses,  un  air  gracieux. 
Boileau,  dans  son  ode  sur  Namur,  semble  l'avoir 
employé  d'une  façon  impropre,  pour  signifier  moins 
fier,  abaissé,  modeste: 

Et  aesormais  gracieux,-  . 
Allez  à  Liège,  à  Bruxelles , 
Porter  les  humfcles  nouvelles 
De  Namur  pris  à  vos  yeux. 

La  plupart  des  peuples  du  nord  disent  :  Notre 
gracieux  souverain;  apparemment  qu'ils  entendent 
bienfesant.  De  gracieux  on  a  fait  disgracieux,  comme 
de  grâce  on  a  formé  disgrâce  :  des  paroles  disgra- 
cieuses, une  aventure  disgracieuse.  On  dit  disgracié, 
et  ou  ne  dit  pas  gracié.  On  commence  à  se  servir  du 
mot  gracieuser,  qui  signifie  recevoir,  parler  obli- 
geamment; mais  ce  mot  n'est  pas  employé  par  les 
bons  écrivains  dans  le  style  noble. 

GRAND,  GRANDEUR. 
De  ce  qu'on  entend  par  ces  mots. 
Grand  est  un  des  mots  le  plus  fréquemment  em- 
ployés dans  le  sens  moral,  et  avec  le  moins  de  cir- 
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conspection.  Grand  homme,  grand  génie,  grand  ca- 
pitaine, grand  philosophe,  grand  orateur,  grand 
poëte  ;  on  entend  par  cette  expression  quiconque  dans 
son  art  passe  de  loin  les  bornes  ordinaires.  Mais  comme 
il  est  difficile  de  poser  ces  bornes,  on  donne  souvent 
le  nom  de  grand  au  médiocre. 

On  se  trompe  moins  dans  les  significations  de  ce 
terme  au  physique.  On  sait  ce  que  c'est  qu'un  grand 
orage,  un  grand  malheur,  une  grande  maladie,  de 
grands  biens,  une  grande  misère. 

Quelquefois  le  terme  gros  est  mis  au  physique  pont 
grand,  mais  jamais  au  moral.  On  dit  de  gros  biens, 
pour  grandes  richesses;  une  grosse  pluie,  pour  grande 
pluie;  mais  non  pas  gros  capitaine,  pour  grand  capi- 
taine; gros  ministre,  pour  grand  ministre.  Grand 
financier  signifie  un  homme  très-intelligent  dans  les 
finances' de  l'état;  gros  financier  ne  veut  dire  qu'un 
homme  enrichi  dans  la  finance. 

Le  grand  homme  est  plus  difficile  à  définir  que  le 
grand  artiste.  Dans  un  art ,  dans  une  profession,  celui 
qui  a  passé  de  loin  ses  rivaux,  ou  qui  a  la  réputation 
de  les  avoir  surpassés,  est  appelé  grand  dans  son 
art,  et  semble  n'avoir  eu  besoin  que  d'un  seul  mérite; 
mais  le  grand  homme  doit  réunir  des  mérites  diffé- 
rons. Gonzalve,  surnommé  le  grand  capitaine  y  qui 
disait  :  «  La  toile  d'honneur  doit  é\tre grossièrement 
tissue,  »  n'a  jamais  été  appelé  grand  homme.  Il  est 
plus  aisé  de  nommer  ceux  à  qui  on  doit  refuser  l'épt- 
thète  de  grand  homme  que  de  trouver  ceux  à  qui  on 
doit  l'accorder.  Il  semble  que  cette  dénomination 
suppose  quelques  grandes  vertus.   Tout  le  monde 
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convient  que  Cromwell  élait  Je  général  le  plus  intré- 
pide de  son  temps,  le  plus  profond  politique,  le  plus 
capable  de  conduire  an  parti  ?  un  parlement ,  une 
armée;  nul  écrivain  cependant  ne  lui  donne  le  titre 
de  grand  homme,  parce  qu'avec  de  grandes  qualité* 
il  n'eut 'aucune  grande  vertu. 

Il  paraît  que  ce  titre  n'est  le  partage  que  du  peti* 
nombre  d'hommes  dont  1rs  vertus,  les  Lravaux  et  |ej 
succès  ont  éclaté.  Les  succès  sont  nécessaires,  parer 
qu'on  suppose  qu'un  homme  toujours  malheureux  L'a 
été  par  sa  faute. 

Grand  tout  court  exprima  simplement  une  di- 
gnité; c'est  en  Espagne  un  nom  appellatif,  honori- 
fique, distinctif ,  que  le  roi  donne  aux  personnes  qu'il 
veut  honorer.  Les  grands  se  couvrent  devant  le  roi, 
ou  avant  de  lui  parler,  ou  après  lui  avoir  parlé, 
ou  seulement  en  se  mettant  en  leur  rang  avec  les 
autres. 

Charles -Quint  confirma  à  seize  principaux  sei- 
gneurs les  privilèges  de  la  grandesse.  Cet  empereur, 
roi  d'Espagne,  accorda  les  mêmes  honneurs  à  beau- 
coup d'autres.  Ses  successeurs  en  ont  toujours  aug- 
menté le  nombre.  Les  grands  dEspagne  ont  long- 
temps prétendu  être  traités  comme  les  électeurs  et 
les  princes  d'Italie.  Ils  ont  à  la  cour  de  France  les 
mêmes  honneurs  que  les  pairs. 

Le  titre  de  grand  a  toujours  été  donné  en  France  à 

plusieurs  premiers  officiers  de  la  couronne,  comme 

grand  sénéchal ,  grand  maître  ,  grand  chambellan  , 

grand  écuyer,  grand  échanson  ,  grand  pannetier , 

^       grand  veneur,  grand  louvctier,  grand  fauconnier. 
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On  leur  donna  ces  titres  par  prééminence  pour  les 
distinguer  de  ceux  qui  servaient  sous  eux.  On  ne  le 
donna  ni  au  connétable,  ni  au  chancelier,  ni  aux 
maréchaux,  quoique  le  connétable  fut  le  premier  des 
grands  officiers ,  le  chancelier  le  second  officier  do 
l'état,  et  le  maréchal  le  second  officier  de  larméc. 
La  raison  en  est  qu'ils  n'avaient  point  de  vice-gérens, 
de  sous-connétables,  de  sous-maréchaux,  de  sous- 
chanceliers;  mais  des  officiers  d'une  autre  dénomina- 
tion qui  exécutaient  leurs  ordres  ;  au  lieu  qu'il  y  avait 
des  maîtres  d  hôtel  sous  le  grand  maître ,  des  cham- 
bellans sous  le  grand  chambellan,  des  écuy ers  sous 
le  grand  écuyer ,  etc . 

Grand,  qui  signifie  grand  seigneur,  a  une  signifi- 
cation plus  étendue  et  plus  incertaine.  Nous  donnons 
ce  titre  au  sultan  des  Turcs,  qui  prend  celui  de 
Padisha  auquel  grand  seigneur  ne  répond  point.  On 
dit  un  grand ,  en  parlant  d'un  homme  d'une  naissance 
distinguée,  revêtu  de  dignités;  mais  il  n'y  a  que  les 
petits  qui  le  disent.  Un  homme  de  quelque  naissance, 
ou  un  peu  illustré ,  ne  donne  ce  nom  à  personne. 
Comme  on  appelle  communément  grand  seigneur 
celui  qui  a  de  la  naissance  ,  des  dignités  et  des 
richesses,  la  pauvreté  semble  ôter  ce  titre.  On  dit 
un  pauvre  gentilhomme,  et  non  pas  un  pauvre  grand 
seigneur. 

Grand  est  autre  que  puissant;  on  peut  être  l'un  et 
l'autre  ,  mais  le  puissant  désigne  une  place  impor- 
tante :  le  grand  annonce  plus  d'extérieur  et  moins 
de  réalité;  le  puissant  commande,  le  grand  a  des 
honneurs. 
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On  a  de  la  grandeur  dans  l'esprit,  dans  les  senti- 
mens ,  dans  les  manières,  dans  la  conduite.  Cette 
expression  n'est  point  employée  pour  les  hommes 
d'un  rang  médiocre ,  mais  pour  ceux  qui  ,  par  leur 
état,  sont  obligés  à  montrer  de  l'élévation.  Il  est  Lien 
vrai  que  l'homme  le  plus  obscur  peut  avoir  plus  de 
grandeur  d'âme  qu'un  monarque  ;  mais  l'usage  ne 
permet  pas  qu'on  dise  :  <c  Ce  marchand,  ce  fermier, 
s'est  conduit  avec  grandeur;  »  à  moins  que  dans  une 
circonstance  singulière,  et  par  apposition,  on  ne 
dise,  par  exemple  :  «  Le  fameux  négociant  qui  reçut 
Charles-Quint  dans  sa  maison,  et  qui  alluma  un  fagot 
de  cannelle  avec  une  obligation  de  cinquante  mille 
ducats  qu'il  avait  de  ce  prince,  montra  plus  de  gran- 
deur d'àme  que  l'empereur.  » 

On  donnait  autrefois  le  titre  de  grandeur  aux 
hommes  constitués  en  dignité.  Les  çurés3  en  écrivant 
aux  évéques,  ies  appellent  encore  cotre  grandeur. 
Ces  titres  que  la  bassesse  prodigue,  et  que  la  vanité 
reçoit,  ne  sont  plus  guère  en  usage. 

La  hauteur  est  souvent  prise  pour  la  grandeur. 
Qui  étale  la  grandeur  montre  la  vanité.  On  s'est 
épuisé  à  écrire  sur  la  grandeur,  selon  ce  mot  de 
Montaigne  :  «  Nous  ne  pouvons  y  atteindre,  ven- 
geons-nous par  en  médire.  ». 

GRAVE,  GRAVITE. 

Grave,  au  sens  moral,  tient  toujours  du  physique; 
il  exprime  quelque  chose  de  poids;  c'est  pourquoi  on 
dit:  Un  homme,  un  auteur,  des  maximes  de  poids; 
pour  homme ,  auteur,  maximes  grâces.  Le  grave  est  au 
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sérieux  ce  que  le  plaisant  est  à  l'enjoué  :  il  a  un  degré 
de  plus ,  et  ce  degré  est  considérable.  On  peut  être 
sérieux  par  humeur  ,  et  même  faute  d'idées.  On  est 
grave,  ou  par  bienséance,  tru  par  l'importance  des 
idées  qui  donnent  de  la  gravité.  Il  y  a  de  la  différence 
entre  être  grave  et  être  un  homme  grave.  C'est  un  dé- 
faut d'être  grave  hors  de  propos.  Celui  qui  est  grave 
dans  la  société  est  rarement  recherché.  Un  homme 
grave  est  celui  qui  s'est  concilié  de  l'autorité  plus  par 
sa  sagesse  que  par  son  maintien. 

....  Pietate  fjravem  ac  meritis  si  forte  virum  (juem. 
(VlRGiL.,./Eneicl.,  cant.  I,  v.  i5i.} 

L'air  décent  est  nécessaire  partout  ;  mais  l'air 
grave  n'est  convenable  que  dans  les  fonctions  <Tua 
ministère  important,  dans  un  conseil.  Quand  la  gra- 
vité n'est  que  dans  le  maintien,  comme  il  arrive  très?- 
souvent,  on  dit  gravement  des  inepties  :  cette  espèce 
de  ridicule  inspire  de  l'aversion.  On  ne  pardonne  pas 
à  qui  veut  en  imposer  par  cet  air  d'autorité  et  de  suf- 
fisance. 

Le  duc  de  La  Rochefoucauld  a  dit  que  «  la  gravité 
est  un  mystère  du  corps,  inventé  pour  cacher  les  dé- 
fauts de  l'esprit.  »  Sans  examiner  si  cette  expression , 
mystère  du  corps,  est  naturelle  et  juste,  il  suffit  de 
remarquer  que  la  réflexion  est  vraie  pour  tous  ceux 
qui  affectent  de  la  gravité,  mais  non  pour  ceux  qui 
ont  dans  l'occasion  une  gravité  convenable  à  la  place 
qu'ils  tiennent,  au  lieu  où  ils  sont,  aux  matières  qu'on 
traite. 

Un  auteur  grave  est  celui  dont  les  opinions  ,sant 
suivies  dans  les  matières  contentieusesj  on  ne  le  dit 
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pas  d'un  auteur  qui  a  écrit  sur  des  choses  hors  de 
doute.  Il  serait  ridicule  d'appeler  Euclide,Archimède, 
des  auteurs  graves. 

Il  y  a  de  la  gravité  dans  le  style.  Tite-Live,  de 
ïhou?  ont  écrit  avec  gravité  :  on  ne  peut  pas  dire  la 
même  chose  de  Tacite,  qui  a  recherché  la  précision, 
et  qui  laisse  voir  de  la  malignité;  encore  moins  du 
cardinal  de  Retz,  qui  met  quelquefois  dans  ses  écrits 
une  gaieté  déplacée,  et  qui  s'écarte  quelquefois  de» 
bienséances. 

Le  style  grave  évite  les  saillies,  les  plaisanteries  : 
s'il  s'élève  quelquefois  au  sublime,  si  dans  l'occasion 
il  est  touchant,  il  rentre  bientôt  dans  cette  sagesse  v, 
dans  cette  simplicité  noble  qui  fait  son  caractère;  il 
a  de  la  force,  mais  peu  de  hardiesse.  Sa  plus  grande 
difficulté  est  de  n'être  point  monotone. 

Affaire  grave,  cas  «*rave,  se  dit  plutôt  d'une  cause 
criminelle  que  d'un  procès  civil.  Maladie  grave  sup- 
pose du  danger. 

GREC. 

Observation  sur  l 'anéantissement  de  la  langue 
grecque  à  Marseille. 

Il  est  bien  étrange  qu'une  colonie  grecque  ayant 
fondé  Marseille,  il  ne  reste  presque  aucun  vestige  de 
la  langue  grecque  en  Provence ,  ni  en  Languedoc ,  ni 
en  aucun  pays  de  la  France  ;  car  il  ne  faut  pas  comp- 
ter pour  grecs  les  termes  qui  ont  été  formés  très-tard 
du  latin ,  et  que  les  Romains  eux-mêmes  avaient  reçus 
des  Grecs  tant  de  siècles  auparavant  :  nous  ne  les 
avons  reçus  que  de  la  seconde  main.  INous  n"avo;)3 


GREC.  385 

aucun  droit  de  dire  que  nous  avons  quitté  le  mot  de 
Got  pour  celui  de  Theos  ,  plutôt  que  pour  celui  de 
Deus  ,  dont  nous  avons  fait  Dieu  par  une  terminaison 
barbare. 

Il  est  évident  que  les  Gaulois ,  ayant  reçu  la  langue 
latine  avec  les  lois  romaines,  et  depuis,  ayant  encore 
reçu  la  religion  chrétienne  des  mêmes  Romains,  ils 
prirent  d'eux  tous  les  mots  qui  concernaient  cette 
religion.  Ces  mêmes  Gaulois  ne  connurent  que  très- 
tard  les  mots  grecs  qui  regardent  la  médecine,  l'ana- 
tomie,  la  chirurgie. 

Quand  on  aura  retranché  tous  ces  termes  originai- 
rement grecs,  qui  ne  nous  sont  parvenus  que  par  les 
Latins,  et  tous  les  mots  d'anatomie  et  de  médecine, 
connus  si  tard,  il  ne  restera  presque  rien.  N'est-il  pas 
ridicule  de  faire  venir  abréger  de  brakus  plutôt  que 
d'abbreçiare  ;  acier  d'ajri  plutôt  que  ttacies  ;  acre 
d'agros  plutôt  que  d'ager;  aile  d'ily7  plutôt  que  d'a/a  ? 

On  a  été  jusqu'à  dire  qu'omelette  vient  d'ameila- 
ton ,  parce  que  meli ,  en  grec ,  signifie  du  miel ,  et  oon 
signifie  un  œuf.  On  a  fait  encore  mieux  dans  le  Jardin 
des  racines  grecques  ;  on  y  prétend  que  dîner  vient  de 
dipnein,  qui  signifie  souper. 

Si  on  veut  s'en  tenir  aux  expressions  grecques  que 
la  colonie  de  Marseille  put  introduire  dans  les  Gaules, 
indépendamment  des  Romains ,  la  liste  en  sera 
courte  :• 

Aboyer,  peut-être  de  bauzein. 
ÀfFre,  affreux,  d'afronos. 
Agacer,  peut-être  d^anaxein, 

Dict.  Ph.  5.  33 
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Âlali,  du  cri  militaire  des  Grecs, 

Babiller,  peut-être  de  babazo. 

Balle,  deballo. 

Bas,  debatys. 

Blesser,  de  l'aoriste  blapto. 

Bouteille ,  de  bouttis. 

Bride,  de  bryter. 

Brique,  de  bryka. 

Coin,  degonia. 

Colère,  de  choie. 

Colle ,  de  cclla. 

Couper,  de  copto. 

Cuisse,  peut-être  d'ischis* 
Entraille,  d'entera. 
Ermite ,  d'eremos. 
Fier,  defiaros. 
Gargariser,  de  gargarizein* 
Idiot,  d'idiotes. 
Maraud,  demiaros. 
Moquer,  de  mokeuo. 
Moustache,  de  mustaX. 
Orgueil ,  d'orge. 
Page,  do  pais. 
SifHer,  peut-être  de  siffloo* 
Tuer,  thuein. 


Je  m'étonne  qu'il  reste  si  peu  de  mots  d'une  langue 
qu'on  parlait  à  Marseille,  du  temps  d'Auguste,  dans 
toute  sa  pureté  ;  et  je  m'étonne  surtout  que  la  plupart 
des  mots  grecs  conservés  en  Provence  soient  des  ex- 
pierons de  choses  inutiles,  tandis  que  les  termes 
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qui  désignaient  les  choses  nécessaires  sont  absolu- 
ment perdus.  Nous  n'en  avons  pas  un  de  ceux  qui  ex- 
primaient la  terre,  la  mer,  le  ciel,  le  soleil,  la  lune, 
les  fleuves,  les  principales  parties  du  corps  humain  ; 
mots  qui  semblaient  devoir  se  perpétuer  d'âge  en 
âge.  11  faut  peut-être  en  attribuer  la  cause  aux  Visi- 
goths,  aux  Bourguignons,  aux  Francs,  à  l'horrible 
barbarie  de  tous  les  peuples  qui  dévastèrent  l'empire 
romain,  barbarie  dont  il  reste  encore  tant  de  traces. 

GREGOIRE  NIL 

Bàyle  lui-même,  en  convenant  que  Grégoire  fut 
le  boutefeu  de  l'Europe  (a)  ,  lui  accorde  le  titre  do 
grand  homme.  «  Que  l'ancienne  Rome,  dit-il ,  qui  ne 
se  piquait  que  de  conquêtes  et  de  la  vertu  militaire , 
ait  subjugué  tant  d'autres  peuples,  cela  est  beau  et 
gjorieux  selon  le  monde  ;  mais  on  n'en  est  pas  surpris 
quand  on  y  fait  un  peu  réflexion.  C'est  bien  un  autre 
sujet  de  surprise,  quand  on  voit  la  nouvelle  Rome, 
ne  se  piquant  que  du  ministère  apostolique,  acquérir 
une  autorité  sous  laquelle  les  plus  grands  monarques 
ont  été  contraints  de  plier.  Caron  peut  dire  qu'il  n'y 
a  presque  point  d'empereur  qui  ait  tenu  tête  aux 
papes,  qui  ne  se  soit  enfin  très-mal  trouvé  de  sa  ré- 
sistance. Encore  aujourd'hui,  les  démêlés  des  plus 
puissans  princes  avec  la  cour  de  Rome,  se  terminent 
presque  toujours  à  leur  confusion.  » 

Je  ne  suis  en  rien  de  l'avis  de  Bayle.  11  pourra  se 

(a)  Voyez  Bayle,  à  l'article  Grégoire. 
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trouver  bien  des  gens  qui  ne  seront  pas  de  mon  avis  : 
mais  le  voici ,  et  le  réfutera  qui  voudra. 

i°.  Ce  n'est  pas  à  la  confusion  des  princes  d'Orange 
et  des  Sept-Provinces- Unies  que  se  sont  terminés 
leurs  différends  avec  R.ome.  Et  Bayle,  se  moquant  de 
Rome  dans  Amsterdam  3  était  un  assez  bel  exemple  du 
contraire. 

Les  triomphes  de  la  reine  Elisabeth ,  de  Gustave 
Vasa  en  Suède,  des  rois  de  Dancmarck,  de  tous  les 
princes  du  nord  de  l'Allemagne ,  de  la  plus  belle  par- 
tie de  PHelvétie,  de  la  seule  petite  ville  de  Genève, 
sur  la  politique  de  la  cour  romaine ,  sont  d'assez  bons 
témoignages  qu'il  est  aisé  de  lui  résister  en  fait  de  re- 
ligion et  de  gouvernement. 

2°.  Le  saccagcmcnt  de  Rome  par  les  troupes  de 
Charles-Quint;  le  pape  Clément  VII,  prisonnier  au 
château  Saint- Ange;  Louis  XIV  obligeant  le  pape 
Alexandre  VII  à  lui  demander  parden,  et  érigeant 
dans  Rome  même  un  monument  de  la  soumission  du 
pape;  et  de  nos  jours  les  jésuites,  cette  principale 
milice  papale  détruite  si  aisément  en  Espagne,  en 
France,  à  Naples,  à  Goa  et  dans  le  Paraguai,  tout 
cela  prouve  assez  que,  quand  les  princes  puissans 
sont  mécontens  de  Rome ,  ils  ne  terminent  point  cette 
querelle  à  leur  confusion;  ils  pourront  se  laisser  flé- 
chir, mais  ils  ne  seront  pas  confondus. 

Quand  les  papes  ont  marché  sur  la  tète  des  rois, 
quand  ils  ont  donné  des  couronnes  avec  une  bulle,  il 
me  paraît  qu'ils  n'ont  fait  précisément,  dans  ces 
temps  de  leur  grandeur,  que  ce  que  fesaient  les  ca- 
lifes successeurs  de  Mahomet  dans  le  temps  de  leur 
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décadence.  Les  uns  et  les  autres,  en  qualité  de  prê- 
tres ,  donnaient  en  cérémonie  l'investiture  des  em- 
pires aux  plus  forts. 

4°.  Maimbourg  dit  :  «  Ce  qu'aucun  pape  n'avait 
encore  jamais  fait,  Grégoire  VII  priva  Henri  IV  de  sa 
dignité  d'empereur  et  de  ses  royaumes  de  Germanie 
et  d'Italie.  », 

Maimbourg  se  trompe.  Le  pape  Zacharie,  long- 
temps auparavant ,  avait  mis  une  couronne  sur  la  tête 
de  FAustrasien  Pépin,  usurpateur  du  royaume  des 
Francs;  puis  le  pape  Léon  III  avait  déclaré  le  fils  de 
ce  Pépin  empereur  d'occident,  et  privé  par  là  l'im- 
pératrice Irène  de  tout  cet  empire;  et,  depuis  ce 
temps,  il  faut  avouer  qu'il  n'y  eut  pas  un  clerc  de 
l'église  romaine  qui  ne  s'imaginât  que  son  évêque  dis- 
posait de  toutes  les  couronnes. 

On  fit  toujours  valoir  cette  maxime  quand  on  le 
put;  on  la  regarda  comme  une  arme  sacrée  qui  re- 
posait dans  la  sacristie  de  Saint-Jean-de-Latran ,  et 
qu'on  en  tirait  en  cérémonie  dans  toutes  les  occa- 
sions. Cette  prérogative  est  si  belle ,  elle  élève  si  haut 
la  dignité  d'un  exorciste  né  à  Velleti  i ,  ou  à  Civita- 
Vecchia,  que,  si  Luther,  OEcolampade,  Jean  Chauvin, 
et  tous  les  prophètes  desCévennes  étaient  nés  dans  un 
misérable  village  auprès  de  Rome  et  y  avaient  été 
tonsurés ,  ils  auraient  soutenu  cette  église  avec  la 
même  rage  qu'ils  ont  déployée  pour  la  détruire. 

5°.  Tout  dépend  donc  du  temps,  du  lieu  où  l'on 
est  né,  et  des  circonstances  où  l'on  se  trouve.  Gré- 
goire VII  était  né  dans  un  siècle  de  barbarie ,  d'igno- 
rance et  de  superstition ,  et  il  avait  à  faire  à  un  em- 

33. 
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pereur  jeune,  débauché,  sans  expérience,  manquant 
d'argent,  et  dont  le  pouvoir  était  contesté  par  tous  les 
grands  seigneurs  d'Allemagne. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  depuis  l'Austrasien  Char- 
Iemagne  le  peuple  romain  ait  jamais  été  fort  aise  d'o~ 
béir  à  des  Francs,  ou  à  des  Teutons;  il  les  haïssait 
autant  que  les  anciens  vrais  Romains  auraient  haï  les 
Gimbrcs,  si  les  Cimbres  avaient  dominé  en  Italie.  Les 
Qthons  n'avaient  laissé  dans  Rome  qu'une  mémoire 
exécrable ,  parce  qu'ils  y  avaient  été  puissans  ;  et  de- 
puis les  Oihons  on  sait  que  l'Europe  fut  dans  une 
anarchie  affreuse. 

Cette  anarchie  ne  fut  pas  mieux  réglée  sous  les 
empereurs  de  la  maison  de  Frauconie.  La  moitié  de 
l'Allemagne  était  soulevée  contre  Henri  IV;  la  grande 
duchesse-comtesse  Mathilde ,  sa  cousine-germaine, 
plus  puissante  que  lui  en  Italie ,  était  son  ennemie 
mortelle.  Elle  possédait ,  soit  comme  fiefs  de  l'em- 
pire, soit  comme  allodiaux ,  tout  le  duché  de  Tos- 
cane, le  Crémonois  ,  le  Ferrarois ,  le  Mantouan,  le 
Parmesan ,  une  partie  de  la  Marche  d'Ancôue ,  Reg- 
gio,  Modène,  Spolette,  Vérone;  elle  avait  des  droits, 
c'est-à-dire,  des  prétentions,  sur  les  deux  Bourgognes. 
La  chancellerie  impériale  revendiquait  ces  terres , 
selon  son  usage  de  tout  revendiquer. 

Avouons  que  Grégoire  VII  aurait  été  un  imbécile 
s'il  n'avait  pas  employé  le  profane  et  le  sacré  pour 
gouverner  cette  princesse,  et  pour  s'en  faire  un  appui 
contre  les  Allemands.  Il  devint  son  directeur ,  et  de 
son  directeur  son  héritier. 

Je  n'examine  pas  s'il  fut  en  effet  sou  amant,  ou  s'il 
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feignit  de  l'être,  ou  si  ses  ennemis  feignirent  qu'il 
l'était;  ou  si,  dans  des  momens  d'oisiveté,  ce  petit 
homme,  très-pétulant  et  très-vif,  abusa  quelquefois 
de  sa  pénitente  ,  qui  était  femme ,  faible  et  capri- 
cieuse :  rien  n'est  plus  commun  dans  l'ordre  des 
choses  humaines.  Mais  comme  d'ordinaire  on  n'en 
tient  point  registre;  comme  on  ne  prend  point  de  té- 
moins pour  ces  petites  privautés  de  directeurs  et  de 
dirigées  ;  comme  ce  reproche  n'a  été  fait  à  Grégoire 
que  par  ses  ennemis,  nous  ne  devons  pas  prendre  ici 
une  accusation  pour  une  preuve.  C'est  bien  assez  que 
Grégoire  ait  prétendu  à  tous  les  biens  de  sa  pénitente. 

6°.  La  donation  qu'il  se  fit  faire  en  1077  Par  *a 
comtesse  Mathilde  est  plus  que  suspecte.  Et  une 
preuve  quil  ne  faut  pas  s'y  fier,  c'est  que  non-seule- 
ment on  ne  montra  jamais  cet  acte,  mais  que  dans 
un  second  acte  on  dit  que  le  premier  avait  été  perdu. 
On  prétendit  que  la  donation  avait  été  faite  dans  la 
forteresse  de  Canosse;  et  dans  le  second  acte  on  dit 
qu'elle  avait  été  faite  dans  Rome  (*).  Cela  pourrait 
bien  confirmer  l'opinion  de  quelques  antiquaires  un 
peu  trop  scrupuleux ,  qui  prétendent  que  de  mille 
chartes  de  ces  temps-là  (et  ces  temps  sont  bien  longs) 
il  y  en  a  plus  de  neuf  cents  d'évidemment  fausses. 

Il  y  eut  deux  sortes  d'usurpateurs  dans  notre 
Europe,  et  surtout  en  Italie,  les  brigands  et  les  -faus- 
saires. 

7°.  Bayle,  en  accordant  à  Grégoire  le  titre  de 
grand  homme,  avoue  pourtant  que  ce  brouillon  de'- 

,        '     ■  ■■■-!■■•  '      »■  ■         ■     .  ..  I  «  1     .1    .1    I       »         ...     ■     II,  Il       I     M     »■■    I    «  1  II 

(*)  Vo^ez>Y article  Dquatiojns. 
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crédita  fort  son  héroïsme  par  ses  prophéties.  Il  eut 
l'audace  de  créer  un  empereur;  et  en  cela  il  fît  bien , 
puisque  l'empereur  Henri  IV  avait  créé  un  pape. 
Henri  le  déposait,  et  il  déposait  Henri  :  jusque-là  il 
n'y  a  rien  à  dire,  tout  est  égal  de  part  et  d'autre. 
Mais  Grégoire  s'avisa  de  faire  le  prophète  ;  il  prédit 
la  mort  d'Henri  IV  pour  Tannée  1 080  ;  mais  Henri  IV 
fut  vainqueur,  et  le  prétendu  empereur  Rodolphe  fut 
défait  et  tué  en  Thuringe  par  le  fameux  Godefroi  de 
Bouillon,  plus  véritablement  grand  homme  qu'eux 
tous. 

Cela  prouve,  à  mon  avis,  que  Grégoire  était  en- 
core plus  enthousiaste  qu'habile. 

Je  signe  de  tout  mon  cœur  ce  que  dit  Bayle  : 
a  Quand  on  s'engage  à  prédire  l'avenir,  on  fait  pro- 
vision sur  toule  chose  d'un  front  d'airain  et  d'un  ma- 
gasin inépuisable  d'équivoques.  »  Mais  vos  ennemis 
se  moquent  de  vos  équivoques;  leur  front  est  d'airain 
comme  le  vôtre;  et  ils  vous  traitent  de  fripon,  inso- 
lent et  maladroit. 

8°.  Notre  grand  homme  finit  par  voir  prendre  la 
ville  de  Rome  d'assaut  en  1  o83  ;  il  fut  assiégé  dans  le 
château  nommé  depuis  Saint-Ange,  par  ce  même 
empereur  Henri  IV  qu'il  avait  osé  déposséder.  Il 
mourut  dans  la  misère  et  le  mépris  à  Salerne ,  sous  Ta 
protection  du  Normand  Robert  Guiscard. 

J'en  demande  pardon  à  Rome  moderne  ;  mais , 
quand  je  lis  l'histoire  des  Scipions,  des  Catons,  des 
Pompée  et  des  César,  j'ai  de  la  peine  à  mettre  dans 
leur  rang  un  moine  factieux,  devenu  pape  sous  le 
nom  de  Grégoire  MI. 
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On  a  donné  depuis  un  plus  beau  titre  à  notre  Gré- 
goire, on  Fa  fait  saint,  du  moins  à  Rome.  Ce  fut  le 
fameux  cardinal  Coseia  qui  fît  cette  canonisation 
sous  le  pape  Benoît  XIII.  On  imprima  même  un  office 
de  saint  Grégoire  VII  dans  lequel  on  dit  que  ce  saint 
«  délivra  les  fidèles  de  la  fidélité  qu'ils  avaient  jurée 
à  leur  empereur.  »i 

Plusieurs  parlemens  du  royaume  voulurent  faire 
brûler  cette  légende  par  les  exécuteurs  de  leurs 
hautes  justices;  mais  le  nonce  Bentivoglio,  qui  avait 
pour  maîtresse  une  actrice  de  l'opéra,  qu'on  appelait 
la  Constitution,  et  qui  avait  de  cette  actrice  une  fille 
qu'on  appelait  la  Légende ,  homme  d'ailleurs  fort 
aimable  et.de  la  meilleure  compagnie,  obtint  du  mi- 
nistère qu'on  se  contenterait  de  condamner  la  lé- 
gende de  Grégoire,  de  la  supprimer  et  d'en  rire  (*). 

GUERRE. 

Tous  les  animaux  sont  perpétuellement  en  guerre; 
chaque  espèce  est  née  pour  en  dévorer  une  autre.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'aux  moutons  et  aux  colombes,,  qui 
n'avalent  une  quantité  prodigieuse  d'animaux  imper- 
ceptibles. Les  mâles  de  la  même  espèce  se  font  la 
guerre  pour  des  femelles,  comme  Ménélas  et  Paris. 
L'air ,  la  terre  et  les  eaux  sont  des  champs  de  des- 
truction. 

Il  semble  que,  Dieu  ayant  donné  la  raison  aux 
hommes ,  cette  raison  doive  les  avertir  de  ne  pas  s'a- 

(*)  Voyez,  dans  l'Essai  sur  les  mœurs,  tome  I,  chap.  XLVI, 
la  note  des  éditeurs  de  Kehl  sur  la  canonisation  de  Grégoire  VH. 
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vilir  à  imiter  les  animaux ,  surtout  quand  la  nature 
ne  leur  a  donné  ni  arme  pour  tuer  leurs  semblables, 
ni  instinct  qui  les  porte  à  sucer  leur  sang. 

Cependant  la  guerre  meurtrière  est  tellement  le 
partage  affreux  de  l'homme,  qu'excepté  deux  ou  trois 
nations,  il  n'en  est  point  que  leurs  anciennes  histoires 
ne  représentent  armées  les  unes  contre  les  autres. 
Vers  le  Canada ,  Iwmme  etjyiicrricr  sont  synonymes; 
et  nous  avons  vu  que  dans  notre  hémisphère  voleur 
et  soldat  étaient  même  chose.  Manichéens  !  voilà 
votre  excuse. 

Le  plus  déterminé  des  flatteurs  conviendra  sans 
peine  que  la  guerre  traîne  toujours  à  sa  suite  la  peste 
et  la  famine,  pour  peu  qu'il  ait  vu  les  hôpitaux  des 
armées  d'Allemagne  ;  et  qu'il  ait  passé  dans  quelques 
villages  au  il  sa  sera  fait  quelque  grand  exploit  de 
guerre. 

C'est  sans  doute  un  tres-beï  art  que  celui  qui  dé- 
sole les  campagnes,  détruit  les  habitations,  et  fait 
périr j  année  commune,  quarante  mille  hommes  sur 
cent  mille.  Cette  invention  fut  d'abord  cultivée  pai* 
des  nations  assemblées  pour  leur  bien  commun  ;  par 
exemple,  la  diète  des  Grecs  déclara  à  la  diète  de  la 
Phrygie  et  des  peuples  voisins  qu'elle  allait  partir 
sur  un  millier  de  barques  de  pécheurs,  pour  aller  les 
exterminer  si  elle  pouvait. 

Le  peuple  romain  assemblé  jugeait  qu'il  était  de 
son  intérêt  d'aller  se  battre  avant  moisson,  contre  le 
peuple  de  Veïes,  ou  contre  les  Volsques.  Et  quelques 
années  après ,  tous  les  Romains ,  étant  en  colère 
contre  tous  les  Carthaginois,  se  battirent  long-temps 
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sur  mer  et  sur  terre,  Il  n'çn  est  pas  de  même  aujour- 
d'hui. ?~ 

Un  généalogiste  prouve  à  un  prince  qu'il  descend 
en  droite  ligne  d'un  comte,  dont  les  parens  avaient 
fait  un  pacte  de  famille  il  y  a  trois  ou  quatre  cents 
ans  avec  une  maison  dont  la  mémoire  même  ne  sub- 
siste plus.  Cette  maison  avait  des  prétentions  éloi- 
gnées sur  une  province  dont  le  dernier  possesseur 
est  mort  d'apoplexie.  Le  prince  et  son  conseil  voient 
son  droit  évident.  Cette  province,  qui  est  à  quelques 
centaines  de  lieues  de  lui,  a  beau  protester  qu'elle  ne 
le  connaît  pas,  qu'elle  n'a  nulle  envie  d'être  gou- 
vernée par  lui,  que,  pour  donner  des  lois  aux  gens, 
il  faut  au  moins  avoir  leur  consentement;  ces  dis- 
cours ne  parviennent  pas  seulement  aux  oreilles  du 
prince ,  dont  le  droit  est  incontestable.  Il  trouve 
incontinent  un  grand  nombre  d'hommes  qui  n'ont 
rien  à  perdre;  il  les  habille  d'un  gros  drap  bleu  à  cent 
dix  sous  l'aune ,  borde  leurs  chapeaux  avec  du  gros 
fil  blanc ,  les  fait  tourner  à  droite  et  à  gauche ,  et 
marche  à  la  gloire. 

Les  autres  princes,  qui  entendent  parler  de  cette 
équipée,  y  prennent  part,  chacun  selon  son  pouvoir, 
et  couvrent  une  petite  étendue  de  pays  de  plus  de 
meurtriers  mercenaires  que  Gengïs-kan ,  Tamerlan  _, 
Bajazet  n'en  traînèrent  à  leur  suite. 

Des  peuples  assez  éloignés  entendent  dire  (ju'on 
va  se  battre ,  et  qu'il  y  a  cinq  ou  six  sous  par  jour  à 
gagner  pour  eux,  s'ils  veulent  être  de  la  partie;  ils  se 
divisent  aussitôt  en  deux  bandes  comme  des  mois- 
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sonneurs,  et  vont  vendre  leurs  services  à  quiconque 
veut  les  employer. 

Ces  multitudes  s'acharnent  Jes  unes  contre  les 
{autres,  non-seulement  sans  avoir  aucun  intérêt  au 
procès ,  mais  sans  savoir  môme  de  quoi  il  s'agit. 

On  voit  à  la  fois  cinq  ou  six  puissances  belligé- 
rantes, tantôt  trois  contre  trois,  tantôt  deux  contre 
quatre,  tantôt  une  contre  cinq,  se  détestant  toutes 
également  les  unes  les  autres,  s'unissant  et  s'atta- 
quant  tour  à  tour;  toutes  d'accord  en  un  seul  point, 
celui  de  faire  tout  le  mal  possible. 

Le  merveilleux  de  cette  entreprise  infernale,  c"est 
que  chaque  chef  des  meurtriers  fait  bénir  ses  dra- 
peaux et  invoque  Dieu  solennellement  avant  daller 
exterminer  son  prochain.  Si  un  chef  n'a  eu  que  le 
bonheurde  faire  égorger  deux  ou  trois  mille  hommes, 
il  n'en  remercie  point  Dieu;  mais,  lorsqu'il  y  en  a  eu 
environ  dix  mille  d'exterminés  par  le  feu  et  par  le 
fer,  et  que,  pour  comble  de  grâce,  quelque  ville  a  été 
détruite  de  fond  en  comble ,  alors  on  chante  à  quatre 
parties  une  chanson  assez  longue,  composée  dans 
une  langue  inconnue  à  tous  ceux  qui  ont  combattu, 
et  de  plus  toute  farcie  de  barbarisme.  La  même  chan- 
son sert  pour  les  mariages  et  pour  les  naissances, 
ainsi  que  pour  les  meurtres;  ce  qui  n'est  pas  pardon- 
nable, surtout  dans  la  nation  la  plus  renommée  pour 
les  chansons  nouvelles. 

La  religion  naturelle  a  mille  fois  empêché  des 
citoyens  de  commettre  des  crimes.  Une  âme  bien  née 
n'en  a  pas  la  volonté,  une  âme  tendre  s'en  effraie  ; 
elle  se  représente  un  Dieu  juste  et  vengeur.  Mais  la 
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religion  artificielle  encourage  à  toutes  les  cruautés 
qu'on  exerce  de  compagnie  ,  conjurations,  séditions, 
brigandages,  embuscades,  surprises  de  villes,  pil- 
lages, meurtres.  Chacun  marche  gaiement  au  crime 
sous  la  bannière  de  son  saint. 

On  paie  partout  un  certain  nombre  de  haran- 
gueurs pour  célébrer  ces  journées  meurtrières;  les 
uns  sont  vêtus  d'un  long  justaucorps  noir,  chargé 
d'un  manteau  écourté,  les  autres  ont  une  chemise 
par-dessus  une  robe;  quelques-uns  portent  deux 
pendans  d'étoffe  bigarrée  par- dessus  leur  chemise. 
Tous  parlent  long-temps;  ils  citent  ce  qui  s'est  fait 
jadis  en  Palestine,  à  propos  d'un  combat  en  Vété- 
ravie. 

Le  reste  de  Tannée  ces  gens-là  déclament  contre 
les  vices.  Ils  prouvent  en  trois  points  et  par  antithèses 
que  les  dames  qui  étendent  légèrement  un  peu  de 
carmin  sur  leurs  joues  fraîches  seront  l'objet  éternel 
des  vengeances  éternelles  de  l'Eternel  ;  que  Polyeucte 
etAthalie  sont  des  ouvrages  du  démon;  qu'un  homme 
qui  fait  servir  sur  sa  table  pour  deux  cents  écus  de 
marée  un  jour  de  carême  fait  immanquablement  son 
salut,  et  qu'un  pauvre  homme  qui  mange  pour  deux 
sous  et  demi  do  mouton  va  pour  jamais  à  tous  les 
diables. 

De  cinq  on  six  mille  déclamations  de  cette  espèce, 
il  y  en  a  trois  ou  quatre,  tout  au  plus,  composées 
par  un  Gaulois  nommé  Massillon ,  qu'un  honnête 
homme  peut  lire  sans  dégoût;  mais,  dans  tous  ces 
discours,  à  peine  en  trouverez-vous  deux  où  l'ora- 
teur ose  dire  quelques  mots  contre  ce  fléau  et  ce 
nict.  pu.  5.  34 
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crime  de  la  guerre,  qui  contient  tous  les  fléaux  et  tous 
les  crimes.  Les  malheureux  harangueurs  parlent  sans 
cesse  contre  l'amour  qui  est  la  seule  consolation  du 
genre  humain,  et  la  seule  manière  de  le  réparer;  ils 
re  disent  rien  des  efforts  abominables  que  nous  fesons 
pour  Le  détruire. 

Vous  avez  fait  un  bien  mauvais  sermon  sur  l'im- 
pureté, ô  Bourdaloue  !  mais  aucun  sur  ces  meurtres 
variés  en  tant  de  façons,  sur  ces  rapines,  sur  ces  bri- 
gandages, sur  cette  rage  universelle  qui  dévore  le 
monde.  Tous  les  vices  réuuis  de  tous  les  âges  et  de 
tous  les  lieux  n'égaleront  jamais  les  maux  que  pro- 
duit une  seule  campagne. 

Misérables  médecins  des  âmes,  vous  criez  pen- 
dant cinq  quarts  d'heure  sur  quelques  piqûres  d'épin- 
gle, et  vous  ne  dites  rien  sur  la  maladie  qui  nous  dé- 
chire en  mille  morceaux!  Rhilosophes  moralistes, 
brûlez  tous  vos  livres.  Tant  que  le  caprice  de  quelques 
hommes  fera  loyalement  égorger  des  milliers  de  nos 
frères,  la  partie  du  genre  humain  consacrée  à  l'hé- 
roïsme sera  ce  qu'il  y  a  de  plus  affreux  dans  la  nature 
entière. 

£)ue  deviennent  et  que  m'importent  l'humanité,  la 
bienfesance,  la  modestie,  la  tempérance,  la  douceur, 
la  sagesse,  la  piété,  tandis  qu'une  demi -livre  de 
plomb  tirée  de  six  cents  pas  me  fracasse  le  corps , 
que  je  meurs  à  vingt  ans  dans  des  tourmens  inexpri- 
mables, au  milieu  de  cinq  ou  six  mille  mourans; 
tandis  que  mes  yeux  qui  s'ouvrent  pour  la  dernière 
fois  voient  la  ville  où  je  suis  né  détruite  par  le  fer  et 
par  la  flamme,  et  que  les  derniers  sons  qu'entendent 
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mes  oreilles  sont  les  cris  des  femmes  et  des  enfans 
expirans  sous  des  ruines,  le  tout  pour  les  prétendus 
intérêts  d'un  homme  que  nous  ne  connaissons  pas? 

Ce  qu'il  y  a  de  pis,  c'est  que  la  guerre  est  un  fléau 
inévitable.  Si  l'on  y  prend  garde ,  tous  les  hommes 
ont  adoré  le  dieu  Mars  ;  Sabaoth  chez  les  Juifs  signifie 
le  Dieu  des  armes  :  mais  Minerve  chez  Homère  ap- 
pelle Mars  un  dieu  furieux,  insensé,  infernal. 

Le  célèbre  Montesquieu ,  qui  passait  pour  humain, 
a  pourtant  dit  qu'il  est  juste  de  porter  le  fer  et  la 
flamme  chez  ses  voisins,  dans  la  crainte  qu'ils  ne 
fassent  de  trop  bonnes  affaires.  Si  c'est  là  l'esprit  des 
lois,  c'est  celui  aussi  de  Borgia  et  de  Machiavel.  Si 
malheureusement  il  dit  vrai ,  il  faut  écrire  contre 
cette  vérité  ,  quoiqu'elle  soit  prouvée  par  les  faits. 

Voici  ce  que  dit  Montesquieu  (a)  : 

:<c  Entre  les  sociétés  le  droit  de  la  défense  natu- 
relle entraîne  quelquefois  la  nécessité  d'attaquer  lors- 
qu'un peuple  voit  qu'une  plus  longue  paix  en  mettrait 
un  autre  en  état  de  le  détruire ,  et  que  l'attaque  est 
dans  ce  moment  le  seul  moyen  d'empêcher  cette 
destruction.  )> 

Comment  l'attaque  en  pleine  paix  peut-elle  être 
le  seul  moyen  d'empêcher  cette  destruction?  ïl  faut 
donc  que  vous  soyez  sûr  que  ce  voisin  vous  détruira 
s'il  devient  puissant.  Pour  en  être  sûr,  il  faut  qu'il,  ait 
fait  déjà  des  préparatifs  de  votre  perte.  En  ce  cas 
c'est  lui  qui  commence  la  guerre,  ce  n'est  pas  vous  ; 
votre  supposition  est  fausse  et  contradictoire. 

[à)  Esprit  des  Lois ,  liv.  X ,  chap.  II. 
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S'il  y  eut  jamais  une  guerre  évidemment  injuste, 
c'est  celle  que  vous  proposez;  c'est  d'aller  tuer  votre 
prochain,  de  peur  que  votre  prochain  (qui  ne  vous 
attaque  pas)  ne  soit  en  état  de  vous  attaquer,  c'est- 
à-dire,  (ju'il  faut  que  vous  hasardiez  de  ruiner  le  pays 
dans  l'espérance  de  ruiner  sans  raison  celui  d'un 
autre  ;  cela  n'est  assurément  ni  honnête,  ni  utile ,  car 
on  n'est  jamais  sûr  du  succès;  vous  le  savez  bien. 

Si  voire  voisin  devient  trop  puissant  pendant  la 
paix,  qui  vous  empoche  de  vous  rendre  puissant 
comme  lui?  s'il  a  fait  des  alliances,  faites-en  de  votre 
côté.  Si,  ayant  moins  de  religieux,  il  en  a  plus  de 
manufacturiers  et  de  soldats,  imitcz-lc  dans  cette 
sage  économie.  S'il  exerce  mieux  ses  matelots,  exer- 
cez les  vôtres,  tout  cela  est  très-juste.  Mais  d'expo- 
ser votre  peuple  à  la  plus  horrible  misère,  dans  l'idée 
si  souvent  trompée  d'accabler  votre  cher  frerc  le 
sérénissime  prince  limitrophe  !  ce  n'était  pas  à  uu 
président  horforairc  d'une  compagnie  pacifique  à 
vous  donner  un  tel  conseil. 

GUEUX,  MENDIANT. 

Tout  pays  où  la  gueuserie,  la  mendicité  est  une 
profession,  est  mal  gouverné.  La  gueuserie  ,  ai-je  dit 
autrefois,  est  une  vermine  qui  s'attache  à  l'opulence; 
oui ,  mais  il  faut  la  secouer.  Il  faut  que  l'opulence 
fasse  travailler  la  pauvreté;  que  les  hôpitaux  soient 
pour  les  maladies  et  la  vieillesse,  les  ateliers  pour  la 
jeunesse  saine  et  vigoureuse. 

Voici  un  extrait  d'un  sermon  qu'un  prédicateur  fit 
iî  y  a  dix  ans  pour  la  paroisse  Saiut-Lcu  et  Saint- 


GUEUX,   MENDIANT.  4°  * 

Gilles,  qui  est  la  paroisse  des  gueux  et  des  convul- 
sionnaires  : 

Pauperes  eçangelisantur  (Saint-Matth.  chap.  XI , 
5.) ,  les  pauvres  sont  évangélisés. 

Que  veut  dire  évangile ,  gueux  ,  mes  chers  frères  ? 
il  signifie  bonne  nouvelle:  C'est  donc  une  bonne  nou- 
velle que  je  viens  vous  apprendre  ;  et  quelle  est-elle  ? 
c'est  que,  si  vous  êtes  des  fainéans,vous  mourrez  sur  un 
fumier.  Sachez  qu'il  y  eut  autrefois  des  rois  fainéans, 
du  moins  on  le  dit;  et  ils  finirent  par  n'avoir  pas  un 
asile.  Si  vous  travaillez,  vous  serez  aussi  heureux  qu3 
les  autres  hommes. 

Messieurs  les  prédicateurs  de  Saint-Eustache  et  de 
Saint-Roch  peuvent  prêcher  aux  riches  de  fort  beaux 
sermons  en  style  fleuri,  qui  procurent  aux  auditeurs 
une  digestion  aisée  dans  un  doux  assoupissement,  et 
mille  écus  à  l'orateur  :  mais  je  parle  à  des  gens  que 
la  faim  éveille.  Travaillez  pour  manger,  vous  dis-je  ; 
car  l'Écriture  a  dit  :  Qui  ne  travaille  pas  ne  mérite 
pas  de  manger.  Notre  confrère  Job,  qui  fut  quelque 
temps  dans  votre  état,  dit  que  l'homme  est  né  pour  le 
travail  comme  l'oiseau  pour  voler.  Voyez  cette  ville 
immense,  tout  le  monde  est  occupé.  Les  juges  se 
lèvent  à  quatre  heures  du  matin  pour  vous  rendre 
justice  et  pour  vous  envoyer  aux  galères  ,  si  votre 
fainéantise  vous  porte  à  voler  maladroitement. 

Le  roi  travaille;  il  assiste  tous  les  jours  à  ses  con- 
seils :  il  a  fait  des  campagnes.  Vous  me  direz  qu'il 
n'en  est  pas  plus  riche  :  daccord ;  mais  ce  n'est  pas 
sa  faute.  Les  financiers  savent  mieux  que  vous  et  moi 
qu'il  n'entre  pas  dans  ses  coffres  la  moitié  de  son  re- 

34. 
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venu;  il  a  été  obligé  de  vendre  sa  vaisselle  pour  nous 
défendre  contre  nos  ennemis.  Nous  devons  l'aider  à 
notre  tour.  L'Ami  des  hommes  ne  lui  accorde  que 
soixante  et  quinze  millions  par  an  :  un  autre  ami  lui 
en  donne  tout  d'un  coup  sept  cent  quarante.  Mais,  de 
tous  ces  amis  de  Job  ,  il  n'y  en  a  pas  un  qui  lui  avance 
un  ('eu.  Il  faut  qu'on  invente  mille  moyens  ingénieux 
pour  prendre  dans  nos  poches  cet  écu  qui  n'arrive 
dans  la  sienne  que  diminué  de  moitié. 

Travaillez  donc,  mes  chers  frères;  agissez  pour 
vous,  car  je  vous  avertis  que,  si  vous  n'avez  pas  soin 
de  vous-mêmes  ,  personne  n'en  aura  soin  ;  on  vous 
traitera  comme  dans  plusieurs  graves  remontrances 
on  a  traité  le  roi.  On  vous  dira  :  Dieu  vous  assiste. 

Nous  irons  dans  nos  provinces  ,  répondez-vous  ; 
nous  serons  nourris  par  les  seigneurs  des  terres  .  par 
les  fermiers,  par  les  curés.  Ne  vous  attendez  pas, 
mes  frères,  à  manger  à  leur  table;  ils  ont  pour  la 
plupart  assez  de  peine  à  se  nourrir  eux-mêmes ,  mal- 
gré la  Méthode  de  s'enrichir  promptemenl  par  l'agri- 
culture ,  et  cent  ouvrages  de  cette  espèce  qu'on  im- 
prime tous  les  jours  à  Paris  pour  l'usage  de  la  cam- 
pagne, que  les  auteurs  n'ont  jamais  cullivée. 

Je  vois  parmi  vous  des  jeunes  gens  qui  ont  quel- 
que esprit;  ils  disent  qu'ils  feront  des  vers,  qu'ils 
composeront  des  brochures,  comme  Chiniac  ,  No- 
notte  ,  Patouillct;  qu'ils  travailleront  pour  les  Nou- 
velles ecclésiastiques;  qu'ils  feront  des  feuilles  pour 
Fréron,  des  oraisons  funèbres  pour  des  évèques,  des 
chansons  pour  l'opéra  comique.  C'est  du  moins  une 
occupation;  on  ne  vole  pas  sur  le  grand  chemin 
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quand  on  fait  l'Année  littéraire  ,  on  ne  vole  que  ses 
créanciers.  Mais  faites  mieux  ,  mes  chers  frères  en 
Jésus  -  Christ  ,  mes  chers  gueux  ,  qui  risquez  les 
galères  en  passant  votre  vie  à  mendier  ;  entrez  dans 
l'un  des  quatre  ordres  mendians  %  vous  serez  riches 
et  honorés. 

H. 

HABILE,  HABILETE  (i). 

Habile,  terme  adjectif,  qui,  comme  presque  tous 
les  autres,  a  des  exceptions  diverses,  selon  qu'on 
l'emploie.  Il  vient  évidemment  du  latin  habilis ,  et 
non,  comme  le  prétend  Pezron,  du  celte  hàbil.  Mais 
il  importe  plus  dé  savoir  la  signification  des  mots 
que  leur  source. 

En  général  il  signifie  plus  que  capable,  plus 
qu'instruit,  soit  qu'on  parle  d'un  artiste  ou  d'un 
général,  ou  d'un  savant,  ou  d'un  juge.  Un  homme 
peut  avoir  lu  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  la  guerre,  ou 
même  l'avoir  vue,  sans  être  habile  à  la  faire.  Il  peut 
être  capable  de  commander;  mais,  pour  acquérir  le 
nom  d'habile  général ,  il  faut  qu'il  ait  commandé  plus 
d'une  fois  avec  succès.  ' 

Un  juge  peut  savoir  toutes  les  lois  sans  être  habile 
à  les  appliquer.  Le  savant  peut  n'être  habile  ni  à 
écrire  ni  à  enseigner.  L'habile  homme  est  donc  celui 

(i)  Cet  article  Habile,  les  trois  suivans  et  beaucoup  d'autres 
de  grammaire  et  de  littérature,  furent  écrits  à  la  demande  de 
MM.  Diderot  et  d'Alembert,  pour  la  première  édition  de  l'En- 
cyclopédie, imprimée  à  Paris  en  ijSi  et  suiv. 
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qui  fait  un  grand  usage  de  ce  qu'il  sait;  le  capable 
peut,  et  l'habile  exécute.  Ce  mot  ne  convient  point 
aux  arts  de  pur  génie;  on  ne  dit  pas,  un  habile  poëtc, 
un  habile  orateur;  et,  si  on  le  dit  quelquefois  d'un 
orateur,  c'est  lorsqu'il  s'est  tiré  avec  habileté,  avec 
dextérité,  d'un  sujet  épineux. 

Par  exemple  Bossuet,  ayant  à  traiter,  dans  l'Orai- 
son funèbre  du  grand  Condé,  l'article  de  ses  guerres 
civiles,  dit  qu'il  y  a  une  pénitence  aussi  glorieuse 
que  l'innocence  même.  Il  manie  ce  morceau  habile- 
ment, et  dans  le  reste  il  parle  avec  grandeur. 

On  dit,  habile  historien,  c'est-à-dire,  f historien 
qui  a  puisé  dans  les  bonnes  sources,  qui  a  comparé 
les  relations,  qui  en  juge  sainement,  en  un  mot  qui 
s'est  donné  beaucoup  de  peine.  S'il  a  encore  le  don 
de  narrer  avec  l'éloquence  convenable,  il  est  plus 
qu'habile,  il  est  grand  historien,  comme  Tite-Live, 
de  Thou,  etc. 

Le  nom  d'habile  convient  aux  arts  qui  tiennent  à 
la  fois  de  l'esprit  et  de  la  main,  comme  la  peinture, 
la  sculpture.  On  dit,  un  habile  peintre,  un  habile 
sculpteur ,  parce  que  ces  arts  supposent  un  long 
apprentissage,  au  lieu  qu'on  est  poëte  presque  tout 
d'un  coup,  comme  Virgile,  Ovide,  etc. ,  et  qu'on  est 
même  orateur  sans  avoir  beaucoup  étudié,  ainsi  que 
plus  d'un  prédicateur. 

Pourquoi  dit-on  habile  prédicateur?  C'est  qu'ajors 
on  fait  plus  d'attention  à  l'art  qu'à  l'éloquence,  et  ce 
n'est  pas  un  grand  éloge.  On  ne  dit  pas  du  sublime 
Bossuet ,  c'est  un  habile  feseur  d'oraisons  funèbres.  Un 
simple  joueur  d'instrumens  est  habile.  Un  çomposi* 
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leur  doit  être  plus  qu'habile;  il  lui  faut  du  génie.  Le 
metteur  en  œuvre  travaille  adroitement  ce  que 
l'homme  de  goût  a  dessiné  habilement. 

Dans  le  style  comique,  habile  peut  signifier  dili- 
gent, empressé.  Molière  fait  dire  à  M.  Loyal  : 

11  vous  faut  être  habile 
A  vicier  de  céans  jusqu'au  moindre  ustensile. 

(Tartufe,  acte  V,  scène  IV.) 

Un  habile  homme  dans  les  affaires  est  instruit, 
prudent  et  actif  :  si  l'un  de  ces  trois  mérites  lui  man- 
que, il  n'est  point  habile. 

Habile  courtisan  emporte  un  peu  plus  de  blâme 
que  de  louange;  il  veut  dire  trop  souvent  habile 
flatteur  :  il  peut  aussi  ne  signifier  qu'un  homme  adroit 
qui  n'est  ni  bas  ni  méchant.  Le  renard  qui ,  interrogé 
par  le  lion  sur  l'odeur  qu'exhale  son  palais,  lui  ré- 
pond qu'il  est  enrhumé^  est  un  courtisan  habile.  Le 
renard  qui ,  pour  se  venger  de  la  calomnie  du  loup , 
conseille  au  vieux  lion  la  peau  d'un  loup  fraîchement 
écorché  pour  réchauffer  sa  majesté,  est  plus  qu'ha- 
bile courtisan.  C'est  en  conséquence  qu'on  dit  un 
habile  fripon,  un  habile  scélérat. 

Habile,  en  jurisprudence ,  signifie  reconnu  capa- 
ble par  la  loi,  et  alors  capable  veut  dire  ayant  droit , 
ou  pouvant  avoir  droit.  On  est  habile  à  succéder  ; 
les  filles  sont  quelquefois  habiles  à  posséder  une 
pairie;  elles  ne  sont  point  habiles  à  succéder  à  la 
couronne. 

Les  particules  dans}  à  et  en,  s'emploient  avec  ce 
mot.  On  dit  habile  dans  un  art,  habile  à  manier  le 
ciseau  a  habile  en  mathématiques. 
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On  ne  s'étendra  point  ici  sur  le  moral,  sur  le  dan- 
ger de  vouloir  être  trop  habile,  ou  de  faire  l'habile 
homme  ;  sur  les  risques  que  court  ce  qu'on  appelle 
une  habile  femme,  quand  elle  veut  gouverner  les 
affaires- de  sa  maison  sans  conseil.  On  craint  d'enfler 
ce  Dictionnaire  d'inutiles  déclamations.  Ceux  qui 
président  à  ce  grand  et  important  ouvrage  doivent 
traiter  au  long  les  articles  des  arts  et  des  sciences  qui 
instruisent  le  public,  et  ceux  auxquels  ils  confient  de 
petits  articles  de  littérature,  doivent  avoir  le  mérite 
d'être  courts. 

Habileté.  Ce  mot  est  à  capacité  ce  qu'habile  est  à 
capable  :  habileté  dans  une  science,  dans  un  art, 
dans  la  conduite. 

On  exprime  une  qualité;  acquise  en  disant,  il  a  de 
l'habileté.  On  exprime  une  action  en  disant,  il  a  con- 
duit cette  affaire  avec  habileté. 

Habilement  a  les  mêmes  acceptions  :  il  travaille, 
il  joue,  il  enseigne  habilement,  il  a  surmonté  habile- 
ment cette  difficulté.  Ce  n'est  guère  la  peine  d'en  dire 
davantage  sur  ces  petites  choses. 

HAUTAIN. 

Hautain  est  le  superlatif  de  haut  et  d'altier.  Ce 
mot  ne  se  dit  que  de  l'espèce  humaine  :  on  peut  dire 
en  vers  : 

Un  coursier  plein  de  feu  levant  sa  tête  altière. 


J'aime  mieux  ces  forêts  altières. 
mais  on  ne  peut  dire  foret  hautaine,  tête  hautaine 
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d'un  coursier.  On  a  blâmé  dans  Malherbe,  et  il  paraît 
que  c'est  à  tort,  ces  vers  si  connus  : 

Et  dans  ces  grands  tombeaux  où  leurs  âmes  hautaines 
Font  encore  les  vaines , 
Ils  sont  mange's  des  vers. 

(Paraphrase  du  psaume  1^5.) 

On  a  prétendu  que  l'auteur  a  supposé  mal  à  propos 
ïes  âmes  dans  ces  sépulcres;  mais  on  pouvait  se  sou- 
venir qu'il  y  avait  deux  sortes  d'âmes  chez  les  poètes 
anciens,  l'une  était  l'entendement,  et  j 'autre  l'ombre 
légère,  le  simulacre  du  corps.  Cette  dernière  restait 
quelquefois  dans  les  tombeaux,  on  errait  autour 
d'eux.  La  théologie  ancienne  est  toujours  celle  des 
poëtes,  parce  que  c'est  celle  de  l'imagination.  On  a 
cru  cette  petite  observation  nécessaire. 

Hautain  est  toujours  pris  en  mauvaise  part.  C'est 
l'orgueil  qui  s'annonce  par  un  extérieur  arrogant; 
c'est  le  plus  sûr  moyen  de  se  faire  haïr,  et  le  défaut 
dont  on  doit  le  plus  soigneusement  corriger  les  en- 
fans.  On  peut  être  haut  dans  l'occasion  avec  bien- 
séance. Un  prince  peut  et  doit  rejeter  avec  une  hau- 
teur héroïque  des  propositions  humiliantes,  mais  non 
pas  avec  des  airs  hautains,  un  ton  hautain,  des  pa- 
roles hautaines.  Les  hommes  pardonnent  quelquefois 
aux  femmes  d'être  hautaines  parce  qu'ils  leur  passent 
tout;  mais  les  femmes  ne  leur  pardonnent  pas. 

L'âme  haute  est  l'âme  grande  :  la  hautaine  est  su- 
perbe. On  peut  avoir  le  cœur  haut  et  beaucoup  de 
modestie  :  on  n'a  point  d'humeur  hautaine  sans  un 
peu  d'insolence  ;  l'insolent  est  à  l'égard  du  hautain 
ce  qu'est  le  hautain  à  l'impérieux.  Ce  sont  des  nuan- 
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ces  qui  se  suivent,  et  ces  nuances  sont  ce  qui  détruit 
les  synonymes. 

On  a  fait  cet  article  le  plus  court  qu'on  a  pu ,  par 
les  mêmes  raisons  qu'on  peut  voir  au  mot  Habile.  Le 
lecteur  sent  combien  il  serait  aisé  et  ennuyeux  de  dé- 
clamer sur  ces  matières. 

HAUTEUR. 

Grammaire,  morale. 

Si  hautain  est  pris  en  mal ,  hauteur  est  tantôt  une 
bonne,  tantôt  une  mauvaise  qualité,  selon  la  place 
qu'on  tient,  l'occasion  où  Ton  se  trouve,  et  ceux  avec 
qui  l'on  traite.  Le  plus  bel  exemple  d'une  hauteur 
noble  et  bien  placée,  est  celui  de  Popilius,  qui  trace 
un  cercle  autour  d'un  puissant  roi  de  Syrie,  et  lui 
dit  :  Vous  ne  sortirez  pas  de  ce  cercle  sans  satisfaire 
à  la  république  ou  sans  attirer  sa  vengeance.  Un  par- 
ticulier qui  en  userait  ainsi  serait  un  impudent.  Po- 
pilius, qui  représentait  Rome,  mettait  toute  la  gran- 
deur de  Rome  dans  son  procédé,  et  pouvait  être  un 
homme  modeste. 

Il  y  a  des  hauteurs  généreuses;  et  le  lecteur  dira 
que  ce  sont  les  plus  estimables.  Le  duc  d'Orléans , 
régent  du  royaume,  pressé  par  M.  Sum,  envoyé  de 
Pologne,  de  ne  point  recevoir  le  roi  Stanislas,  lui 
répondit  :  Dites  à  votre  maître  que  la  France  a  tou- 
jours été  l'asile  des  rois. 

La  hauteur  avec  laquelle  Louis  XIV  traita  quel- 
quefois ses  ennemis,  est  d'un  autre  genre  et  moin* 
sublime. 
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On  ne  peut  s'empêcher  de  remarquer  ici  ce  que  le 
père  Bouhours  dit  du  ministre  d'état  Pompone.  ce  II 
avait  une  hauteur,  une  fermeté  que  rien  ne  fesait 
ployer.  »  Louis  XIV,  dans  un  Mémoire  de  sa  main  (a), 
dit,  de  ce  même  ministre,  qu'il  n'avait  ni  fermeté  ni 
dignité. 

On  a  souvent  employé  au  pluriel  le  mot  hauteur 
dans  le  style  relevé,  les  hauteurs  de  l'esprit  humain; 
et  on  dit  dans  le  style  simple,  il  a  eu  des  hauteurs,  il 
s'est  fait  des  ennemis  par  ses  hauteurs. 

Ceux  qui  ont  approfondi  le  cœur  humain  en  di- 
ront davantage  sur  ce  petit  article. 

HÉMISTICHE. 

Hémistiche,  vjplcmxoç  s.  m.  moitié  de  vers,  demi- 
vers,  repos  au  milieu  du  vers.  Cet  article,  qui  paraît 
d'abord  une  minutie,  demande  pourtant  toute  l'atten- 
tion de  quiconque  veut  s'instruire.  Ce  repos  à  la 
moitié  d'un  vers  n'est  proprement  le  partage  que  des 
vers  alexandrins.  La  nécessité  de  couper  toujours  ces 
vers  en  deux  parties  égales,  et  la  nécessité  non  moins 
forte  d'éviter  la  monotonie ,  d'observer  ce  repos  et  de 
le  cacher,  sont  des  chaînes  qui  rendent  l'art  d'autant 
plus  précieux  qu'il  est  plus  difficile. 

Voici  des  vers  techniques  qu'on  propose,  quelque 
faibles  qu'ils  soient,  pour  montrer  par  quelle  méthode 
on  doit  rompre  cette  monotonie  que  la  loi  de  l'hémis- 
tiche semble  entraîner  avec  elle. 

(a)  On  trouve  ce  mémoire  dans  le  Siècle  de  Louis  XIV, 
tome  II  (  XXII  de  la  collection  ). 

Dict.  Ph.  5.  35 
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Observez  Uiémistiche,  et  redoutez  l'ennui 
Qu'un  repos  uniforme  attache  auprès  de  lui. 
Que  votre  phrase  heureuse ,  et  clairement  rendue , 
Soit  tantôt  terminée  et  tantôt  suspendue  ; 
C'est  le  secret  de  l'art.  Imitez  ces  accens 
Dont  l'aisé  Geliotte  avait  charmé  nos  sens. 
Toujours  harmonieux,  et  libre  sans  licence, 
Il  n'appesantit  point  ses  sons  et  sa  cadence. 
Salle,  dont  Terpsichore  avait  conduit  les  pas, 
Fit  sentir  la  mesure ,  et  ne  la  marqua  pas. 

Ceux  qui  n'ont  point  d'oreille  iront  qu'à  consulter 
seulement  les  points  et  les  virgules  de  ces  vers;  ils 
verront  qu'étant  toujours  partagés  en  deux  parties 
égales ,  chacune  de  six  syllabes  ,  cependant  la  ca- 
dence y  est  toujours  variée,  la  phrase  y  est  contenue 
ou  dans  un  demi-vers  ,  ou  dans  un  vers  entier ,  ou 
dans  deux.  Ou  peut  même  ne  compléter  le  sens  qu'au 
bout  de  six  vers  ou  de  huit;  et  c'est  ce  mélange  qui 
produit  une  harmonie  dont  ou  est  frappé ,  et  dont 
peu  de  lecteurs  voient  la  cause. 

Plusieurs  dictionnaires  disent  que  l'hémistiche  est 
la  même  chose  que  la  césure,  mais  il  y  a  une  grande 
différence.  L'hémistiche  est  toujours  à  la  moitié  du 
vers;  la  césure  qui  rompt  le  vers  est  partout  où  elle 
coupe  la  phrase. 

Tiens,  le  voilà,  marchons,  il  est  à  nous,  viens,  frappe. 
Presque  chaque  mot  est  une  césure  dans  ce  vers. 
He'las  !  quel  est  le  prix  des  vertus  ?  la  souffrance. 

La  césure  est  ici  à  la  neuvième  syllabe. 
Dans  les  vers  de  cinq  pieds  ou  de  dix  syllabes  il 
n'y  a  point  d'hémistiche  ;  quoi  qu'en  disent  tant  de 
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dictionnaires;  il  n'y  a  que  des  césures,  on  ne  peut 
couper  ces  vers  en  deux  parties  égales  de  deux  pieds 
et  demi. 

Ainsi  partagés  —  boiteux  et  mal  faits, 

Ces  vers  languissans —  ne  plairaient  jamais. 

On  en  voulut  faire  autrefois  de  cette  espèce ,  dans 
le  temps  qu'on  cherchait  l'harmonie  qu'on  n'a  que 
très -difficilement  trouvée.  On  prétendait  imiter  les 
vers  pentamètres  latins,  les  seuls  qui  ont  en  effet  na- 
turellement cet  hémistiche  :  mais  on  ne  songeait  pas 
que  les  vers  pentamètres  étaient  variés  par  les  spon- 
dées et  par  lés  dactyles,  que  leurs  hémistiches  pou- 
vaient contenir  ou  cinq,  ou  six,  ou  sept  syllabes.  Ce 
genre  de  vers  français ,  au  contraire ,  ne  pouvant 
jamais  avoir  que  des  hémistiches  de  cinq  syllabes 
égales,  et  ces  deux  mesures  étant  trop  courtes  et 
trop  rapprochées ,  il  en  résultait  nécessairement  cette 
uniformité  ennuyeuse  qu'on  ne  peut  rompre  comme 
dans  les  vers  alexandrins.  De  plus ,  le  vers  penta- 
mètre latin ,  venant  après  un  hexamètre ,  produisait 
une  variété  qui  nous  manque. 

Ces  vers  de  cinq  pieds  à  deux  hémistiches  égaux 
pourraient  se  souffrir  dans  des  chansons;  ce  fut  pour 
la  musique  que  Sapho  les  inventa  chez  les  Grecs  et 
qu'Horace  les  imita  quelquefois ,  lorsque  le  chant 
était  joint  à  la  poésie,  selon  sa  première  institution. 
On  pourrait  parmi  nous  introduire  dans  le  chant 
cette  mesure  qui  approche  de  la  saphique. 

L'Amour  est  un  dieu  —  que  la  terre  adore , 
Il  fait  nos  tourmens  —  il  sait  les  guérir  : 
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Dans  un  doux  repos  —  heureux  qui  l'ignore, 
Plus  heureux  cent  fois  —  qui  peut  le  servir. 

Mais  ces  vers  ne  pourraient  être  tolérés  dans  des 
ouvrages  de  longue  haleine,  à  cause  de  la  cadence 
uniforme.  Les  vers  de  dix  syllabes  ordinaires  sont 
d'une  autre  mesure  ;  la  césure  sans  hémistiche  est 
presque  toujours  à  la  fin  du  second  pied,  de  sorte 
que  le  vers  est  souvent  en  deux  mesures  ,  Tune  de 
quatre,  l'autre  de  six  syllabes.  Mais  on  lui  donne 
aussi  souvent  une  autre  place ,  tant  la  variété  est  né- 
cessaire. 

Languissant,  faible,  et  courbé  sous  les  maux, 
J'ai  consumé  mes  jours  clans  les  travaux. 
Quel  fut  le  prix  de  tant  de  soins  ?  l'envie; 
Son  souffle  impur  empoisonna  ma  vie. 

Au  premier  vers ,  la  césure  est  après  le  mot  faible  ; 
au  second  après  jours;  au  troisième  elle  est  encore 
plus  loin,  après  soins;  au  quatrième  elle  est  après 
impur. 

Dans  les  vers  de  huit  syllabes  il  n'y  a  ni  hémistiche 
ni  césure. 

Loin  'de  nous  ce  discours  vulgaire.' 

Que  la  nature  dégénère, 

Que  tout  passe  et  que  tout  finit. 

La  nature  est  inépuisable , 

Et  le  travail  infatigable 

Est  un  dieu  qui  la  rajeunit. 

Au  premier  vers  s'il  y  avait  une  césure ,  elle  serait 
à  la  sixième  syllabe,  passe,  ou  plutôt  à  la  quatrième 
5<3,.qui  est  confondue  avec  la  troisième  pas;  mais  en 
effet  il  ny  a  point  là  de  césure.  L'harmonie  des  vers 
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de  cette  mesure  consiste  dans  Îg  choix  heureux  des 
mots  et  dans  les  rimes  croisées;  faible  mérite  sans  les 
pensées  et  les  images. 

Les  Grecs  et  les  Latins  n'avaient  point  d'hémis- 
tiches dans  leurs  vers  hexamètres.  Les  Italiens  n'en 
ont  dans  aucune  de  leurs  poésies. 

Le  done,  i  cavalier,  l'arme,  gli  amori, 
Le  cortesie,  Vaudaci  imprese  io  canto 
Che  furo  al  tempo  che  passaro  i  Mori 
D'Africa  il  mare,  e  in  Francia  nocnuer  tanto,  etc. 
(Arioste,  cant,  I,  st.  i.) 

Ces  vers  sont  comptés  d'onze  syllabes,  et  le  génie 
de  la  langue  italienne  l'exige.  S'il  y  avait  un  hémis- 
tiche, il  faudrait  qu'il  tombât  au  deuxième  pied  et 
trois  quarts. 

La  poésie  anglaise  est  dans  le  mémo  cas.  Les 
grands  vers  anglais  sont  de  dix  syllabes;  ils  n'ont 
point  d'hémistiches,  mais  ils  ont  des  césures  mar- 
quées. 

At  tropincjton  —  not  far  from  Cambridge ,  stood 
A  cross,  a  pleasinq  stream—r-a  bridge  ofwood 
Near  it  a  mill —  in  low  and  plashy  ground, 
(Where  corn  for  ail  the  neighouring  parts  —  wosfounà; 

Les  césures  différentes  de  ces  vers  sont  désignées 
par  les  tirets. 

Au  reste,  il  est  inutile  de  dire  que  ces  vers  sont  le 
commencement  de  l'ancien  conte  italien  du  Berceau, 
traité  depuis  par  la  Fontaine.  Mais  ce  qui  est  utile 
pour  les  amateurs,,  c'est  de  savoir  que  non-seulement 
les  Anglais  et  les  Italiens  sont  affranchis  de  la  gène 
de  l'hémistiche,  mais  encore  qu'ils  se  permettent  tous 
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les  hiatus  qui  choquent  nos  oreilles  ;  et  qu'à  ces 
libertés  ils  ajoutent  celle  d'allonger  et  d'accourcir 
les  mots  selon  le  besoin,  d'en  changer  la  terminai- 
son, de  leur  ôter  des  lettres;  qu'enfin  dans  leurs 
pièces  dramatiques  et  dans  quelques  poèmes,  ils  ont 
secoué  le  joug  de  la  rime.  De  sorte  qu'il  est  plus  aisé 
de  faire  cent  vers  italiens  et  anglais  passables  que  dix 
français,  à  génie  égal. 

Les  vers  allemands  ont  un  hémistiche,  les  Espa- 
gnols n'en  ont  point.  Tel  est  le  génie  différent  des 
langues,  dépendant  en  grande  partie  de  celui  des 
nations.  Ce  génie  qui  consiste  dans  la  construction 
des  phrases,  dans  les  termes  plus  ou  moins  longs, 
dans  la  facilité  des  inversions,  dans  les  verbes  auxi- 
liaires, dans  le  plus  ou  moins  d'articles,  dans  le  mé- 
lange plus  ou  moins  heureux  des  voyelles  et  des 
consonnes;  ce  génie,  dis-je,  détermine  toutes  les 
différences  qui  se  trouvent  dans  la  poésie  de  toutes 
les  nations.  L'hémistiche  tient  évidemment  à  ce  génie 
des  langues. 

C'est  bien  peu  de  chose  qu'un  hémistiche.  Ce  mot 
semblait  à  peine  mériter  un  article,  cependant  on  a 
été  forcé  de  s'y  arrêter  un  peu.  Rien  n'est  à  mépriser 
dans  les  arts;  les  moindres  règles  sont  quelquefois 
d'un  très-grand  détail.  Cette  observation  sert  à  jus- 
tifier l'immensité  de  ce  Dictionnaire,  et  doit  inspirer 
de  la  reconnaissance,  par  les  peines  prodigieuses  de 
ceux  qui  ont  entrepris  un  ouvrage  lequel  doit  rejeter, 
à  la  vérité,  toute  déclamation,  tout  paradoxe,  toute 
opinion  hasardée,  mais  qui  exige  que  tout  soit  ap- 
profondi. 
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SECTION    PREMIÈRE. 

Mot  grec  qui  signifie  croyance,  opinion  de  choir, 
ïl  n'est  pas  trop  à  l'honneur  de  la  raison  humaine 
qu'on  se  soit  haï,  persécuté,  massacré,  brûlé  pour 
des  opinions  choisies;  mais  ce  qui  est  encore  fort  peu 
à  notre  honneur,  c'est  que  cette  manie  nous  ait  été 
particulière  comme  la  lèpre  l'était  aux  Hébreux,  et 
jadis  la  vérole  aux  Caraïbes. 

Nous  savons  bien,  théologiquement  parlant,  que 
l'hérésie  étant  devenue  un  crime,  ainsi  que  le  mot 
une  injure;  nous  savons,  dis-je,  que  l'église  latine 
pouvant  seule  avoir  raison,  elle  a  été  en  droit  de  ré- 
prouver tous  ceux  qui  étaient  d'une  opinion  diffé- 
rente de  la  sienne. 

D'un  autre  côté  l'église  grecque  avait  le  même 
droit  (a)  ;  aussi  réprouva-t-elle  les  Romains  quand 
ils  eurent  choisi  une  autre  opinion  que  les  Grecs  sur 
là  procession  du  Saint-Esprit,  sur  les  viandes  de  ca- 
rême, sur  l'autorité  du  pape,  etc.,  etc. 

Mais  sur  quel  fondement  parvint- on  enfin  à  faire 
brûler,  quand  on  fut  le  plus  fort,  ceux  qui  avaient 
des  opinions  de  choix?  Ils  étaient  sans  doute  cri- 
minels devant  Dieu,  puisqu'ils  étaient  opiniâtres.  Ils 
devaient  donc,  comme  on  n'en  doute  pas,  être  brûlés 
pendant  toute  l'éternité  dans  l'autre  monde.  Mais 
pourquoi  les  brûler  à  petit  feu  dans  celui-ci?  Ils 
représentaient  que  c'était  entreprendre  sur  la  justice 
de  Dieu;  que  ce  supplice  était  bien  dur  de  la  part 

(a)  Voyez,  à  l'article  Conçue,  les  conciles  cleConstantinople. 
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des  hommes;  que  de  plus  il  était  inutile,  puisqu'une 
heure  de  souffrance  ajoutée  à  l'éternité  est  comme 
zéro. 

Les  âmes  pieuses  répondaient  à  ces  reproches  que 
rien  n'était  plus  juste  que  de  placer  sur  des  brasiers 
ardens  quiconque  avait  une  opinion  choisie  ;  que 
c'était  se  conformer  à  Dieu  que  de  faire  brûler  ceux, 
qu'il  devait  brûler  lui-même;  et  qu'enfin  puisqu'un 
bûcher  d'une  heure  ou  deux  est  zéro  par  rapport 
à  l'éternitéj  il  importait  très-peu  qu'on  brûlât  cinq 
ou  six  pro\inccs  pour  des  opinions  de  choix,  pour 
des  hérésies. 

On  demande  aujourd'hui  chez  quels  anthropo- 
phages ces  questions  furent  agitées,  et  leurs  solutions 
prouvées  par  les  faits?  nous  sommes  forcés  d'avouer 
que  ce  fut  chez  nous-mêmes,  dans  les  mêmes  villes 
où  l'on  ne  s'occupe  que  d'opéras,  de  comédies,  de 
bals,  de  modes  et  d'amour. 

Malheureusement  ce  fut  un  tyran  qui  introduisit 
la  méthode  de  faire  mourir  les  hérétiques  ;  non  pas 
un  de  ces  tyrans  équivoques  qui  sont  regardés  comme 
des  saints  dans  un  parti,  et  comme  des  monstres  dans 
l'autre  :  c'était  un  Maxime ,  compétiteur  de  Théo- 
dose I,  tyran  avéré  par  l'empire  entier  dans  la  rigueur 
du  mot. 

Il  fît  périr  à  Trêves,  par  la  main  des  bourreaux  , 
l'Espagnol  Priscillien  et  ses  adhérens,  dont  les  opi- 
nions furent  jugées  erronées  par  quelques  évêques 
d'Espagne  (5).  Ces  prélats  sollicitèrent  le  supplice 

(b)  Histoire  de  l'Église ,  quatrième  siècle. 
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des  priscillianislcs  avec  une  charité  si  ardente  que 
Maxime  ne  put  leur  rien  refuser.  Il  ne  tint  pas  même 
à  eux  qu'on  ne  fit  couper  le  cou  à  saint  Martin  comme 
à  un  hérétique.  Il  fut  bien  heureux  de  sortir  de  Trêves, 
et  de  s'en  retourner  à  Tours. 

Il  ne  faut  qu'un  exemple  pour  établir  un  usage.  Le 
premier  qui  chez  les  Scythes  fouilla  dans  la  cervelle 
de  son  ennemi,  et  fît  une  coupe  de  son  crâne,  fut 
suivi  par  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus  illustre  chez  les 
Scythes.  Ainsi  fut  consacrée  la  coutume  d'employer 
des  bourreaux  pour  couper  des  opinions. 

On  ne  vit  jamais  d'hérésie  chez  les  anciennes  reli- 
gions, parce  qu'elles  ne  connurent  que  la  morale  et  le 
culte.  Dès  que  la  métaphysique  fut  un  peu  liée  au 
christianisme,  on  disputa,  et  de  la  dispute  naquirent 
différens  partis  comme  dans  les  écoles  de  philoso- 
phie. Il  était  impossible  que  cette  métaphysique  ne 
mêlât  pas  ses  incertitudes  à  la  foi  qu'on  devait  à 
Jésus-Christ.  Il  n'avait  rien  écrit,  et  son  incarnation 
était  un  problème  que  Jes  nouveaux  chrétiens,  qui 
n'étaient  pas  inspirés  par  lui-même ,  résolvaient  de 
plusieurs  manières  différentes.  «  Chacun  prenait 
parti,  comme  dit  expressément  saint  Paul  (c);  les 
uns  étaient  pour  Apollos,  les  autres  pour  Céphas.  » 

Les  chrétiens  en  général  s'appelèrent  long-temps 
nazaréens  ;  et  même  les  gentils  ne  leur  donnèrent 
guère  d'autre  nom  dans  les  deux  premiers  siècles. 
Mais  il  y  eut  bientôt  une  école  particulière  de  naza- 
réens qui  crurent  un  évangile  différent  des  quatre 

- — r-  '  "- 

(c)  I.  aux  Corinthiens,  chap,  I,  v.  1 1  et  12. 
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canoniques.  On  a  même  prétendu  que  cet  évangile  ne 
différait  que  très-peu  de  celui  de  saint  Matthieu ,  et 
lui  était  antérieur.  Saint  Épiphane  et  saint  Jérôme 
placent  les  nazaréens  dans  le  berceau  du  chris- 
tianisme. 

Ceux  qui  se  crurent  plus  savans  que  les  autres 
prirent  le  titre  de  gnostiques,  les  connaisseurs  ;  et  ce 
nom  fut  long-temps  si  honorable  que  saint  Clément 
d*  Uexandric,  dans  ses  Stromates  (<7),  appelle  tou- 
jours les  bons  chrétiens,  vrais  gnostiques.  «  Heureux 
ceux  qui  sont  entrés  dans  la  sainteté  gnostique  ! 
Celui  qui  mérite  le  nom  de  gnostique  (e*)  résiste 
aux  séducteurs,  et  donne  à  quiconque  demande.  » 

Les  cinquième  et  sixième  livres  des  Stromates  ne 
roulent  que  sur  la  perfection  du  gnostique. 

Les  ébianUes  étaient  incontestablement  du  temps 
des  apôtres,  ce  nom,  qui  signifie  pauvre s  leur  rendait 
chère  la  pauvreté  dans  laquelle  Jésus  était  né  (/"). 

Cérinthe  était  aussi  ancien  (</)  ;  on  lui  attribuait 
F  Vpocalypse  de  saint  Jean.  On  croit  même  que  saint 
Paul  et  lui  eurent  de  violentes  disputes. 

Il  semble  à  notre  faible  entendement  que  Ton  de- 


(d)  Liv.  I ,  n°  7.  —  (e)  Liv.  IV,  n°  4. 

(/")  Il  paraît  peu  vraisemblable  que  les  autres  chrétiens  les 
aient  appelés  ébionites,  pour  faire  entendre  qu'ils  étaient  pau- 
vres d'entendement.  On  prétend  qu'ils  croyaient  Jésus  fils  de 
Joseph. 

(9)  Cérinthe  et  les  siens  disaient  que  Jésus  n'était  devenu 
Christ  qu'après  son  baptême.  Cérinthe  fut  le  premier  auteur  de 
la  doctrine  du  règne  de  mille  ans ,  qui  fut  embrassée  par  tant  de 
pères  de  l'église. 
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vait  attendre  des  premiers  disciples  une  déclaration 
solennelle,  une  profession  de  foi  complète  et  inalté- 
rable, qui  terminât  toutes  les  querelles  passées,  et 
qui  prévînt  toutes  les  querelles  futures;  Dieu  ne  le 
permit  pas.  Le  Symbole,  nommé  des  apôtres,  qui  est 
court,  et  où  ne  se  trouvent  ni  la  consubstantialité,  ni 
le  mot  trinité,  ni  les  sept  sacremens,  ne  parut  que 
du  temps  de  saint  Jérôme,  de  saint  Augustin,  et  du 
célèbre  prêtre  d'Aquilée  Rufin.  Ce  fut,  dit-on,  ce 
saint  prêtre,  ennemi  de  saint  Jérôme,  qui  le  rédigea. 

Les  hérésies  avaient  eu  le  temps  de  se  multiplier; 
on  en  comptait  plus  de  cinquante  dès  le  cinquième 
siècle. 

Sans  oser  scruter  les  voies  de  la  Providence  ,  im- 
pénétrables à  l'esprit  humain,  et  consultant  autant 
qu'il  est  permis  les  lueurs  de  notre  faible  raison ,  il 
semble  que  de  tant  d'opinions  sur  tant  d'articles  il 
y  en  eut  toujours  quelqu'une  qui  devait  prévaloir. 
Celle-là  était  l'orthodoxe ,  droit  d'enseignement.  Les 
autres  sociétés  se  disaient  bien  orthodoxes  aussi  ; 
mais,  étant  les  plus  faibles,  on  ne  leur  donna  que  le 
nom  d'hérétiques. 

Lorsque  dans  la  suite  des  temps  l'église  chrétienne 
orientale  ,  mère  de  l'église  d'occident ,  eut  rompu 
sans  retour  avec  sa  fille ,  chacune  resta  souveraine 
chez  elle  ,  et  chacune  eut  ses  hérésies  particulières, 
nées  de  l'opinion  dominante. 

Les  barbares  du  nord  étant  nouvellement  chré- 
tiens, ne  purent  avoir  les  mêmes  sentimens  que  les 
contrées  méridionales,  parce  qu'ils  ne  purent  adop- 
ter les  mêmes  usages.  Par  exemple,  ils  ne  purent  de 
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long-temps  adorer  les  images,  puisqu'ils  n'avaient  ni 
peintres ,  ni  sculpteurs.  Il  était  bien  dangereux  de 
baptiser  un  enfant  en  hiver  dans  le  Danube,  dans  le 
Wéser,  dans  l'Elbe. 

Ce  n'était  pas  une  chose  aisée  pour  les  habitans 
des  bords  de  la  mer  Baitique,  de  savoir  précisément 
les  opinions  du  Milanais  et  de  la  Marche  d  Ancône. 
Les  peuples  du  midi  et  du  nord  de  l'Europe  curent 
donc  des  opinions  choisies,  différentes  les  unes  des 
autres.  C'est,  ce  me  semble,  la  raison  pour  laquelle 
Claude ,  évêque  de  Turin ,  conserva  dans  le  neuvième 
siècle  tous  les  usages  et  tous  les  dogmes  reçus  au 
huitième  et  au  septième  depuis  le  pays  des  Allobrogcs 
jusqu'à  l'Elbe  et  au  Danube. 

Ces  dogmes  et  ces  usages  se  perpétuèrent  dans  les 
vallées  et  dans  les  creux  des  montagnes,  et  vers  les 
bords  du  Rhône  chez  des  peuples  ignorés,  que  la  dé- 
prédation générale  laissait  en  paix  dans  leur  retraite 
et  dans  leur  pauvreté ,  jusqu'à  ce  qu'enfin  ils  parurent 
sous  le  nom  de  Vaudois  au  douzième  siècle  ,  et  sous 
celui  d'Albigeois  au  treizième.  On  sait  comme  leurs 
opinions  choisies  furent  traitées ,  comme  on  prêcha 
contre  eux  des  croisades,  quel  carnage  on  en  fit,  et 
comment  depuis  ce  temps  jusqu'à  nos  jours  il  ny 
eut  pas  une  année  de  douceur  et  de  tolérance  dans 
l'Europe. 

C'est  un  grand  mal  d'être  hérétique,  mais  est-ce 
jun  grand  bien  que  de  soutenir  l'orthodoxie  par  des 
soldats  et  par  des  bourreaux  ?  ne  vaudrait -il  pas 
aiieux  que  chacun  mangeât  son  pain  en  paix  à  l'om- 
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hre  de  son  figuier  ?  Je  ne  fais  cette  proposition  qu'en 
tremblant. 

SECTION    II. 

De  l'extirpation  des  hérésies. 

Il  faut  ce  me  semble,  distinguer  dans  une  hérésie 
l'opinion  et  la  faction.  Dès  les  premiers  temps  du 
christianisme  les  opinions  furent  partagées,  comme 
nous  l'avons  vu.  Les  chrétiens  d'Alexandrie  ne  pen- 
saient pas  sur  plusieurs  points  comme  ceux  d'An- 
tioche.  Les  Achaïens  étaient  opposés  aux  Asiatiques. 
Cette  diversité  a  duré  dans  tous  les  temps  et  durera 
vraisemblablement  toujours.  Jésus- Christ,  qui  pou- 
vait réunir  tous  ses  fidèles  dans  le  môme  sentiment , 
ne  l'a  pas  fait  ;  il  est  donc  à  présumer  qu'il  ne  Ta  pas 
voulu,  et  que  son  dessein  était  d'exercer  toutes  ses 
églises  à  l'indulgence  et  à  la  charité,  en  leur  per- 
mettant des  systèmes  différens,  qui  tous  se  réunis- 
saient à  le  reconnaître  pour  leur  chef  et  leur  maître. 
Toutes  ces  sectes  long -temps  tolérées  par  les  empe- 
reurs, ou  cachées  à  leurs  yeux,  ne  pouvaient  se 
persécuter  et  se  proscrire  les  unes  les  autres,  puis- 
qu'elles étaient  également  soumises  aux  magistrats 
romains;  elles  ne  pouvaient  que  disputer.  Quand  les 
magistrats  les  poursuivirent,  elles  réclamèrent  toutes 
également  le  droit  de  la  nature  ;  elles  dirent  :  Laisser 
nous  adorer  Dieu  en  paix  ;  ne  nous  ravissez  pas  la  li- 
berté que  vous  accordez  aux  Juifs. 

Toutes  les  sectes  aujourd'hui  peuvent  tenir  le 
même  discours  à  ceux  qui  les  oppriment.  Elles  peu- 
vent dire  aux  peuples  qui  ont  donné  des  privilèges 

Dict.  Ph.  5.  36 
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aux  Juifs':  Traitez -nous  comme  vous  traitez  ces  en- 
fans  de  Jacob;  laissez -nous  prier  Dieu  comme  eux 
selon  notre  conscience.  Notre  opinion  ne  fait  pas 
plus  de  tort  à  votre  état  que  n'en  fait  le  judaïsme. 
Vous  tolérez  les  ennemis  de  Jésus -Christ,  tolérez- 
nous  donc  nous  qui  adorons  Jésus-Christ,  et  qui  ne 
différons  de  vous  que  sur  des  subtilités  de  théologie  ; 
ne  vous  privez  pas  vous-mêmes  de  sujets  utiles.  Il 
vous  importe  qu'ils  travaillent  à  vos  manufactures,  a 
voire  marine,  à  la  culture  de  vos  terres;  et  il  ne  vous 
importe  point  qu'ils  aient  quelques  autres  articles  de 
foi  que  vous.  C'est  de  leurs  bras  que  vous  avez 
besoin,  et  non  de  leur  catéchisme. 

La  faction  est  une  chose  toute  différente.  Il  arrive 
toujours,  et  nécessairement,  qu'une  secte  persécutée 
dégénère  en  faction.  Les  opprimés  se  réunissent  et 
s'encouragent.  Ils  ont  plus  d'industrie  pour  fortifier 
leur  parti  que  la  secte  dominante  n'en  a  pour  l'exter- 
miner. Il  faut  ou  qu'ils  soient  écrasés,,»  ou  qu'ils 
écrasent.  C'est  ce  qui  arriva  après  la  persécution 
excitée  en  3o3  par  le  césar  Galérius,  les  deux  der- 
nières années  de  l'empire  de  Dioclétien.  Les  chrétiens, 
ayant  été  favorisés  par  Dioclétien  pendant  dix-huit 
années  entières,  étaient  devenus  trop  nombreux  et 
trop  riches  pour  être  exterminés.  Ils  se  donnèrent  a 
Constance  Chlore,  ils  combattirent  pour  Constantin 
son  fils,  et  il  y  eut  une  révolution  entière  dans 
l'empire. 

On  peut  comparer  les  petites  choses  aux  grandes 
quand  c'est  le  même  esprit  qui  les  dirige.  Une  pareille 
révolution  est  arrivée  en  Holiaude,  en  Ecosse,  en 
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Suisse.  Quand  Ferdinand  et  Isabelle  chassèrent 
d'Espagne  les  Juifs  qui  y  étaient  établis,  non-seule- 
lement  avant  la  maison  régnante,  mais  avant  les 
Maures  et  les  Goths,  et  même  avant  les  Carthaginois, 
les  Juifs  auraient  fait  une  révolution  en  Espagne ,  s'ils 
avaient  été  aussi  guerriers  que  riches,  et  s'ils  avaient 
pu  s'entendre  avec  les  Arabes. 

En  un  mot,  jamais  secte  n'a  changé  le  gouverne- 
ment que  quand  le  désespoir  lui  a  fourni  des  armes. 
Mahomet  lui-même  n'a  réussi  que- pour  avoir  été 
chassé  de  la  Mecque,  et  parce  qu'on  y  avait  mis  sa 
tête  à  prix. 

Voulez-vous  donc  empêcher  qu'une  secte  ne  bou- 
leverse un  état,  usez  de  tolérance;  imitez  la  sage 
conduite  que  tiennent  aujourd'hui  l'Allemagne,  l'An- 
gleterre, la  Hollande,  le  Danemarck,  la  Russie.  Il 
ny  a  d'autre  parti  à  prendre  en  politique  avec  une 
secte  nouvelle,  que  de  faire  mourir  sans  pitié  les 
chefs  et  les  adhérons,  hommes,  femmes,  enfans,  sans 
en  excepter  un  seul;  ou  de  les  tolérer  quand  la  secte 
est  nombreuse.  Le  premier  parti  est  d'un  monstre,  le 
second  est  d'un  sage. 

Enchaînez  à  l'état  tous  les  sujets  de  l'état  par  leur 
intérêt;  que  le  quaker  et  le  Turc  trouvent  leur  avan- 
tage à  vivre  sous  vos  lois.  La  religion  est  de  Dieu  à 
l'homme;  la  loi  civile  est  de  vous  à  vos  peuples. 

SECTION    III. 

On  ne  peut;  que  regretter  la  perte  d'une  relation 
que  Stralégius  écrivit  sur  les  hérésies  par  ordre  de 
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Constantin.  Ammien  Marcellin  (a)  nous  apprend  que 
cet  empereur  voulant  savoir  exactement  les  opinions 
des  sectes,  et  ne  trouvant  personne  qui  fût  propre  à 
lui  donner  là -dessus  de  justes  éclaircissemens,  il  en 
chargea  cet  officier,  qui  s'en  acquitta  si  bien  que 
Constantin  voulut  qu'on  lui  donnât  depuis  le  nom  de 
Musonianus.  M.  de  Valois,  dans  ses  notes  sur 
Ammien,  observe  que  Strategius,  qui  fut  fait  préfet 
d'orient,  avait  autant  de  savoir  et  deloquence  que 
de  modération  et  de  douceur;  c'est  au  moins  l'éloge 
qu'en  a  fait  Libanius. 

Le  choix  que  cet  empereur  fit  d'un  laïque  prouve 
qu'aucun  ecclésiastique  d'alors  n'avait  les  qualités 
essentielles  pour  une  tache  si  délicate.  En  effet, 
saint  Augustin  (  b)  remarque  qu'un  éveque  de  Bresse 
nommé  Philastrius,  dont  1  ouvrage  se  trouve  dans  la 
bibliothèque  des  pères,  ayant  ramassé  jusqu'aux  hé- 
résies qui  ont  paru  chez  les  Juifs  avant  Jésus-Christ , 
en  compte  vingt-huit  de  celles-là,  et  cent-vingt-huit 
depuis  Jésus -Christ;  au  lieu  que  saint  Euiphane,  en 
y  comprenant  les  unes  et  les  autres ,  n'en  trouve  que 
quatre-vingts.  La  raison  que  saint  Augustin  donne  de 
cette  différence,  c'est  que  ce  qui  parait  hérésie  a  l'un 
ne  le  paraît  pas  à  l'autre.  Aussi  ce  père  dit-il  aux  ma- 
nichéens (c  )  :  Nous  nous  gardons  bien  de  vous  traiter 
avec  rigueur,  nous  laissons  cette  conduite  à  ceux  qui 
ne  savent  pas  quelle  peine  il  faut  pour  trouver  la 
vérité,  et  combien  il  est  difficile  de  se  garantir  des 

(a)  Liv.  XV,  chap.  XIII.  —  (b)  Lettre  CCXXH 
(c)  Lettre  contre  celle  de  Maries,  chap,  II  et  III. 
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erreurs;  nous  laissons  cette  conduite  à  ceux  qui  ne 
savent  pas  quels  soupirs  et  quels  gémissemens  il  faut 
pour  acquérir  quelque  petite  connaissance  de  la  na- 
ture divine.  Pour  moi,  je  dois  vous  supporter  comme 
on  m'a  supporté  autrefois,  et  user  envers  vous  de  la 
même  tolérance  dont  on  usait  envers  moi  lorsque 
j'étais  dans  l'égarement. 

Cependant  si  l'on  se  rappelle  les  imputations  in- 
fâmes dont  nous  avons  dit  un  mot  à  l'article  Généa- 
logie, et  les  abominations  dont  ce  père  accusait  les 
manichéens  dans  la  célébration  de  leurs  mystères, 
comme  nous  le  verrons  à  l'article  Zèle,  on  se  con- 
vaincra que  la  tolérance  ne  fut  jamais  la  vertu  du 
clergé.  Nous  avons  déjà  vu,  à  l'article  Concile , 
quelles  séditions  furent  excitées  par  les  ecclésiasti- 
ques à  l'occasion  de  l'arianisme.  Eusèbe  nous  ap- 
prend (d)  qu'il  y  eut  des  endroits  où  l'on  renversa  les 
statues  de  Constantin ,  parce  qu'il  voulait  qu'on  sup- 
portât les  ariens;  et  Sozomène  (e)  dit  qu'à  la  mort 
d'Eusèbe  de  Nicomédie,  l'arien  Macédonius,  dispu- 
tant le  siège  de  Constantinople  à  Paul  catholique,  le 
trouble  et  la  confusion  devinrent  si  grands  dans 
Téglise  de  laquelle  ils  voulaient  se  chasser  récipro- 
quement, que  les  soldats,  croyant  que  le  peuple  se 
soulevait ,  le  chargèrent;  on  se  battit,  et  plus  de  trois 
mille  personnes  furent  tuées  à  coups  d'épée  ou  étouf- 
fées. Macédonius  monta  sur  le  trône  épiscopal ,  s'em-  . 
para  bientôt  de  toutes  les  églises,  et  persécuta  cruel- 

{d)  Vie  de  Constantin,  liv.  III,  chap.  IV- 
;(e)  JJ.,  liv.  IV,  chap.  XXI. 

36. 
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lement  les  novatiens  et  les  catholiques.  C'est  pour  se 
venger  de  ces  derniers  qu'il  nia  la  divinité  du  Saint- 
Esprit,  comme  il  reconnut  la  divinité  du  Verbe,  niée 
par  les  ariens,  pour  braver  leur  protecteur  Constance, 
qui  l'avait  déposé. 

Le  même  historien  ajoute  (f  j  qu'à  la  mort  d'Atha- 
nase  ,  les  ariens,  appuyés  parValens,  arrêtèrent, 
mirent  aux  fers  et  firent  mourir  ceux  qui  restaient 
attachés  à  Pierre,  qu'Athanase  avait  désigné  son  suc- 
cesseur. On  était  dans  Alexandrie  comme  dans  une 
ville  prise  d'assaut.  Les  ariens  s'emparèrent  bientôt 
des  églises,  et  Ton  donna  à  révoque  installé  par  les 
ariens  le  pouvoir  de  bannir  de  l'Egypte  tous  ceux  qui 
resteraient  attachés  à  la  foi  de  Nicée. 

Nous  lisons,  dans  Socrate  (r/),  qu'après  la  mort  de 
Sisinnius  l'église  de  Constantinople  se  divisa  encore 
sur  le  choix  de  son  successeur,  et  Théodose  le  Jeune 
mit  sur  le  siège  patriarcal  le  fougueux  Ncstorius. 
Dans  son  premier  sermon  ii  dit  à  l'empereur  :  Don- 
nez-moi la  terre  purgée  d'hérétiques,  et  je  vous  don- 
nerai le  ciel;  secondez-moi  pour  exterminer  les  hé- 
rétiques, et  je  vous  promets  un  secours  efficace  contre 
les  Perses.  Ensuite  il  chassa  les  ariens  de  la  capitale, 
arma  le  peuple  contre  eux  ,  abattit  leurs  églises,  et 
obtint  de  l'empereur  des  édits  rigoureux  pour  ache- 
ver de  les  exterminer.  11  se  servit  ensuite  de  son  cré- 
dit pour  faire  arrêter,  emprisonner  et  fouetter  les 
principaux  du  peuple  qui  l'avaient  interrompu  au 

i  r     -  '  i  1 ■ 

(f)  Vie  de  Constantin,  liv.  Vï,  cliap.  XX, 
(<j)  Liv.  VU,  cl-ap.  XXIX. 
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milieu  d'un  autre  discours  dans  lequel  il  prêchait  sa 
même  doctrine,  qui  fut  bientôt  condamnée  au  con- 
cile d'Éphèse. 

Photius  rapporte  (/z)  que ,  lorsque  le  prêtre  arrivait 
à  l'autel ,  c'était  un  usage  dans  l'église  de  Constanti- 
nople  que  le  peuple  chantât  :  Dieu  saint.  Dieu  fort, 
Dieu  immortel,  et  c'est  ce  qu'on  nommait  le  trisagion. 
Pierre  le  Fou  on  y  avait  ajouté  ces  mots  :  «  Qui  avez 
été  crucifié  pour  nous,  ayez  pitié  de  nous.  »  Les 
catholiques  crurent  que  cette  addition  contenait 
l'erreur  des  eutychiens  théopachistes ,  qui  préten- 
daient que  la  divinité  avait  souffert;  ils  chantaient 
cependant  le  trisagion  avec  l'addition ,  pour  ne  pas 
irriter  l'empereur  Anastase ,  qui  venait  de  déposer  un 
autre  Macédonius ,  et  de  mettre  à  sa  place  Timothée , 
par  l'ordre  duquel  on  chantait  cette  addition.  Mais 
un  jour  des  moines  entrèrent  dans  l'église,  et  au  lieu 
de  cette  addition,  chantèrent  un  verset  de  psaume; 
le  peuple  s'écria  aussitôt  :  Les  orthodoxes  sont  venus, 
bien  à  propos.  Tous  les  partisans  du  concile  de  Chai- 
cédoine  chantèrent  avec  les  moines  le  verset  du 
psaume,  les  eutychiens  le  trouvèrent  mauvais;  on 
interrompt  l'office,  on  se  bat  dans  l'église,  le  peuple 
sort,  s'arme,  porte  dans  la  ville  le  carnage  et  le  feu, 
et  ne  s'apaise  qu'après  avoir  fait  périr  plus  de  dix 
mille  hommes  (/). 

La  puissance  impériale  établit  enfin  dans  toute 
l'Egypte  l'autorité  de  ce  concile  de  Chalcédoine; 

{h)  Bibliothèque ,  cahier  CCXXII. 

(0  Évagre ,  Vie  de  Théod,ose,  liv.  III ,  cil.  XXXIH  et  XLÏT. 
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mais  plus  de  cent  mille  Égyptiens,  massacres  dans 
différentes  occasions  pour  avoir  refusé  de  recon- 
naître ce  concile,  avaient  porté  dans  Je  cœur  de  tous 
les  Égyptiens  une  haine  implacable  contre  les  em- 
pereurs. Une  partie  des  ennemis  du  concile  se  retira 
dans  la  haute  Egypte,  d'autres  sortirent  des  terres  de 
l'empire,  et  passèrent  en  Afrique  et  chez  les  Arabes 
où  toutes  les  religions  étaient  tolérées  (A). 

Nous  avons  déjà  dit  que,  sous  le  règne  d'Irène,  le 
culte  des  images  fut  rétabli  et  confirmé  par  le  second 
concile  de  Nicée.  Léon  l'Arménien ,  Michel  le  Bègue 
et  Théophile  n'oublièrent  rien  pour  l'abolir;  et  cette 
contestation  causa  encore  du  trouble  dans  l'empire 
de  Constantinoplc,  jusqu'au  règne  de  l'impératrice 
Théodora,  qui  donna  au  second  coreile  de  Nièce 
force  de  loi,  éteignit  le  parti  des  iconoclastes,  et  em- 
ploya toute  son  autorité  contre  les  manichéens.  Elle 
envoya  dans  tout  l'empire  ordre  de  les  rechercher 
et  de  faire  mourir  tous  ceux  qui  ne  se  convertiraient 
pas.  Plus  de  cent  mille  périrent  par  dilférens  genres 
de  supplices  (*).  Quatre  mille  échappés  aux  recher- 
ches et  aux  supplices  se  sauvèrent  chez  les  Sarrasins, 
s'unirent  à  eux,  ravagèrent  les  terres  de  l'empire,  se 
bâtirent  des  places  fortes  où  les  manichéens,  que 
la  crainte  des  supplices  avait  tenus  cachés,  se  réfu- 
gièrent et  formèrent  une  puissance  formidable  par 
leur  nombre  et  par  leur  haine  contre  les  empereurs 
et  les  catholiques.  On  les  vit  plusieurs  fois  ravager  les 

(k)  Histoire  des  patriarches  d'Alexandrie,  page  164. 
(*}  Voyez  l'article  Inquisition, 
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terres  de  l'empire  ;  et  tailler  ses  armées  en  pièces  (/). 

Nous  abrégeons  les  détails  de  ces  massacres;  ceux 
d'Irlande,  où  plus  de  cent  cinquante  mille  hérétiques 
furent  exterminés  en  quatre  ans  (m),  ceux  des  vallées 
de  Piémont,  ceux  dont  nous  parlerons  à  l'article  In- 
quisition, enfin  la  Saint-Barthélemi,  signalèrent  en 
occident  le  même  esprit  d'intolérance  contre  lequel 
on  n'a  rien  de  plus  sensé  que  ce  que  l'on  trouve  dans 
les  ouvrages  de  Salvien. 

Voici  comment  s'exprime,  sur  les  sectateurs  d'une 
des  premières  hérésies,  ce  digne  prêtre  de  Marseille 
qu'on  surnomma  le  maître  des  évêques,  et  qui  déplo- 
rait avec  tant  de  douleur  les  dérégleinens  de  son 
temps,  qu'on  l'appela  le  Jérémie  du  cinquième  siècle. 
«  Les  ariens,  dit-il  (/?),  sont  hérétiques,  mais  ils  ne 
le  savent  pas;  ils  sont  hérétiques  chez  nous,  mais  ils 
ne  le  sont  pas  chez  eux,  icar  ils  se  croient  si  bien 
catholiques,  qu'ils  nous  traitent  nous-mêmes  d'héré- 
tiques. Nous  sommes  persuadés  qu'ils  ont  une  pensée 
injurieuse  à  la  génération  divine,  en  ce  qu'ils  disent 
que  le  fils  est  moindre  que  le  père.  Ils  croient  eux 
que  nous  avons  une  opinion  injurieuse  pour  le  père, 
parce  que  nous  fesons  le  père  et  le  fils  égaux  :  la  vé- 
rité est  de  notre  côté ,  mais  ils  croient  l'avoir  en  leur 
faveur.  Nous  rendons  à  Dieu  l'honneur  qui  lui  est  dû, 
.mais  ils  prétendent  aussi  le  lui  rendre  dans  leur 
manière  de  penser.  Ils  ne  s'acquiUent  pas  de  leur  de- 

(ï)  Dupin ,  Bibliothèque ,  neuvième  siècle. 
(m)  Bibliothèque  anglaise,  liv.  II,  page  3o3. 
(n)  Liv.  V,  du  Gouvernement  d    Dieu,  chap.  H. 
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voir;  mais  dans  le  point  même  où  ils  manquent  ils 
font  consister  le  plus  grand  devoir  de  la  religion.  Ils 
sont  impies,  mais  dans  cela  même  ils  croient  suivre 
la  véritable  piété.  Us  se  trompent  donc  ,  mais  par  un 
principe  d'amour  envers  Dieu;  et,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  la  vraie  foi,  ils  regardent  celle  qu'ils  ont  embras- 
sée comme  le  parfait  amour  de  Dieu. 

((  11  n'y  a  que  le  souverain  juge  de  l'univers  qui 
sache  comment  ils  seront  punis  de  leurs  erreurs  au 
jour  du  jugement.  Cependant  il  les  supporte  patiem- 
ment, parce  qu'il  voit  que,  s  ils  sont  dans  l'erreur,  ils 
errent  par  un  mouvement  de  piété.  ». 

HERMÈS,  ou  ERMES,  ou  MERCURE  TRISMË- 
GISTE,  ou  T1IAUT,  ou  TAUT,  ou  THOT. 

On  néglige  cet  ancien  livre  de  Mercure  Trismé- 
giste,  et  on  peut  n'avoir  pas  tort.  Il  a  paru  à  des  phi- 
losophes un  sublime  galimatias;  et  c'est  peut- être 
pour  cette  raison  qu'on  l'a  cru  l'ouvrage  d'un  grand 
platonicien. 

Toutefois ,  dans  ce  chaos  théologique ,  que  de 
choses  propres  à  étonner  et  à  soumettre  l'esprit  hu- 
main! Dieu  dont  la  triple  essence  est  sagesse,  puis- 
sance et  bonté  ;  Dieu  formant  le  monde  par  sa  pensée, 
par  son  verbe;  Dieu  créant  des  dieux  subalternes; 
Dieu  ordonnant  à  ces  dieux  de  diriger  les  orbes  cé- 
lestes, et  de  présider  au  monde;  le  soleil  fils  de  Dieu; 
l'homme  image  de  Dieu  par  la  pensée;  la  lumière 
principal  ouvrage  de  Dieu,  essence  divine  :  toutes 
ces  grandes  et  vives  images  éblouissent  l'imagination 
subjuguée. 


HERMÈS.  43 1 

II  reste  à  savoir  si  ce  livre  aussi  célèbre  que  peu 
lu,  fut  l'ouvrage  d'un  Grec  ou  d'un  Egyptien. 

Saint  Augustin  ne  balance  pas  à  croire  que  le  livre 
est  d'un  Egyptien  (a),  qui  prétendait  être  descendu 
de  l'ancien  Mercure,  de  cet  ancien  Thaut,  premier 
législateur  de  l'Egypte. 

Il  est  vrai  que  saint  Augustin  ne  savait  pas  plus 
l'égyptien  que  le  grec;  mais  il  faut  bien  que  de  son 
temps  on  ne  doutât  pas  que  l'Hermès  dont  nous  avons 
la  théologie  ,  ne  fût  un  sage  de  l'Egypte,  antérieur 
probablement  au  temps  d'Alexandre,  et  l'un  des 
prêtres  que  Platon  alla  consulter. 

Il  m'a  toujours  paru  que  la  théologie  de  Platon  ne 
ressemblait  en  rien  à  celle  des  autres  Grecs,  si  ce 
n'est  à  celle  de  Timée  qui  avait  voyagé  en  Egypte 
ainsi  que  Pythagore. 

L'Hermès  Trismégiste  que  nous  avons  est  écrit 
dans  un  grec  barbare,  assujetti  continuellement  à  une 
marche  étrangère.  C'est  une  preuve  qu'il  n'est  qu'une 
traduction  dans  laquelle  on  a  plus  suivi  les  paroles 
que  le  sens. 

Joseph  Scaliger,  qui  aida  le  seigneur  de  Candale  ;- 
évêque  d'Aire  à  traduire  l'Hermès  ou  Mercure  Tris- 
mégiste, ne  doute  pas  que  l'original  ne  fut  égyptien. 

Ajoutez  à  ces  raisons  qu'il  n'est  pas  vraisemblable 
qu'un  Grec  eût  adressé  si  souvent  la  parole  à  Tbaut. 
Il  n'est  guère  dans  la  nature  qu'on  parle  avec  tant 
d'effusion  de  cœur  à  un  étranger;  du  moins  on  n'en 
voit  aucun  exemple  dans  l'antiquité. 

(a)  Cité  de  Dieu,  liy.  VIII,  chap.  XXVI. 
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L'Esculape  égyptien  qu'on  fait  parler  clans  ce  li- 
vre, et  qui  peut-être  en  est  l'auteur,  écrit  au  roi 
d'Egypte  Ammon  (b)  :  «  Gardez -vous  bien  de  souf- 
frir que  les  Grecs  traduisent  les  livres  de  notre 
Mercure,  de  notre  l'haut ,  parce  qu'ils  le  défigure- 
raient. »  Certainement  un  Grec  n'aurait  point  parlé 
ainsi. 

Toutes  les  vraisemblances  sont  donc  que  ce  fa- 
meux livre  est  égyptien. 

Il  y  a  une  autre  réflexion  à  faire,  c'est  que  les 
systèmes  d'Hermès  et  de  Platon  conspiraient  égale- 
ment à  s'entendre  chez  les  écoles  juives  dès  le  temps 
des  Plolomées.  Cette  doctrine  y  fit  bientôt  de  très- 
grands  progrès.  Vous  la  voyez  étalée  tout  entière 
chez  le  Juif  Philon,  homme  savant  à  la  mode  de  ces 
temps-là. 

Il  copie  des  passages  entiers  de  Mercure  Trismé- 
gisle  dans  son  chapitre  de  la  formation  du  monde. 
«  Premièrement,  dit-il,  Dieu  fit  le  monde  intelligi- 
ble, le  ciel  incorporel,  et  la  terre  invisible;  après 
cela  il  créa  l'essence  incorporelle  de  l'eau  et  de  l'es- 
prit, et  enfin  l'essence  de  la  lumière  incorporelle, 
patron  du  soleil  et  de  tous  les  astres.  » 

Telle  est  la  doctrine  d'Hermès  toute  pure.  Il  ajoute 
«  que  le  verbe  ou  la  pensée  invisible  et  intellectuelle 
est  l'image  de  Dieu.  » 

Voici  la  création  du  monde  par  le  verbe ,  par 
la  pensée,  par  le  logos,  bien  nettement  exprimée. 

Vient  ensuite  la  doctrine  des  nombres,  qui  passa 

(b)  Préface  'du  Mercure  Trismégiste. 
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des  Egyptiens  aux  Juifs.  Il  appelle  la  raison,  la  pa- 
rente de  Dieu.  Le  nombre  de  sept  est  l'accomplisse- 
ment de  toute  chose;  et  c'est  pourquoi,  dit-il ,  la  lyre 
n'a  que  sept  cordes. 

En  un  mot,  Philon  possédait  toute  la  philosophie 
de  son  temps. 

On  se  trompe  donc  quand  on  croit  que  les  Juifs , 
sous  le  règne  d'Hérode,  étaient  plongés  dans  la  même 
espèce  d'ignorance  où  ils  étaient  auparavant.  Il  est 
évident  que  saint  Paul  était  très-instruit  :  il  n'y  a  qu'à 
lire  le  premier  chapitre  de  saint  Jean ,  qui  est  si  diffé- 
rent des  autres,  pour  voir  que  l'auteur  écrit  précisé- 
ment comme  Hermès  et  comme  Platon.  «  Au  com- 
mencement était  le  verbe,  et  le  verbe,  le  logos,  était 
avec  Dieu,  et  Dieu  était  le  logos;  tout  a  été  fait  par 
lui,  et  sans  lui  rien  n'est  de  ce  qui  fut  fait.  Dans  lu* 
était  la  vie  ;  et  la  vie  était  la  lumière  des  hommes.  » 

C'est  ainsi  que  saint  Paul  dit  (c)  que  «  Dieu  a  crée 
les  siècles  par  son  fils.  » 

Dès  le  temps  des  apôtres  vous  voyez  des  sociétés 
entières  de  chrétiens  qui  ne  sont  que  trop  savans,  et 
qui  substituent  une  philosophie  fantastique  à  la  sim- 
plicité de  la  foi.  Les  Simon,  les  Ménandre,  les 
Cérinthe ,  enseignaient  précisément  les  dogmes 
d'Hermès.  Leurs  éons  n'étaient  autre  chose  que  les 
dieux  subalternes  créés  par  le  grand  Être.  Tous  les 
premiers  chrétiens  ne  furent  donc  pas  des  hommes 
sans  lettres ,  comme  on  dit  tous  les  jours ,  puisqu'il  y 
en  avait  plusieurs  qui  abusaient  de  leur  littérature,  et 

(c)  Épître  aux  Hébreux,  chap.  I,  v.  2, 
oict.  ph.  5.,  37 
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que  même  dans  les  Actes  le  gouverneur  Fcstus  dit  a 
Paul  :  a  Tu  es  fou,  Paul,  trop  de  science  t'a  mis  hors 
de  sens.  » 

Cérinthe  dogmatisait  du  temps  de  saint  Jean  l'E- 
vângéliste.  Ses  erreurs  étaient  d'une  métaphysique 
profonde  et  déliée.  Les  défauts  qu'il  remarquait  dans 
la  construction  du  monde  lui  firent  penser,  comme  le 
dit  le  docteur  Dupin,  que  ce  n'était  pas  le  Dieu  sou- 
verain qui  Pavait  formé,  mais  une  vertu  inférieure  a 
ce  premier  principe  ,  laquelle  n'avait  pas  connais- 
sance du  Dieu  souverain.  C'était  vouloir  corriger 
le  système  de  Platon  même  ;  c'était  se  tromper 
comme  chrétien  et  comme  philosophe.  Mais  c'était 
eu  même  temps  montrer  un  esprit  très -délié  et  fcre*- 
exercé. 

Il  en  est  de  même  des  primitifs  appelés  quaker* , 
dont  nous  avons  tant  parlé.  On  les  a  pris  pour  des 
hommes  qui  ne  savaient  que  parler  du  nez,  et  qui  ne 
lésaient  nul  usage  de  leur  raison.  Cependant,  il  y  en 
eut  plusieurs  parmi  eux  qui  employaient  toutes  les 
finesses  de  la  dialectique.  L'enthousiasme  n'est  pas 
toujours  le  compagnon  de  l'ignorance  totale;  il  l'est 
souvent  dune  science  erronée. 

HÉRODOTE.  Voy.  DIODORE  de  sicile. 

HEUREUX,    HEUREUSE,    HEUREUSEMENT. 

Ce  mot  vient  évidemment  d'heur.^  dont  heure  est 
l'origine  :  de  la  ces  anciennes  expressions ,  à  la  bonne 
heure,  à  la  mal- heure;  car  nos  pères  n'avaient  pour 
toute  philosophie  que  quelques  préjugés  :  des  nations 
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plus  anciennes  admettaient  des  heures  favorables  et 
funestes. 

On  pourrait  ?  en  voyant  que  le  bonheur  n'était  au- 
trefois qu'une  heure  fortunée,  faire  plus  d'honneur 
aux  anciens  qu'ils  ne  méritent,  et  conclure  de  là 
qu'ils  regardaient  le  bonheur  comme  une  chose  très- 
passagère,  telle  qu'elle  est  eiî  effet.  Ce  qu'on  appelle 
bonheur  est  une  idée  abstraite ,  composée  de  quel- 
ques idées  de  plaisir  :  car  qui  n'a  qu'un  moment  de 
plaisir  n'est  point  un  homme  heureux ,  de  même 
qu'un  moment  de  douleur  ne  fait  point  un  homme 
malheureux.  Le  plaisir  est  plus  rapide  que  le  bonheur, 
et  le  bonheur  que  la  félicité.  Quand  on  dit  :  Je  suis 
heureux  dans  ce  moment,  on  abuse  du  mot;  et  cela 
ne  veut  dire  que  :  J'ai  du  plaisir.  Quand  on  a  des 
plaisirs  un  peu  répétés,  on  peut  dans  cet  espace  de 
temps  se  dire  heureux.  Quand  ce  bonheur  dure  un 
peu  plus,  c'est  un  étalfde  félicité.  On  est  quelquefois 
bien  loin  d'être  heureux  dans  la  prospérité,  comme 
un  malade  dégoûté  ne  mange  rien  d'un  grand  festin 
préparé  pour  lui. 

L'ancien  adage ,  on  ne  doit  appeler  personne  heureux 
avant  sa  mort,  semble  rouler  sur  de  bien  faux  princi- 
pes. On  dirait  par  cette  maxime,  qu'on,  ne  devrait  le 
nom  d'heureux  qu'à  un  homme  qui  le  serait  constam- 
ment depuis  sa  naissance  jusqu'à  sa  dernière  heure. 
Cette  série  continuelle  de  momens  agréables  est  im- 
possible par  la  constitution  de  nos  organes,  par  celle 
des  élémens  de  qui  nous  dépendons,  par  celle  des 
hommes  dont  nous  dépendons  davantage.  Prétendre 
être  toujours  heureux  est  la  pierre  philosophale  de 
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l'âme;  c'est  beaucoup  pour  nous  de  n'être  pas  long- 
temps dans  un  état  triste.  Mais  celui  qu'on  suppose- 
rait avoir  toujours  joui  d'une  vie  heureuse  ,  et  qui 
périrait  misérablement,  aurait  certainement  mérité  le 
nom  d'heureux  jusqu'à  sa  mort,  et  on  pourrait  pro- 
noncer hardiment  qu'il  a  été  le  plus  heureux  des 
hommes.  Il  se  peut  très-bien  que  Socrate  ait  été  le 
plus  heureux  des  Grecs,  quoique  des  juges  ou  su- 
perstitieux et  absurdes,  ou  iniques,  ou  tout  cela 
ensemble,  l'aient  empoisonné  juridiquement  a  l'Age 
de  soixante  et  dix  ans,  sur  le  soupçon  qu'il  croyait 
un  seul  Dieu. 

Cette  maxime  philosophique  tant  rebattue  ,  ncinn 
ante  obltum  (dix,  paraît  donc  absolument  fausse  e» 
tout  sens;  et,  si  elle  signifie  qu'un  homme  heureux 
peut  mourir  d'une  mort  malheureuse,  elle  ne  signifie 
rien  que  de  trivial. 

Le  proverbe  du  peuple,  heureux  comme  un  mi.  e>t 
encore  plus  faux.  Quiconque  même  a  vécu  doit  sa- 
voir combien  le  vulgaire  se  trompe. 

On  demande  s'il  y  a  une  condition  plus  heureuse 
qu'une  autre  Psi  l'homme  en  général  est  plus  heureux 
que  la  femme;  il  faudrait  avoir  essayé  de  toutes  les 
conditions,  ajoir  été  homme  et  femme  comme  Tiré- 
sias  et  Iphis,  pour  décider  cette  question;  encore 
faudrait-il  avoir  vécu  dans  toutes  les  conditions  avec 
un  esprit  également  propre  à  chacune,  et  il  faudrait 
avoir  passé  par  tous  les  états  possibles  de  l'homme  et 
de  la  femme  pour  en  juger. 

On  demande  encore  si  de  deux  hommes  l'un  est 
plus  heureux  que  l'autre?  11  est  bien  clair  que  ceiui 
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qui  a  la  pierre  et  la  goutte  ?  qui  perd  son  bien ,  son 
honneur,  sa  femme  et  ses  enfans,  et  qui  est  con- 
damné à  être  pendu  immédiatement  après  avoir  été 
taillé  ,  est  moins  heureux  dans  ce  monde ,  à  tout 
prendre,  qu'un  jeune  sultan  vigoureux ,  ou  que  le  sa- 
vetier de  La  Fontaine. 

Mais  on  veut  savoir  quel  est  ie  plus  heureux  de 
deux  hommes  également  sains,  également  riches,  et 
d'une  condition  égale?  Il  est  clair  que  c'est  leur  hu- 
meur qui  en  décide.  Le  plus  modéré ,  le  moins  in- 
quiet, et  en  même  temps  le  plus  sensible,  est  le  plus 
heureux;  mais  malheureusement  le  plus  sensible  est 
presque  toujours  le  moins  modéré.  Ce  n'est  pas  notre 
condition ,  c'est  la  trempe  de  notre  âme ,  qui  nous 
rend  heureux.  Cette  disposition  de  notre  âme  dépend 
de  nos  organes,  et  nos  organes  ont  été  arrangés  sans 
que  nous^y  ayons  la  moindre  part. 

C'est  au  lecteur  à  faire  là-dessus  ses  réflexions.  Il 
y  a  bien  des  articles  sur  lesquels  il  peut  s'en  dire  plus 
qu'on  ne  lui  en  doit  dire.  En  fait  d'arts,  il  faut  l'in- 
struire ;  en  fait  de  morale ,  il  faut  le  laisser  penser. 

Il  y  a  des  chiens  qu'on  caresse ,  qu'on  peigne , 
qu'on  nourrit  de  biscuits ,  à  qui  on  donne  de  jolies 
chiennes.  Il  y  en  a  d'autres  qui  sont  couverts  de 
galle,  qui  meurent  de  faim,  qu'on  chasse,  qu'on  bat, 
et  qu'ensuite  un  jeune  chirurgien  dissèque  lentement, 
après  leur  avoir  enfoncé  quatre  gros  clous  dans  les 
pâtes.  A-t-il  dépendu  de  ces  pauvres  chiens  d'être 
heureux  ou  malheureux  ? 

On  dit,  pensée  heureuse,  trait  heureux,  repartie 
heureuse ,  physionomie  heureuse ,  climat  heureux 

37. 
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Ces  pensées  ,  ces  traits  heureux  qui  nous  viennent 
comme  des  inspirations  soudaines,  et  qu'on  appelle 
des  bonnes  fortunes  d'homme  d'esprit,  nous  sont  in- 
sjoirés  comme  la  lumière  entre  dans  nos  yeux,  sans 
que  nous  la  cherchions.  Ils  ne  sont  pas  plus  en  notre 
pouvoir  que  la  physionomie  heureuse,  c'est-à-dire, 
douce  et  noble ,  si  indépendante  de  nous  et  si  souvent 
trompeuse.  Le  climat  heureux  est  celui  que  la  nature 
favorise.  Ainsi  sont  les  iniaginations  heureuses,  ainsi 
est  1  heureux  génie,  c'est-à-dire,  le  grand  talent.  Eî 
qui  peut  se  donner  le  génie,  qui  peut,  quand  il  a 
reru  quelque  rayon  de  cette  flamme,  le  conserver 
toujours  brillant? 

Puisque  heureux  vient  de  la  bonne  heure ,  et  mal- 
heureux de  la  mal-heure,  on  pourrait  dire  que  ceux 
qui  pensent,  qui  écrivent  avec  génie,  qui  réussissent 
dans  les  ouvrages  de  goût,  écrivent  à  In  Jxmnc  heurt. 
Le  grand  nombre  est  de  ceux  qui  écrivent  a  la  Mal- 
heur e. 

Quand  on  dit,  un  heureux  scélérat ,  on  n'entend 
par  ce  mot  que  ses  -succès.  Félix  Sylla  ]  l'heureux 
Sylla,  un  Alexandre  VI,  un  duc  de  Borgia,  ont  heu- 
reusement pillé,  trahi,  empoisonné,  ravagé,  égorgé. 
Mais  s'ils  se  sont  crus  des  scélérats,  il  y  a  grande  ap- 
parence qu'ils  étaient  très-malheureux,  quand  même 
ils  n'auraient  pas  craint  leurs  semblables. 

11  se  pourrait  qu'un  scélérat  mal  élevé,  un  Turc , 
par  exemple,  à  qui  on  aurait  dit  qu'il  lui  est  permis 
de  manquer  de  foi  aux  chrétiens,  de  faire  serrer  d'un 
cordon  de  soie  le  cou  de  ses  vizirs  quand  ils  sont 
riches,  de  Jeter  dans  le  canal  de  la  mer  Noire  ses 
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frères  étranglés  ou  massacrés ,  et  de  ravager  cent 
lieues  de  pays  pour  sa  gloire;  il  se  pourrait,  dis-je, 
à  toufe  force,  que  cet  homme  n'eût  pas  plus  de  re- 
mords que  son  mufti,  et  fût  très-heureux.  C'est  sur 
quoi  le  lecteur  peut  encore  penser  beaucoup. 

Il  y  avait  autrefois  des  planètes  heureuses ,  d'au- 
tres malheureuses;  malheureusement  il  n'y  en  a  plus. 

On  a  voulu  priver  le  public  de  ce  Dictionnaire 
utile  ;  heureusement  on  n'y  a  pas  réussi. 

Des  âmes  de  boue ,  des  fanatiques  absurdes  pré- 
viennent tous  les  jours  les  puissaiis ,  les  ignorans 
contre  les  philosophes.  Si  malheureusement  on  les 
écoutait ,  nous  retomberions  dans  la  barbarie  d'où 
les  seuls  philosophes  nous  ont  tirés. 

HISTOIRE. 

SECTION  PREMIÈRE. 

Définition. 

L'histoire  est  le  récit  des  faits  donnés  pour  vrais, 
au  contraire  de  la  fable  qui  est  le  récit  des  faits 
donnés  pour  faux. 

Il  y  a  l'histoire  des  opinions,  qui  n'est  guère  que 
le  recueil  des  erreurs  humaines. 

L'histoire  des  arts  peut  être  la  plus  utile  de  toutes , 
quand  elle  joint  à  la  connaissance  de  l'invention 
et  du  progrès  des  arts  la  description  de  leur  méca- 
nisme. 

L'histoire  naturelle  ,  improprement  dite  histoire, 
est  une  partie  essentielle  de  la  physique.  On  a  divisé 
1  histoire  des  événemens  en  sacrée  et  profane;  l'his- 
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toire  sacrée  est  une  suite  des  op< 'rations  divines  et 
miraculeuses,  par  lesquelles  il  a  plu  à  Dieu  de  con- 
duire autrefois  la  nation  juive,  et  d'exercer  aujour- 
d'hui notre  foi. 

Si  j'aj^prenais  l'hébreu,  les  sciences,  1  histoire  ! 
Tout  cela ,  c'est  la  mer  à  boire. 

(La  Fontaise,  liv.  Mil,  fable  XXV.) 

Premiers  fondement  de  lliistoire. 

Les  premiers  fondemens  de  toute  histoire  sont 
les  récits  des  pères  aux  enfans  ,  transmis  ensuite 
dune  génération  à  une  autre;  ils  ne  sont  tout  au  plus 
que  probables  dans  leur  origine  quand  ils  ne  cho- 
quent point  le  sens  commun,  et  ils  perdent  un  degré 
de  probabilité  à  chaque  génération.  Avec  le  temps  la 
fable  se  grossit,  et  la  vérité  se  perd  :  de  là  vient  que 
toutes  les  origines  des  peuples  sont  absurdes.  Ainsi 
les  Égyptiens  avaient  été  gouvernés  par  les  dieux 
pendant  beaucoup  de  siècles;  ils  Pavaient  été  ensuite 
par  des  demi-dieux  ;  enfin  ils  avaient  eu  des  rois  pen- 
dant onze  mille  trois  cent  quarante  ans;  et  le  soleil , 
pendant  cet  espace  de  temps,  avait  changé  quatre 
fois  d'orient  et  d'occident. 

Les  Phéniciens  du  temps  d'Alexandre  préten- 
daient être  établis  dans  leur  pays  depuis  trente  mille 
ans;  et  ces  trente  mille  ans  étaient  remplis  d'autant 
de  prodiges  que  la  chronologie  égyptienne.  J'avoue 
qu'il  est  physiquement  très-possible  que  la  Phénic  ie 
ait  existé  non-seulement  trente  mille  ans,  mais  trente 
mille  milliards  de  siècles,  et  qu'elle  ait  éprouvé, 
ainsi  que  le  reste  du  globe,  trente  millions  de  révo- 
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lutions.  Mais  nous  n'en  avons  pas  de  connaissance. 

On  sait  quel  merveilleux  ridicule  règne  dans  l'an- 
cienne histoire  des  Grecs. 

Les  Romains,  tout  sérieux  qu'ils  étaient,  n'ont  pas 
moins  enveloppé  de  fables  l'histoire  de  leurs  pre- 
miers siècles.  Ce  peuple ,  si  récent  en  comparaison 
des  nations  asiatiques,  a  été  cinq  cents  années  sans 
historiens.  Ainsi  il  n'est  pas  surprenant  que  Romulus 
ait  été  le  fils  de  Mars,  qu'une  louve  ait  été  sa  nour- 
rice, qu'il  ait  marché  avec  mille  hommes  de  son  vil- 
lage de  Rome  contre  vingt- cinq  mille  combattans  du 
village  des  Sabins;  qu'ensuite  il  soit  devenu  dieu; 
que  Tarquin  l'Ancien  ait  coupé  une  pierre  avec  un 
rasoir,  et  qu'une  vestale  ait  tiré  à  terre  un  vaisseau 
avec  sa  ceinture,  etc.  m 

Les  premières  annales  de  toutes  nos  nations  mo- 
dernes ne  sont  pas  moins  fabuleuses;  les  choses  pro- 
digieuses et  improbables  doivent  être  quelquefois 
rapportées,  mais  comme  des  preuves  de  la  crédulité 
humaine  :  elles  entrent  dans  l'histoire  des  opinions  et 
des  sottises;  mais  le  champ  est  trop  immense. 

Des  monumens. 

Pour  connaître  avec  un  peu  de  certitude  quelque 
chose  de  l'histoire  ancienne  ,  il  n'est  qu'un  seul 
moyen,  c'est  de  voir  s'il  reste  quelques  monumens 
incontestables.  Nous  n'en  avons  que  trois  par  écrit  ; 
le  premier  est  le  recueil  des  observations  astrono- 
miques faites  pendant  dix-neuf  cents  ans  de  suite  à 
Babylone ,  envoyées  par  Alexandre  en  Grèce.  Cette 
suite  d'observations,  qui  remonte  à  deux  mille  deux 
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cent  trente  -  quatre  ans  avant  notre  ère  vulgaire, 
prouve  invinciblement  que  les  Babyloniens  existaient 
en  corps  de  peuple  plusieurs  siècles  auparavant;  car 
les  arts  ne  sont  que  l'ouvrage  du  temps;  et  la  paresse 
naturelle  aux  bommes  les  laisse  des  milliers  d'années 
sans  autres  connaissances  et  sans  autres  lalens  que 
ceux  de  se  nourrir,  de  se  défendre  des  injures  de 
l'air,  et  de  s'égorger.  Qu'on  en  juge  par  les  Germains 
et  par  les  Anglais  du  temps  de  César,  p?r  les  Tartares 
d'aujourd'hui,  par  les  deux  tiers  de  l'Afrique,  et  par 
tous  les  peuples  que  nous  avons  trouvés  dans  l'Amé- 
rique, en  exceptant  à  quelques  égards  les  royaumes 
du  Pérou  et  du  Mexique,  et  la  république  de  Tlas- 
cala.  Qu'on  se  souvienne  que  dans  tout  ce  nouveau 
monde  personne  ne  savait  ni  lire,  ni  écrire. 

Le  second  monument  est  l'éclipse  centrale  du  so- 
leil, calcine''  à  la  Cbine  deux  mille  cent  cinquante- 
cinq  ans  avant  notre  ère  vulgaire,  et  reconnue  véri- 
table par  tous  nos  astronomes.  11  faut  dire  des  Chinois 
la  même  chose  que  des  peuples  de  Babylone;  ils 
composaient  déjà  sans  doute  un  vaste  empire  policé. 
Mais  ce  qui  met  les  Chinois  au-dessus  de  tous  les 
peuples  de  la  terre,  c'est  que  ni  leurs  lois,  ni  leurs 
mœurs,  ni  la  langue  que  parlent  chez  eux  les  lettrés, 
n'ont  changé  depuis  environ  quatre  mille  ans.  Cepen- 
dant cette  nation  et  celle  de  llnde,  les  plus  anciennes 
de  toutes  celles  qui  subsistent  aujourd'hui,  celles  qui 
possèdent  le  plus  vaste  et  le  plus  beau  pays,  celles 
qui  ont  inventé  presque  tous  les  arts  avant  que  nous 
en  eussions  appris  quelques-uns,  ont  toujours  été 
omises  jusqu'à  nos  jours  dans  nos  prétendues  bis- 
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toires  universelles.  Et  quand  un  Espagnol  et  un  Fran- 
çais fesaient  le  dénombrement  des  nations,  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  manquait  d'appeler  son  pays  la  pre- 
mière monarchie  du  monde  et  son  roi  le  plus  grand 
roi  du  monde ,  se  flattant  que  son  roi  lui  donnerait 
une  pension  dès  qu'il  aurait  lu  son  livre. 

Le  troisième  monument ,  fort  inférieur  aux  deux 
autres y  subsiste  dans  les  marbres  d'Àruudel  :  la  chro- 
nique d'Athènes  y  est  gravée  deux  cent  soixante-trois 
ans  avant  notre  ère;  mais  elle  ne  remonte  que  jusqu'à 
Cécrops,  treize  cent  dix-neuf  ans  au  delà  du  temps 
où  elle  fut  gravée.  Voilà  dans  l'histoire  de  toute 
l'antiquité  les  seules  époques  incontestables  que 
nous  ayons. 

Fesons  une  sérieuse  attention  à  ces  marbres  rap- 
portés de  Grèce  par  le  lord  ArundeJ.  Leur  chronique 
commence  quinze  cent  soixante-dix-sept  ans  avant 
notre  ère.  C'est  aujourd'hui  (*)  une  antiquité  de 
37348  ans  ,  et  vous  n'y  voyez  pas  un  seul  fait  qui 
tienne  du  miraculeux,  du  prodigieux.  Il  en  est  de 
même  des  olympiades;  ce  n'est  pas  là  qu'on  doit  dire 
Grœcia  mendax ,  la  menteuse  Grèce.  Les  Grecs  sa- 
vaient très-bien  distinguer  l'histoire  de  la  fable,  et  les 
faits  réels  des  contes  d'Hérodote  :  ainsi  que  dans  leurs 
affaires  sérieuses,  leurs  orateurs  n'empruntaient  rien 
des  discours  des  sophistes,  ni  des  images  des  poètes, 

La  date  de  la  prise  de  Troie  est  spécifiée  dans  ces 
marbres,  mais  il  n'y  est  parlé  ni  des  flèches  d'Apol- 
lon, ni  du  sacrifice  d'Iphigénie,  ni  des  combats  ridi- 
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cules  des  dieux.  La  date  des  inventions  de  Triptolème 
et  de  Cérès  s'y  trouve;  mais  Gérés  n'y  est  pas  appelée 
déesse.  On  y  fait  mention  d:un  poëme  sur  l'chîèvfe- 
ment  de  Proserpine;  il  n'y  est  point  dit  qu'elle  soit 
fille  de  Jupiter  et  d'une  déesse,  et  qu'elle  soit  femme 
du  dieu  des  enfers. 

Hercule  est  initié  aux  mystères  d'Eleusine  ;  mais 
pas  un  mot  sur  ses  douze  travaux,  ni  sur  son  passage 
en  Afrique  dans  sa  tasse,  ni  sur  sa  divinité,  ni  sur  le 
gros  poisson  par  lequel  il  fut  avalé,  et  qui  le  garda 
dans  son  ventre  trois  jours  et  trois  nuits  selon  Ly- 
cophrou. 

Chez  nous,  au  contraire,  un  étendard  est  apporté 
du  ciel  par  un  ange  aux  moines  de  Saint-Denis;  un 
pigeon  apporte  une  bouteille  d'huile  dans  une  église 
de  Reims;  deux  armées  de  serpens  se  livrent  une 
bataille  rangée  en  Allemagne  ;  un  archevêque  de 
Maiencc  est  assiégé  et  mangé  par  des  rats;  et,  pour 
comble,  on  a  grand  soin  de  marquer  Tannée  de  ces 
aventures.  Et  l'abbé  Lenglet  compile,  compile  ces 
impertinences!  et  les  almanachs  les  ont  cent  fois 
répétées!  et  c'est  ainsi  qu'on  a  instruit  la  jeunesse!  et 
toutes  ces  fadaises  sont  entrées  dans  l'éducation  des 
princes  ! 

Toute  histoire  est  récente.  Il  n'est  pas  étonnant 
qu'on  n'ait  point  d'histoire  ancienne  profane  au  delà 
d'environ  quatre  mille  années.  Les  révolutions  de  ce 
globe,  la  longue  et  universelle  ignorance  de  cet  art 
qui  transmet  les  faits  par  l'écriture,  en  sont  cause.  Il 
reste  encore  plusieurs  peuples  qui  n'en  ont  aucun 
usage.  Cet  art  ne  fut  commun  que  chez  un  très-petit 
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nombre  de  nations  policées;  et  même  éiait-il  en  très- 
peu  de  mains.  Rien  de  plus  rare  chez  les  Français  et 
chez  les  Germains  que  de  savoir  écrire;  jusqu'au 
quatorzième  siècle  de  notre  ère  vulgàïfe  ,  presque 
tous  les  actes  n'étaient  attestés  que  par  témoins.  Ce 
ne  fut  en  France  que  sous  Charles  VII  en  1 4^4  4UC 
l'on  commença  à  rédiger  par  écrit  quelques  cou- 
tumes de  France.  L'art  d'écrire  était  encore  plus  rare 
chez  les  Espagnols  ,  et  de  ià  vient  que  leur  histoire 
est  si  sèche  et  si  incertaine,  jusqu'au  temps  de  Fer- 
dinand et  d'Isabelle.  On  voit  par-là  combien  le  très- 
petit  nombre  d'hommes  qui  savaient  écrire  pouvaient 
en  imposer,  et  combien  il  a  été  facile  de  nous  faire 
croire  les  plus  énormes  absurdités. 

11  y  a  des  nations  qui  ont  subjugué  une  partie  de 
la  terre  sans  avoir  l'usage  des  caractères.  Nous  sa- 
vous  que  Gengis-kan  conquit  une  partie  de  l'Asie  au 
cammencement  du  treizième  siècle,  mais  ce  n'est  ni 
par  lui  ni  par  les  Tartares  que  nous  le  savons.  Leur 
histoire,  écrite  par  les  Chinois  et  traduite  par  le  père 
Gaubil,  dit  que  ces  Tartares  n'avaient  point  alors 
lart  décrire. 

Cet  art  ne  dut  pas  être  moins  inconnu  au  Scythe 
Ogus-kan,  nommé  Madiès  par  les  Persans  et  par  les 
Grecs ,  qui  conquit  une  partie  de  l'Europe  et  de  l'Asie 
si  long-temps  avant  le  règne  de  Cyrus.  Il  est  presque 
sûr  qu'alors,  sur  cent  nations,  il  y  en  avait  à  peine 
deux  ou  trois  qui  employassent  des  caractères.  Il  se 
peut  que  dans  un  ancien  monde  détruit,  les  hommes 
aient  connu  l'écriture  et  les  autres  arts  ;  mais  dans  le 
nôtre  ils  sont  tous  très-récens. 

Dict.  ph.  5.  38 
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ïi  reste  des  monumens  d'une  autre  espèce  ,  qui 
servent  à  constater  seulement  l'antiquité  reculée  de 
certains  peuples,  et  qui  précède  toutes  les  époques 
connues  et  tous  les  livres  ;  ce  sont  les  prodiges 
d'architecture ,  comme  les  pyramides  et  les  palais 
d'Egypte  qui  ont  résisté  au  temps.  Hérodote,  qui 
vivait  il  y  a  deux  mille  deux  cents  ans,  et  qui  les 
avait  vus ,  n'avait  pu  apprendre  des  prêtres  égyptiens 
dans  quel  temps  on  les  avait  élevés. 

Il  est  difficile  de  donner  à  la  plus  ancienne  des 
pyramides  moins  de  quatre  mille  ans  d'antiquité  ; 
mais  il  faut  considérer  que  ces  cfïbrts  de  Tostenta- 
tiou  des  rois  n'élit  pu  ctre  commencés  que  long-temps 
après  l'établissement  des  villes.  "Niais,  pour  bâtir  des 
villes  dans  un  pays  inondé  tous  les  ans,  remarquons 
toujours  qu'il  avait  fiUu  d'abord  relever  le  terrain  des 
villes  sur  des  pilotis  dans  ce  terrain  de  vase,  et  les 
rendre  inaccessibles  à  l'inondation  ,  il  avait  fallu, 
avant  de  prendre  ce  parti  nécessaire  et  avant  d'être 
eu  état  de  tenter  ces  grands  travaux ,  que  les  peuples 
se  fussent  pratiqué  des  retraites  pendant  la  crue  du 
Nil ,  au  milieu  des  rochers  qui  forment  deux  chaînes 
à  droite  et  à  gauche  de  ce  fleuve.  Il  avait  fallu  que 
ces  peuples  rassemblés  eussent  les  instrumens  du  la- 
bourage, ceux  de  l'architecture,  une  connaissance 
de  l'architecture,  une  connaissance  de  1'arpenlage, 
avec  des  lois  et  une  police.  Tout  cela  demande  néces- 
sairement un  espace  de  temps  prodigieux.  Nous 
voyons,  par  les  longs  détails  qui  regardent  tous  les 
jours  nos  entreprises  les  plus  nécessaires  et  les  plus 
petites  3  combien  il  est  difficile  de  faire  de  grandes 
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choses ,  et  qu'il  faut  non-seulement  une  opiniâtreté 
infatigable  ,  mais  plusieurs  générations  animées  de 
cette  opiniâtreté. 

Cependant,  que  ce  soit  Menés,  Thaut  ou  Chéops, 
ou  Ramessès ,  qui  aient  élevé  une  ou  deux  de  ces  pro- 
digieuses masses,  nous  n'en  serons  pas  plus  instruits 
de  l'histoire  de  l'ancienne  Egypte  :  la  langue  de  ce 
peuple  est  perdue.  Nous  ne  savons  donc  autre  chose, 
sinon  qu'avant  les  plus  anciens  historiens  il  y  avait 
de  quoi  faire  une  histoire  ancienne. 

SECTION  II. 

Comme  nous  avons  déjà  vingt  mille  ouvrages,  la 
plupart  en  plusieurs  volumes,  sur  la  seule  histoire  de 
France,  et  qu'un  homme  studieux  qui  vivrait  cent 
ans  n'aurait  pas  le  temps  de  les  lire,  je  crois  qu'il  est 
bon  de  savoir  se  borner.  Nous  sommes  obligés  de 
joindre  à  la  connaissance  de  notre  pays  celle  de  l'his- 
toire de  nos  voisins.  Il  nous  est  encore  moins  permis 
d'ignorer  les  grandes  actions  des  Grecs  et  des  Ro- 
mains, et  leurs  lois  qui  sont  encore  les  nôtres.  Mais 
si  à  cette  étude  nous  voulions  ajouter  celle  d'une  an* 
tiquité  plus  reculée,  nous  ressemblerions  alors  à  un 
homme  qui  quitterait  Tacite  et  Tite-Live  pour  étudier 
sérieusement  les  Mille  et  une  nuits.  Toutes  les  ori- 
gines des  peuples  sont  visiblement  des  fables  ;  la 
raison  en  est  que  les  hommes  ont  dû  vivre  long-temps 
en  corps  de  peuples,"  et  apprendre  à  faire  du  pain  et 
des  habits  (ce  qui  était  difficile  )  avant  d'apprendre 
à  transmettre  toutes  leurs  pensées  à  la  postérité  (ce 
qui  était  plus  difficile  encore).  L'art  d'écrire  n'a  pas 
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certainement  plus  de  six  mille  ans  chez  les  Chinois; 
et,  quoi  qu'en  aient  dit  les Chaldéens  et  les  Egyptiens, 
il  n'y  a  guère  d'apparence  qu'ils  aient  su  plus  lût  écrire 
et  lire  couramment. 

L'histoire  des  temps  antérieurs  ne  put  donc  être 
transmise  que  de  mémoire;  et  on  sait  assez  combien 
le  souvenir  des  choses  passées  s'altère  de  génération 
en  génération.  C'est  l'imagination  seule  qui  a  écrit 
les  premières  histoires.  Non-seulement  chaque  peuple 
inventa  son  origine,  mais  il  inventa  aussi  l'origine  du 
monde  entier. 

Si  Ton  en  croit  Sanchoniathon  ,  les  choses  com- 
mencèrent d'abord  par  un  air  épais  que  le  vent  raré- 
fia; le  désir  et  l'amour  en  naquirent,  et  de  l'union  du 
désir  et  de  l'amour  furent  formés  les  animaux.  Les 
astres  ne  .vinrent  qu'ensuite  ,  mais  seulement  pour 
orner  le  ciel ,  et  pour  réjouir  la  vue  des  animaux  qui 
étaient  sur  la  terre. 

Le  Knef  des  Égyptiens,  leur  Oshiret  et  leur  Ishet, 
que  nous  nommons  Osiris  et  Isis,  ne  sont  guère 
moins  ingénieux  et  moins  ridicules.  Les  Grecs  embel- 
lirent toutes  ces  fictions  ;  Ovide  les  recueillit  et  les 
orna  des  charmes  de  la  plus  belle  poésie.  Ce  qu'il  dit 
d'un  dieu  qui  débrouille  le  chaos,  et  de  la  formation 
de  l'homme  est  sublime  : 

Sanctius  liis  animal  mentisque  capacius  altœ 
Deerat  adhuc  et  auod  dominai i  in  ccvtera  yosscl  : 

Natus  homo  est 

(Metam.  I,  v.  76-78.) 

Pronaqne  cîim  svectent  animalia  cœtera  terrain, 
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Os  Jiomini  sublime  dédit,  cœlumque  tueri 
Jussitj  et  erectos  ad  sidéra  tôlier e  vultus. 

(Metam.I5v.  84-86.) 

.  Il  s'en  faut  bien  qu'Hésiode  et  les  autres  qui  écri- 
virent si  long-temps  auparavant,  se  soient  exprimés 
avec  cette  sublimité  élégante.  Mais,  depuis  ce  beau 
moment  où  l'homme  fut  formé  jusqu'au  temps  des 
olympiades,  tout  est  plongé  dans  une  obscurité  pro- 
fonde. 

Hérodote  arrive  aux  jeux  olympiques,  et  fait  des 
contes  aux  Grecs  assemblés,  comme  une  vieille. à  des 
enfans.  Il  commence  par  dire  que  les  Phéniciens  na- 
viguèrent de  la  mer  Rouge  dans  la  Méditerranée  ,  ce 
qui  suppose  que  les  Phéniciens  avaient  doublé  notre 
cap  de  Bonne-Espérance,  et  fait  le  tour  de  l'Afrique. 

Ensuite  vient  l'enlèvement  d'Io,  puis  la  fable  de 
Gygès  et  de  Candaule,  puis  de  belles  histoires  de  vo- 
leurs ,  et  celle  de  la  fille  du  roi  d'Egypte  Chéops ,  qui, 
ayant  exigé  une  pierre  de  taille  de  chacun  de  ses 
amans,  en  eut  assez  pour  bâtir  une  des  plus  belles 
pyramides. 

Joignez  à  cela  des  oracles ,  des  prodiges,  des  tours 
de  prêtres,  et  vous  avez  l'histoire  du  genre  humain. 

Les  premiers  temps  de  l'histoire  romaine  semblent 
écrits  par  des  Hérodotes;  nos  vainqueurs  et  nos  lé- 
gislateurs ne  savaient  compter  leurs  années  qu'en  fi- 
chant des  clous  dans  une  muraille  par  la  main  de  leur 
grand-pontife. 

Le  grand  Romulus,  roi  d'un  village,  est  fils  du 
dieu  Mars  et  d'une  religieuse  qui  allait  chercher  de 
l'eau  dans  cruche.  Il  a  un  dieu  pour  père,  une  catin 

38. 
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pour  mère  et  une  louve  pour  nourrice.  Un  bouclier 
tombe  du  ciel  exprès  pour  Numa.On  trouve  les  beaux 
livres  des  sibylles.  Un  augure  coupe  un  gros  caillou 
avec  un  rasoir  par  la  permission  des  dieux.  Une  ves- 
tale met  à  flot  un  gros  vaisseau  engravé,  en  le  tirant 
avec  sa  ceinture.  Castor  et  Pollux  viennent  combattre 
pour  les  Romains,  et  la  trace  des  pieds  de  leurs  che- 
vaux reste  imprimée  sur  la  pierre.  Les  Gaulois  ultra- 
montai n s  viennent  saccager  Home  :  les  uns  disent 
qu'ils  furent  chasses  par  des  oies,  les  autres  qu'ils 
remportèrent  beaucoup  d"or  et  d'argent;  mais  il  est 
probable  que  dans  ces  temps-là,  en  Italie,  il  y  avait 
beaucoup  moins  d'argent  que  d'oies.  Nous  avons 
imité  les  premiers  historiens  romains,  au  moins  dans 
leur  goût  pour  les  fables.  LTous  avons  notre  oriflamme 
apportée  par  un  ange,  la  sainte  ampoule  par  un  pi- 
geon; et,  quand  nous  joignons  à  cela  le  manteau  de 
saint  Martin,  nous  sommes  bien  forts. 

Quelle  serait  l'histoire  utile?  celle  qui  nous  ap- 
prendrait nos  devoirs  et  nos  droits ,  saiu  paraître  pré- 
tendre à  nous  les  enseigner. 

On  demande  souvent  si  la  fabîe  du  sacrifice  d'Iphi- 
génie  est  prise  de  l'histoire  de  Jephté  ?  si  le  déluge  de 
Deucalion  est  inventé  en  imitation  de  celui  de  Noé? 
si  l'aventure  de  Philémon  et  de  Baucis  est  d'après 
celle  de  Loth  et  de  sa  femme?  Les  Juifs  avouent  qu'ils 
lie  communiquaient  point  avec  les  étrangers,  que 
leurs  livres  ne  furent  connus  des  Grecs  qu'après  la 
traduction  faite  par  ordre  d'un  Ptoloniée;  mais  les 
Juifs  furent  long-temps  auparavant  courtiers  et  usu- 
riers chez  les  Grecs  d'Alexandrie.  Jamais  les  Grecs 
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n'allèrent  vendre  de  vieux  habits  à  Jérusalem.  Il  pa- 
raît qu'aucun  peuple  n'imita  les  Juifs  3  et  que  ceux-ci 
prirent  beaucoup  de  choses  des  Babyloniens ,  des 
Égyptiens  et  des  Grecs. 

Toutes  les  antiquités  judaïques  sont  sacrées, pour 
nous,  malgré  notre  haine  et  notre  mépris  pour  ce 
peuple. Nous  ne  pouvons  à  la  vérité  les  croire  par  la 
raison;  mais  nous  nous  soumettons  aux  Juifs  par  la 
foi.  H  y  a  environ  quatre-vingts  systèmes  sur  leur 
chronologie,  et  beaucoup  plus  de  manières  d'expli- 
quer les  événcmens  de  leurs  histoires  :  nous  ne  savons 
pas  quelle  est  la  véritable  ;  mais  nous  lui  réservons 
notre  foi  pour  le  temps  où  elle  sera  découverte. 

Nous  avons  tant  de  choses  à  croire  de  ce  savant  et 
magnanime  peuple,  que  toute  notre  croyance  en  est 
épuisée ,  et  qu'il  ne  nous  en  reste  plus  pour  les  pro- 
diges dont  l'histoire  des  autres  nations  est  pleine 
Rollin  a  beau  nous  répéter  les  oracles  d'Apollon  et 
les  merveilles  de  Sémiramis;  il  a  beau  transcrire  tout 
ce  qu'on  a  dit  de  la  justice  de  ces  anciens  Scythes 
qui  pillèrent  si  souvent  l'Asie,  et  qui  mangeaient  des 
hommes  dans  l'occasion  :  il  trouve  un  peu  d'incrédu- 
lité chez  les  honnêtes  gens. 

Ce  que  j'admire  le  plus  dans  nos  compilateurs  mo- 
dernes, c'est  la  sagesse  et  la  bonne  foi  avec  laquelle 
ils  nous  prouvent  que  tout  ce  qui  arriva  autrefois 
dans  les  plus  grands  empires  du  monde,  irarriva  que 
pour  instruire  les  habitans  de  la  Palestine.  Si  les  rois 
de  Babylone,  dans  leurs  conquêtes,  tombent  en  pas- 
sant sur  le  peuple  hébreux  ,  c'est  uniquement  pour 
corriger  ce  peuple  de  ses  péchés.  Si  le  roi  qu'on  a 
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nommé  Cyrus  se  rend  maître  de  Babylone,  c'est  pour 
donner  à  quelques  Juifs  la  permission  d'aller  chez 
eux.  Si  Alexandre  est  vainqueur  de  Darius,  c'est  pour 
établir  des  fripiers  juifs  dans  Alexandrie.  Quand  les 
Romains  joignent  la  Syrie  à  leur  vaste  domination,  et 
englobent  le  petit  pays  de  la  Judée  dans  leur  empire, 
c'est  encore  pour  instruire  les  Juifs  ;  les  Arabes  et  les 
Turcs  ne  sont  venus  que  pour  corriger  ce  peuple 
aimable.  Il  faut  avouer  qu'il  a  eu  une  excellente  édu- 
cation; jamais  on  n'eut  tant  de  précepteurs  :  et  voilà 
comme  l'histoire  est  utile. 

Mais  ce  que  nous  avons  de  plus  instructif,  c'est  la 
justice  exacte  que  les  clercs  ont  rendue  à  tous  les 
princes  dont  ils  n'étaient  pas  contens.  Voyez  avec 
quelle  candeur  impartiale  saint  Grégoire  de  Nazianze 
juge  l'empereur  Julien  le  Philosophe;  il  déclare  que 
ce  prince,  qui  ne  croyait  point  au  diable,  avait  un 
commerce  secret  avec  le  diable,  et  qu'un  jour  que  les 
démons  lui  apparurent  tout  enflammés  sous  des  fi- 
gures trop  hideuses,  il  les  chassa  en  fesant  par  inad- 
vertance des  signes  de  croix. 

Il  Tappclle  un  furieux,  un  misérable;  il  assure  que 
Julien  immolait  de  jeunes  garçons  et  de  jeunes  filles 
toutes  les  nuits  dans  des  caves.  C'est  ainsi  qu'il  parle 
du  plus  clément  des  hommes,  qui  ne  s'était  jamais 
vengé  des  invectives  que  ce  même  Grégoire  proféra 
contre  lui  pendant  son  règne. 

Une  méthode  heureuse  de  justifier  les  calomnies 
dont  on  accable  un  innocent,  c'est  de  faire  l'apologie 
d'un  coupable.  Par  là  tout  est  compensé;  et  c'est  la 
manière  qu'emploie  le  même  saint  de  Nazianze.  L'em* 
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pereur  Constance,  oncle  et  prédécesseur  de  Julien, 
à  son  avènement  à  l'empire,  avait  massacré  Julius, 
frère  de  sa  mère  et  de  ses  deux  fils,  tous  trois  dé- 
clarés augustes;  c'était  une  méthode  qu'il  tenait  de 
son  père  le  grand  Constantin;  il  fit  ensuite  assassiner 
Gallus,  frère  de  Julien.  Cette  cruauté  qu'il  exerça 
contre  sa  famille,  il  la  signala  contre  l'empire  :  mais 
il  était  dévot;  et  même  dans  la  bataille  décisive  qu'il 
donna  contre  Magnence,  il  pria  Dieu  dans  une  église 
pendant  tout  le  temps  que  les  armées  furent  aux 
mains.  Voilà  l'homme  dont  Grégoire  fait  le  panégyri- 
que. Si  les  saints  nous  font  connaître  ainsi  la  vérité, 
que  ne  doit-on  point  attendre  des  profanes,  surtout 
quand  ils  sont  ignorans,  superstitieux  et  passionnés? 
On  fait  quelquefois  aujourd'hui  un  usage  un  pei; 
bizarre  de  l'étude  de  l'histoire.  On  déterre  des  chartes 
du  temps  de  Dagobert;  la  plupart  suspectes  et  mal 
entendues,  et  on  en  infère  que  des  coutumes,  des 
droits,  des  prérogatives  qui  subsistaient  alors,  doi- 
vent revivre  aujourd'hui.  Je  conseille  à  ceux  qui 
étudient  et  qui  raisonnent  ainsi  de  dire  à  la  mer  :  Tu 
as  été  autrefois  à  Aiguës-Mortes,  à  Fréjus,  àRavennef 
àFerrare;  retournes-y  tout  à  l'heure. 

SECTION  III. 

De  la  certitude  de  l'histoire. 

Toute  certitude  qui  n'est  pas  démonstration  ma- 
thématique n'est  qu'une  extrême  probabilité  :  il  n'y  a 
pas  d'autre  certitude  historique. 

Quand  Marc-Paul  parla  le  premier,  mais  îe  seul, 
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de  la  grandeur  et  de  la  population  de  la  Chine,  il  ne 
fut  pas  cru,  et  il  ne  put  exiger  de  croyance.  Les  Por- 
tugais qui  entrèrent  dans  ce  vaste  empire  plusieurs 
siècles  après,  commencèrent  à  rendre  la  chose  pro- 
bable. Elle  est  aujourd'hui  certaine,  de  cette  certitude 
qui  naît  de  la  déposition  unanime  de  mille  témoins 
oculaires  de  différentes  nations,  sans  que  personne 
ait  réclamé  contre  leur  témoignage. 

Si  deux  ou  trois  historiens  seulement  avaient  écrit 
l'aventure  dinroi  Charles XII,  qui,  s'ebstinant  à  rester 
dans  les  états  du  sultan  son  bienfaiteur,  malgré  lui, 
se  battit  avec  ses  domestiques  contre  une  armée  de 
janissaires  et  de  Tartarcs ,  j'aurais  suspendu  mon 
jugement  :  mais  ayant  parlée  plusieurs  témoins  ocu- 
laires, et  n'ayant  jamais  entendu  révoquer  cette  ac- 
tion en  doute,  il  a  bien  fallu  la  croire;  parce  qu'après 
tout,  si  elle  n'est  ni  sage  ni  ordinaire,  elle  n'est  con- 
traire ni  aux  lois  de  la  nature ,  ni  au  caractère  du  héros. 

Ce  qui  répugne  au  cours  ordinaire  de  la  nature  ne 
doit  point  être  cru,  à  moins  qu'il  ne  soit  attesté  par 
des  hommes  animés  visiblement  de  l'esprit  divin,  et 
qu'il  soit  impossible  de  douter  de  leur  inspiration. 
Voilà  pourquoi,  à  l'article  Certitude  du  Dictionnaire 
encyclopédique,  c'est  un  grand  paradoxe  de  dire 
qu'on  devrait  croire  aussi-bien  tout  Paris  qui  affir- 
merait avoir  vu  ressusciter  un  mort,  qu'on  croit  tout 
Paris  quand  il  dit  qu'on  a  gagné  la  bataille  de  Fon- 
tenoi.  Il  paraît  évident  que  le  témoignage  de  tout 
Paris  sur  une  chose  improbable  ne  saurait  être  égal 
au  témoignage  de  tout  Paris  sur  une  chose  probable. 
Ce  sont  là  les  premières  notions  de  la  saine  logique. 
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Un  tel  dictionnaire  ne  devait  être  consacré  qu'à  la 

vérité  (*). 

Incertitude  de  l'histoire. 

On1  distingue  les  temps  en  fabuleux  et  historiques. 
Mais  les  historiques  auraient  dû  être  distingués  eux- 
mêmes  en  vérités  et  en  fables.  Je  ne  parle  pas  ici  de 
fables  reconnues  aujourd'hui  pour  telles;  il  n'est  pas 
question,  par  exemple,  des  prodiges  dont  Tite - Live 
a  embelli  ou  gâté  son  histoire. .Mais  dans  les  faits  les 
plus  reçu^ ,  que  de  raisons  de  douter  ! 

Qu'on  fasse  attention  que  la  république  romaine  a 
été  cinq  cents  ans  sans  historiens;  que  Tite-Live  lui- 
même  déplore  la  perte  des  autres  monumens  qui 
périrent  presque  tous  dans  l'incendie  de  Rome  plera- 
que  interière;  qu'on  songe  que>  dans  les  trois  cents 
premières  années,  l'art  d'écrire  était  très- rare,  rarœ 
per  eadem  tempera  litterce;  il  sera  permis  alors  de 
douter  de  tous  les  evénemens  qui  ne  sont  pas  dans 
l'ordre  ordinaire  des  choses  humaines. 

Sera- t- il  Lien  probable  que  Romulus,  le  petit- 
fils  du  roi  des  Sabins,  aura  été  forcé  d'enlever  des 
Sabines  pour  avoir  des  femme  j?  L'histoire  de  Lucrèce 
sera-t-elle  bien  vraisemblable  ?  Croira-t-on  aisément, 
sur  la  foi  de  Tite-Live,  que  Je  roi  Porsenna  s'enfuit 
plein  d'admiration  pour  les  Romains  3  parce  qu'un 
fanatique  avait  voulu  l'assassiner  ?  Ne  sera-t-on  pas 
porté,  au  contraire,  à  croire  Polybe  qui  était  anté- 
rieur à  Tite-Live  de  deux  cents  années  ?  Polybe  dit 

(*)  Voyes" l'article  Certain,  Certitude. 
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que  Porsenna  subjugua  les% Romains;  cela  est  bien 
plus  probable  que  Paventure  de  Seévola  ,  qui  se 
brûla  entièrement  la  main  parce  qu'eye  s'était  mé- 
prise. J'aurais  défié  Poltrot  d'en  faire  autant. 

L'aventure  de  Régulus,  enfermé  par  les  Cartha- 
ginois dans  un  tonneau  garni  de  pointes  de  fer, 
mérile-t-elle  qu'on  la  croie  ?  Polype  contemporain 
n'en  aurait-il  pas  parlé  si  elle  avait  été  vraie  ?  Il  n'en 
dit  pas  un  mot  :  n'est-ce  pas  une  grande  présomptiou 
que  ce  conte  ne  fut  .inventé  que  long-temps  après 
pour  rendre  les  Carthaginois  odieux  ? 

Ouvrez  le  Dictionnaire  de  Moréri  ,  à  l'article 
Régulas ,  il  vous  assure  que  le  supplice  de  ce  Romain 
est  rappofté  dans  Tile-Live  :  cependant  la  décade  où 
Tite-Live  aurait  pu  en  parler  est  perdue;  on  n'a  que 
le  supplément  de  Frcinshemius;  et  il  se  trouve  que  ce 
dictionnaire  n'a  cité  qu'un  Allemand  du  dix-septième 
siècle,  croyant  citer  un  Romain  du  temps  d'Auguste. 
On  ferait  des  volumes  immenses  de  tous  les  faits  cé- 
lèbres et  reçus  dont  il  faut  douter.  Mais  les  bornes  de 
cet  article  ne  permettent  pas  de  s'étendre. 

Les  temples,  les  fêtes,  les  cérémonies  annuelles, 
les  médailles  même,  sont-elles  des  preuves 
historiques  ? 

On  est  naturellement  porté  à  croire  qu'un  monu- 
ment érigé  par  une  nation  pour  célébrer  un  événe- 
ment en  atteste  la  certitude  :  cependant,  si  ces  mo- 
numens  n'ont  pas  été  élevés  par  des  contemporains  ; 
s'ils   célèbrent   quelques  faits  peu  vraisemblables  ; 
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prouvent -ils  autre  chose  sinon  qu'on  a  voulu  consa- 
crer une  opinion  populaire  ? 

La  colonne  rostrale,  érigée  dans  Rome  par  les 
contemporains  de  Duillius,  est  sans  doute  une  preuve 
de  la  victoire  navale  de  Duillius  :  mais  la  statue  de 
l'augure  Nœvius ,  qui  coupait  un  caillou  avec  un 
rasoir,  prouvait- elle  que  Nœvîus  avait  opéré  ce  pro 
dige  ?  Les  statues  de  Cérès  et  Triptolème  ,  dans 
Athènes,  étaient-elles  des  témoignages  incontestables 
que  Cérès  était  descendue  de  je  ne  sais  quelle  planète 
pour  venir  enseigner  l'agriculture  aux  Athéniens  ?  Le 
fameux  Laocoon,  qui  subsiste  aujourd'hui  si  entier  : 
atteste-t-il  bien  la  vérité  de  l'histoire  du  cheval  de 
Troie  ? 

Les  cérémonies ,  les  fêtes  annuelles  établies  par 
toute  une  nation,  ne  constatent  pas  mieux  l'origine  à 
laquelle  on  les  attribue.  La  fête  d'Arion,  porté  sur  un 
dauphin,  se  célébrait  chez  les  Romains  comme  chez 
les  Grecs.  Celle  de  Faune  rappelait  son  aventure 
avec  Hercule  et  Omphale,  quand  ce  dieu  amoureux 
d'Omphale  prit  le  lit  d'Hercule  pour  celui  de  sa 
maîtresse. 

La  fameuse  fête  des  lupercales  était  établie  en 
l'honneur  de  la  louve  qui  allaita  Romulus  et  Rémus. 

Sur  quoi  était  fondée  la  fête  d'Orion,  célébrée  le 
cin(j[  des  ides  de  mai  ?  Le  voici.  H3  rée  reçut  chez  lui 
Jupiter,  Neptune  et  Mercure;  et,  quand  ses  hôtes 
prirent  congé,  ce  bon-homme  qui  n'avait  point  de 
femme,  et  qui  voulait  avoir  un  enfant,  témoigna  sa 
douleur  aux  trois  dieux.  On  n'ose  exprimer  ce  qu'ils 
firent  sur  la  peau  du  bœuf  qu'Hyrée  leur  avait  servi 

Dict.  Ph.  5.  39 
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à  manger;  ils  couvrirent  ensuite  cette  peau  d'un 
peu  de  terre  :  de  là  naquit  Orion  au  bout  de  neuf 
mois. 

Presque  toutes  les  fêtes  romaines,  syriennes,  grec- 
ques, égyptiennes,  étaient  fondées  sur  de  pareils 
contes,  ainsi  que  les  temples  et  les  statues  des  anciens 
héros.  C'étaient  des  monumens  que  la  crédulité  con- 
sacrait à  Terreur. 

Un  de  nos  plus  anciens  monumens  est  la  statue  de 
saint  Denis  portant  sa  tête  dans  ses  bras. 

Une  médaille,  même  contemporaine,  n'est  pas 
quelquefois  une  preuve.  Combien  la  flatterie  n'a-t-elle 
pas  frappé  de  médailles  sur  des  batailles  très -indé- 
cises, qualifiées  de  victoires,  et  sur  des  entreprises 
manquées,  qui  n'ont  été  achevées  que  dans  la  lé- 
gende? N'a -t- on  pas  en  dernier  lieu,  pendant  la 
guerre  de  1740  des  Anglais  contre  le  roi  d'Espagne, 
frappé  une  médaille  qui  attestait  la  prise  de  Cartha- 
gène  par  l'amiral  Vernon,  tandis  que  cet  amiral  levait 
le  siège  ? 

Les  médailles  ne  sont  des  témoignages  irréprocha- 
bles que  lorsque  l'événement  est  attesté  par  des  au- 
teurs contemporains;  alors  ces  preuves  se  soutenant 
l'une  par  l'autre,  constatent  la  vérité. 

Voit-on  dans  l'histoire  insérer  des  harangues ,  et 
faire  des  portraits  ? 

Si  dans  une  occasion  importante  un  général 
d'armée,  un  homme  d'état  a  parlé  d'une  manière 
singulière  et  forte  qui  caractérise  son  génie  et  celui 
de  son  siècle,  il  faut  sans  doute  rapporter  son  dis- 
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cours  mot  pour  mot  :  de  telles  harangues  sont  peut- 
être  la  partie  de  l'histoire  la  plus  utile.  Mais  pourquoi 
faire  dire  à  un  homme  ce  qu'il  n'a  pas  dit?  il  vaudrait 
presque  autant  lui  attribuer  ce  qu'il  n'a  pas  fait.  C'est 
une  fiction  imitée  d'Homère  !  Mais  ce  qui  est  fiction 
dans  un  poëme  devient  à  la  rigueur  mensonge  dans 
un  historien.  Plusieurs  anciens  ont  eu  cette  méthode! 
.cela  ne  prouve  autre  chose  sinon  que  plusieurs  an- 
ciens ont  voulu  faire  parade  de  leur  éloquence  aux 
dépens  de  la  vérité. 

Des  portraits. 

Les  portraits  montrent  encore  Lien  souvent  plus 
d'envie  de  briller  que  d'instruire.  Des  contemporains 
sont  en  droit  de  faire  le  portrait  des  hommes  d'état 
avec  lesquels  ils  ont  négocié,  des  généraux  sous  qui 
ils  ont  fait  la  guerre.  Mais  qu'il  est  à  craindre  que  le 
pinceau  ne  soit  guidé  par  la  passion  î  II  paraît  que  les 
portraits  qu'on  trouve  dans  Clarendon  sont  faits  avec 
plus  d'impartialité,  de  gravité  et  de  sagesse,  que  ceux 
qu'on  lit  avec  plaisir  dans  le  cardinal  de  Retz. 

Mais  vouloir  peindre  les  anciens ,  s'efforcer  de  dé- 
velopper leurs  âmes,  regarder  les  événemeus  comme 
des  caractères  avec  lesquels  on  peut  lire  sûrement 
dans  le  fond  des  cœurs,  c'est  une  entreprise  bien  dé- 
licate; c'est  dans  plusieurs  une  puérilité. 

De  la  maxime  de  Cicèron  concernant  l'histoire  : 
que  l'historien  nose  dire  une  fausseté  >  ni 
cacher  une  vérité. 

La  première  partie  de  ce  précepte  est  incontes- 
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table;  il  faut  examiner  l'autre.  Si  une  vérité  peut  être 
de  quelque  utilité  à  l'état,  votre  silence  est  condam- 
nable. Mais  je  suppose  que  vous  écriviez  l'histoire 
d'un  prince  qui  vous  aura  confié  un  secret  ,  devez- 
vous  le  révéler?  devez-vous  dire  à  la  postérité  ce  que 
vous  seriez  coupable  de  dire  en  secret  à  un  seul 
homme  ?  Le  devoir  d'un  historien  l'emportcra-t-il  sur 
un  devoir  plus  grand  ? 

Je  suppose  encore  que  vous  ayez  été  témoin  d'une 
faiblesse  qui  ira  point  influé  sur  les  affaires  publiques, 
devez-vous  révéler  cette  faiblesse?  En  ce  cas  l'his- 
toire serait  une  satire. 

Il  faut  avouer  que  la  plupart  des  écrivains  d'anec- 
dotes sont  plus  indiscrets  qu'utiles.  Mais  que  dire  de 
ces  compilateurs  insolens  qui,  se  fesant  un  mérite  de 
médire,  impriment  et  vendent  des  scandales,  comme 
La  Voisin  vendait  des  poisons. 

De  l'histoire  satirique. 

Si  Plutarque  a  repris  Hérodote  de  n'avoir  pas  assez 
relevé  la  gloire  de  quelques  villes  grecques,  et  d'avoir 
omis  plusieurs  faits  connus  dignes  de  mémoire , 
combien  sont  plus  répréhensibles  aujourd'hui  ceux 
qui ,  sans  avoir  aucun  des  mérites  d'Hérodote ,  impu- 
tent aux  princes,  aux  nations,  des  actions  odieuses, 
sans  la  plus  légère  apparence  de  preuve?  La  guerre 
de  1 741  a  été  écrite  en  Angleterre.  Ou  trouve  dans 
cette  histoire  qu'à  la  bataille  de  Fontenoi  «  les  Fran- 
çais tirèrent  sur  les  Anglais  avec  des  balles  empoi- 
sonnées et  des  morceaux  de  verre  venimeux,  et  que 
le  duc  de  Cumberland  envova  au  roi  de  France  une 
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boîte  pleine  de  ces  prétendus  poisons  trouves  dans 
les  corps  des  Anglais  blessés.  »  Le  même  auteur 
ajoute  que ?  les  Français  ayant  perdu  quarante  mille 
hommes  à  cette  bataille ,  le  parlement  rendit  un  arrêt 
par  lequel  il  était  défendu  d'en  parler  sous  des  peines 
corporelles. 

Les  mémoires  frauduleux  ,  imprimés  depuis  peu 
sous  le  nom  de  madame  de  Maintenon,  sont  remplis 
de  pareilles  absurdités.  On  y  trouve  qu'au  siège  de 
Lille  les  alliés  jetaient  des  billets  dans  la  ville ,  con- 
çus en  ces  termes  :  «  Français ,  consolez-vous,  la 
Maintenon  ne  sera  pas  votre  reine.  »; 

Presque  chaque  page  est  souillée  d'impostures  et 
de  termes  offensans  contre  la  famille  royale  et  contre 
les  familles  principales  du  royaume,  sans  alléguer  la 
plus  légère  vraisemblance  qui  puisse  donner  la  moin- 
dre couleur  à  ces  mensonges.  Ce  n'est  point  écrire 
l'histoire ,  c'est  écrire  au  hasard  des  calomnies  qui 
méritent  le  carcan. 

On  a  imprimé  en  Hollande,  sous  le  nom  d'Histoire, 
une  foule  de  libelles,  dont  le  style  est  aussi  grossier 
que  les  injures,  et  les  faits  aussi  faux  qu'ils  sont  mal 
écrits.  C'est,  dit-on,  un  mauvais  fruit  de  l'excellent 
arbre  de  la  liberté.  Mais  si  Tes  malheureux  auteurs  de 
ces  inepties  ont  eu  la  liberté  de  tromper  les  lecteurs, 
il  faut  user  ici  de  la  liberté  de  les  détromper. 

L'appât  d'un  vil  gain,  joint  à  l'insolence  des  mœurs 
abjectes ,  furent  les  seuls  motifs  qui  engagèrent  ce 
réfugié  Languedocien  protestant ,  nommé  Langle- 
vieux ,  dit  La  Beaumelle ,  à  tenter  la  plus  infâme  ma- 
nœuvre qui  ait  jamais  déshonoré  la  littérature.  H 

39. 
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vend  pour  dix-sept  louis  d'or  au  libraire  Ëslinger  de 
Francfort,  en  i  7  5 1 ,  l'Histoire  du  siècle  de  Louis XIV, 
qui  ne  lui  appartient  point;  et,  soit  pour  s'en  faire 
croire  le  propriétaire,  soit  pour  gagner  son  argent, 
il  la  chargea  de  notes  abominables  contre  Louis  XIV, 
contre  son  (ils  ,  contre  le  duc  de  Bourgogne  son 
petit-fils,  qu'il  traite  sans  façon  de  perfide  et  de 
traître  envers  son  grand-père  et  la  France.  Il  vomit 
contre  le  duc  d'Orléans ,  régent ,  les  calomnies  les 
plus  horribles  et  les  plus  absurdes  ;  personne  n'est 
épargné,  et  cependant  il  n'a  jamais  connu  personne. 
Il  débite  sur  les  maréchaux  de  Villars,  de  Villeroi, 
sur  les  ministres,  sur  les  femmes,  des  historiettes  ra- 
massées dans  des  cabarets  ;  et  il  parle  des  plus  grands 
princes  comme  de  ses  justiciables.  Il  s'exprime  en 
juge  des  rois  :  «  Donnez-moi,  dit-il,  un  Stuart,  et  je 
le  fais  roi  d'Angleterre.  » 

Cet  excès  de  ridicule  dans  un  inconnu  n'a  pas  été 
relevé  :  il  eût  été  sévèrement  puni  dans  un  homme 
dont  les  paroles  auraient  eu  quelque  poids.  Mais 
il  faut  remarquer  que  souvent  ces  ouvrages  de  té- 
nèbres ont  du  cours  dans  l'Europe  ;  ils  se  vendent 
aux  foires  de  Francfort  et  de  Leipsick;  tout  le  nord 
en  est  inondé.  Les  étrangers  qui  ne  sont  pas  instruits 
croient  puiser  dans  ces  libelles  les  connaissances  de 
l  histoire  moderne.  Les  auteurs  allemands  ne  sont 
pas  toujours,  en  garde  contre  ces  mémoires,  ils  s'en 
servent  comme  de  matériaux;  c'est  ce  qui  est  arrivé 
aux  mémoires  de  Pontis,  de  Montbrun,  de  Rochefort^ 
de  Vordac;  a  tous  ces  prétendus  testamens  politiques 
ministres  d'état  3  composés  par  des  faussaires;  à  la 
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Bixme  royale  de  Boisguillebert,  impudemment  don- 
née sous  le  nom  du  maréchal  de  Vauban;  et  à  tant  de 
compilations  d'anas  et  d'anecdotes. 

L'histoire  est  quelquefois  encore  plus  maltraitée 
en  Angleterre,  Comme  il  y  a  toujours  deux  partis 
assez  violens  qui  s'acharnent  l'un  contre  l'autre  jus- 
qu'à ce  que  le  danger  commun  les  réunisse ,  les  écri- 
vains d'une  faction  condamnent  tout  ce  que  les  autres 
approuvent.  Le  même  homme  est  représenté  comme 
un  Caton  et  comme  un  Catilina.  Comment  démêler  le 
vrai  entre  l'adulation  et  la  satire?  Il  n'y  a  peut-être 
qu'une  règle  sûre,  c'est  de  croire  le  bien  qu'un  histo- 
rien de  parti  ose  dire  des  héros  de  la  faction  con- 
traire ,  et  le  mal  qu'il  ose  dire  des  chefs  de  la  sienne  , 
dont  il  n'aura  pas  à  se  plaindre. 

À  l'égard  des  mémoires  réellement  écrits  par  les 
personnages  intéressés,  comme  ceux  deClarendon, 
de  Ludlow,  de  Burnet  en  Angleterre  ,  de  La  Roche- 
foucauld ?  de  Retz  en  France;  s'ils  s'accordent ,  ils 
sont  vrais;  s'ils  se  contrarient,  doutez. 

Pour  les  anas  et  les  anecdotes,  il  y  en  a  un  sur 
cent  qui  peut  contenir  quelque  ombre  de  vérité. 

vSECTION   IV. 

De  la  méthode ,  de  la  manière  d'écrire  l'histoire, 
et  du  style. 

On  en  a  tant  dit  sur  cette  matière,  qu'il  faut  ici  en 
dire  très-peu.  On  sait  assez  que  la  méthode  et  le  style 
de  Tite-Live,  sa  gravité,  son  éloquence  sage,  con- 
viennent à  la  majesté  de  la  république  romaine;  que 
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Tacilc  est  plus  fait  pour  peindre  des  tyrans,  Polybe 
pour  donner  des  leçons  de  la  guerre,  Denis  d'IIali- 
carnasse  pour  développer  les  antiquités. 

Mais,  en  se  modelant  en  général  sur  ces  grands 
maîtres,  on  a  aujourd'hui  un  fardeau  plus  pesant  que 
le  leur  à  soutenir.  On  exige  des  historiens  modernes 
plus  de  détails  ,  des  faits  plus  constatés  ,  des  dates 
précises,  des  autorités,  plus  d'attention  aux  usages, 
aux  lois,  aux  mœurs,  au  commerce,  à  la  finance,  à 
l'agriculture,  à  la  population  :  il  en  est  de  l'histoire 
comme  des  mathématiques  et  de  la  physique  ;  la  car- 
rière s'est  prodigieusement  accrue.  Autant  il  est  aisé 
de  faire  un  recueil  de  gazettes,  auiant  il  est  difficile 
aujourd'hui  décrire  l'histoire. 

Daniel  se  crut  un  historien  parce  qu'il  transcrivait 
des  dates  et  des  récits  de  bataille  où  Ton  n'entend 
rien.  Il  devait  m'apprendre  les  droits  de  la  nation,  les 
droits  des  principaux  corps  de  cette  nation,  ses  lois, 
ses  usages,  ses  mœurs,  et  comment  ils  ont  changé. 
Cette  nation  est  en  droit  de  lui  dire  :  Je  vous  demande 
mon  histoire  encore  plus  que  celle  de  Louis  le  Gros 
et  de  Louis  Hutin;  vous  me  dites,  d'après  une  vieille 
chronique  écrite  au  hasard ,  que  LouisVIII  >  étant 
attaqué  d'une  maladie  mortelle,  exténué, languissant, 
n'en  pouvant  plus ,  les  médecins  ordonnèrent  à  ce 
corps  cadavéreux  de  coucher  avec  une  jolie  fille 
pour  se  refaire ,  et  que  le  saint  roi  rejeta  bien  loin 
cette  vilenie.  Ah ï  Daniel,  vous  ne  savez  donc  pas  le 
proverbe  italien,  donna  ignuda  manda  l'uomo  sotto  la 
terra.  Vous  deviez  avoir  un  peu  plus  de  teinture  de 
l'histoire  politique  et  de  l'histoire  naturelle. 
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On  exige  que  l'histoire  d'un  pays  étranger  ne  soit 
point  jetée  dans  le  même  moule  que  celle  de  votre 
patrie. 

Sr  vous  faites  l'histoire  de  France ,  vous  n'êtes  pas 
obligé  de  décrire  le  cours  de  la  Seine  et  de  la  Loire; 
mais  ,  si  vous  donnez  au  public  les  conquêtes  des  Por- 
tugais en  Asie ,  on  exige  une  topographie  des  pays 
découverts.  On  veut  que  vous  meniez  votre  lecteur 
par  la  main  le  long  de  l'Afrique  et  des  côtes  de  la 
Perse  et  de  l'Inde  ;  on  attend  de  vous  des  instructions 
sur  les  mœurs,  les  lois ? les  usages  de  ces  nations  nou- 
velles pour  l'Europe. 

Nous  avons  vingt  histoires  de  l'établissement  des 
Portugais  dans  les  Indes;  mais  aucune  ne  nous  a  fait 
connaître  les  divers  gouvernemens  de  ce  pays7  ses 
religions,  ses  antiquités,  les  brames  ;  les  disciples  de 
saint  Jean ,  les  Guèbres,  les  Banians.  On  nous  a  con- 
servé ;  il  est  vrai ,  des  lettres  de  Xavier  et  de  ses  suc- 
cesseurs. Ou  nous  a  donné  des  histoires  de  l'Inde  , 
faites  à  Paris  d'après  ces  missionnaires  qui  ne  sa- 
vaient pas  la  langue  des  brames.  On  nous  répète  dans 
cent  écrits  que  les  Indiens  adorent  le  diable.  Des  au- 
môniers d'une  compagnie  de  marchands  partent  dans 
ce  préjugé  ;  et,  dès  qu'ils  voient  sur  les  côtes  de  Coro- 
mandel  des  figures  symboliques,  ils  ne  manquent  pas 
d'écrire  que  ce  sont  des  portraits  du  diable  ?  qu'ils 
sont  dans  son  empire ,  qu'ils  vont  le  combattre.  Ils  ne 
songent  pas  que  c'est  nous  qui  adorons  le  diable 
Mammon,  et  qui  lui  allons  porter  nos  vœux  à  six 
mille  lieues  de  notre  patrie  pour  en  obtenir  de  l'ar- 
gent. 
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Pour  ceux  qui  se  mettent  dans  Paris  aux  gages 
d'un  libraire  de  la  rue  Saint-Jacques,  et  à  qui  l'on 
commande  une  histoire  du  Japon,  du  Canada,  des 
îles  Canaries,  sur  des  mémoires  de  quelques  capu- 
cins, je  n'ai  rien  à  leur  dire. 

C'est  assez,  qu'on  sache  que  la  méthode  convenable 
à  l'histoire  de  son  pays  n'est  point  propre  a  décrire 
les  découvertes  du  Wouv  eau-Monde  ;  qu'il  ne  faut  pas 
écrire  sur  une  petite  ville  çcnimc  sur  un  grand  em- 
pire; qu'on  ne  doit  peint  faire  l'histoire  privée  d*un 
prince  comme  celle  de  France  ou  d'Angleterre. 

Si  vous  n'avez  autre  chose  à  nous  dire,  sinon  qu'un 
barbare  a  succède  à  un  autre  barbare  sur  les  bords 
de  l'Oxus  et  de  Tlaxarte,  en  quoi  êtes-vous  utile  au 
public? 

Ces  règles  sont  assez  connues  ;  mais  l'art  de  bien 
écrire  l'histoire  sera  toujours  très-rare.  On  sait  assez 
qu'il  faut  un  style  grave,  pur,  varié,  agréable.  Il  en 
est  des  lois  pour  écrire  l'histoire  comme  de  celles  de 
tous  les  arts  de  l'esprit;  beaucoup  de  préceptes,  et 
peu  de  grands  artistes. 

section  v. 
Histoire  des  ;w  juifs  et  des  Paralipomcnes. 
Tous  les  peuples  ont  écrit  leur  histoire  dès  qu'ils 
ont  pu  écrire.  Les  Juifs  ont  aussi  écrit  la  leur.  Avant 
qu'ils  eussent  des  rois,  ils  vivaient  sous  une  théo- 
cratie; ils  étaient  censés  gouvernés  par  Dieu  même. 
Quand  les  Juifs  voulurent  avoir  un  roi  comme  les 
autres  peuples  leurs  voisins  ,  le  prophète  Samuel  , 
très-intéressé  à  n'avoir  point  de  roi,  leur  déclara  de 
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la  part  de  Dieu  que  c'était  Dieu  lui-même  qu'ils  reje- 
taient; ainsi  la  théocratie  finit  chez  les  Juife  lorsque 
la  monarchie  commmença. 

On  pourrait  donc  dire,  sans  blasphémer,  que 
l'histoire  des  rois  juifs  a  été  écrite  comme  celle  des 
autres  peuples,  et  Dieu  n'a  pas  pris  la  peine  de  dicter 
lui-même  l'histoire  d'un  peuple  qu'il  ne  gouvernait 
plus. 

On  n'avance  cette  opinion  qu'avec  la  plus  extrême 
défiance.  Ce  qui  pourrait  la  confirmer,  c'est  que  les 
Paralipomcnes  contredisent  très-souvent  le  livre  des 
Rois  dans  la  chronologie  et  dans  les  faits ,  comme 
nos  historiens  profanes  se  contredisent  quelquefois* 
De  plus,  si  Dieu  a  toujours  écrit  l'histoire  des  Juifs , 
il  faut  donc  croire  qu'il  l'écrit  encore;  car  les  Juifs 
sont  toujours  son  peuple  chéri.  Ils  doivent  se  con- 
vertir un  jour,  et  il  paraît  qu'alors  ils  seront  aussi  en 
droit  de  regarder  l'histoire  de  leur  dispersion  comme 
sacrée ,  qu'ils  sont  en  droit  de  dire  que  Dieu  écrivit 
l'histoire  de  leurs  rois. 

On  peut  encore  faire  une  réflexion;  c'est  que  Dieu 
ayant  été  leur  seul  roi  très-long-temps,  et  ensuite 
ayant  été  leur  historien ,  nous  devons  avoir  poux  tous 
les  Juifs  le  respect  le  plus  profond.  Il  n'y  a  point  de 
fripier  juif  qui  ne  soit  infiniment  au-dessus  de  César 
et  d'Alexandre.  Comment  ne  se  pas  prosterner  devant 
un  fripier  qui  vous  prouve  que  son  histoire  a  été 
écrite  par  la  divinité  même,  tandis  que  les  histoires 
grecque  et  romaine  ne  nous  ont  été  transmises  que 
par  des  profanes? 

Si  le  style  de  l'histoire  des  Rois  et  des  Paralîpo- 
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mènes  est  divin,  il  se  peut  encore  que  les  actions 
racontées  dans  ces  histoires  ne  soient  pas  divines. 
David  assassine  Urie.  Isboseth  et  Miphiboseth  sont 
assassinés.  Absalon  assassine  Ammon  ;  Joab  assassine 
Àbsalon;  Salomon  assassine  Adonias  son  frère;  Baza 
assassine  Nadab;  Zimri  assassine  Ëla;  Ilamri  assas- 
sine Zimri;  Achab  assassine  Naboth;  Jéhu  assassine 
Achab  et  Joram;  les  habitans  de  Jérusalem  assassi- 
nent Amasias,  fils  de  Joas.  Sélom,  filsde  Jabès,  as- 
sassine Zacharias ,  fils  de  Jéroboam.  Manahaim  assas- 
sine Sélom,  fils  de  Jabès.  Phacée,  fils  de  Roméli,  as- 
sassine Phaceia,  fils  de  Manahaim;  Ozée,  fils  d*£la, 
assassine  Phacée,  fils  de  Ilornéli.  On  passe  sous  si- 
lence beaucoup  d1  .utres  menus  assassinats.  Il  faut 
avouer  que ,  si  le  Saint-Esprit  a  écrit  cette  histoire ,  il 
n'a  pas  choisi  un  sujet  fort  édifiant. 

SECTION    VI. 

Des  mauvaises  actions  consacrées  ou  excusées 
dans  l'histoire. 

Il  n'est  que  trop  ordinaire  aux  historiens  de  louer 
de  très-méchans  hommes  qui  ont  rendu  service  à  la 
secte  dominante  ou  à  la  patrie.  Ces  éloges  sont  peut- 
être  d'un  citoyen  zélé,  mais  ce  zèle  outrage  le  genre 
humain.  Romulus  assassine  son  frère,  et  on  en  fait 
un  dieu.  Constantin  égorge  son  fils,  étouffe  sa  femme, 
assassine  presque  toute  sa  famille;  on  l'a  loué  dans 
des  conciles,  mais  Fhistoire  doit  détester  ses  barba- 
ries. Il  est  heureux  pour  nous  sans  doute  que  Clovis 
ait  été  catholique;  il  est  heureux  pour  l'église  angli- 
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cane  que  Henri  VIII  ait  aboli  les  moines  :  mais  il  faut 
avouer  que  Clovis  et  Henri  VIII  étaient  des  monstres 
de  cruauté. 

Lorsque  le  jésuite  Berruyer ,  qui  ,  quoique  jésuite  , 
était  un  sot,  s'avisa  de  paraphraser  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament  en  style  de  ruelle ,  sans  autre  in- 
tention que  de  les  faire  lire,  il  jeta  des  fleurs  de  ré- 
thorique  sur  ïe  couteau  à  deux  tranchans  que  le  Juif 
Aod  enfonça  avec  le  manche  dans  le  ventre  du  roi 
Ëglon  ;  sur  le  sabre  dont  Judith  coupa  la  tête  d'Holo* 
ferne  après  s'être*  prostituée  à  lui  ,  et  sur  plusieurs 
autres  actions  de  ce  genre.  Le  parlement,  en  respec- 
tant la  Bible,  qui  rapporte  ces  histoires,  condamna 
le  jésuite  qui  les  louait,  et  fit  brûler  l'ancien  et  le 
nouveau  Testament;  j'entends  celui  du  jésuite. 

Mais  comme  les  jugemens  des  hommes  sont  tou* 
jours  différons  dans  les  cas  pareils ,  la  même  chose 
arriva  à  Baylc  dans  un  cas  tout  contraire;  il  fut  con 
damné  pour  n'avoir  pas  foué  toutes  les  actions  de 
David,  roi  de  la  province  de  Judée.  Un  nommé  Ju- 
rieux,  prédicant  réfugié  en  Hollande,  avec  d'autres 
prédicans  réfugiés,  voulurent  Fjobliger  à  se  rétracter. 
Mais  comment  se  rétracter  sur  des  faits  consignés 
dans  PËcriture  ?  Bayle  n'avait-il  pas  quelque  raison  de 
penser  que  tous  les  faits  rapportés  dans  les  livres  juifs 
ne  sont  pas  des  actions  saintes  ?  que  David  a  fait  comme 
un  autre  des  actions  très-criminelles,  et  que,  s'il  est 
appelé  l'homme  selon  le  cœur  de  Dieu,  c'est  en  vertu 
de  sa  pénitence ,  et  non  pas  à  cause  de  ses  forfaits  ? 

Lcartons  les  noms ,  et  ne  songeons  qu'aux  choses. 
Supposons  que,  pendant  le  règne  de  Henri  IV,  un 
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curé  ligueur  a  répandu  secrètement  une  bouteille 
d'huile  sur  la  tête  d'un  berger  de  Bric,  que  ce  berger 
vieut  à  la  cour,  que  le  curé  le  présente  à  Henri  IV 
comme  un  bon  joueur  dq  violon  qui  pourra  dissiper 
sa  mélancolie,  que  le  roi  le  fait  son  écuyer  et  lui 
donne  une  de  ses  filles  en  mariage;  qu'ensuite,  le  roi 
s'étant  brouillé  avec  le  berger,  celui-ci  se  réfugie 
chez  un  prince  d'Allemagne  ennemi  de  son  beau-père, 
qu'il  arme  six  cents  brigands  perdus  de  dettes  et  de 
débauches,  qu'il  court  la  campagne  avec  cette  ca- 
naille, qu'il  égorge  amis  et  ennemis,  qu'il  extermine 
jusqu'aux  femmes  et  aux  enfaus  à  la  mamelle,  afiiï 
qu'il  n'y  ait  personne  qui  puisse  porter  la  nouvelle  de 
cette  boucherie  :  je  suppose  encore  que  ce  même 
berger  de  Brie  devient  roi  de  France  après  la  mort  de 
Henri  IY,  qu'il  fait  assassiner  son  petit- fils  après 
l'avoir  fait  manger  à  sa  table,  et  livre  à  la  mort  sept 
autres  petits  enfans  de  son  roi  :  quel  est  l'homme 
qui  n'avouera  pas  que  ce  berger  de  Brie  est  un  peu 
dur? 

Les  commentateurs  conviennent  que  l'adultère  de 
David  et  l'assassinat  d'Urie  sont  des  fautes  que  Dieu 
a  pardonnées.  On  peut  donc  convenir  que  les  mas- 
sacres ci-dessus  sont  des  fautes  que  Dieu  a  pardon- 
nées  aussi. 

Cependant  on  ne  fit  aucun  quartier  à  Bayle.  Mais, 
en  dernier  lieu,  quelques  prédicateurs  de  Londres 
ayant  comparé  George  II  à  David,  un  des  serviteurs 
de  ce  monarque  a  fait  publiquement  imprimer  un 
petit  livre  dans  lequel  il  se  plaint  de  la  comparaison. 
Il  examine  toute  la  conduite  de  David,  il  va  infini- 
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m^nt  plus  loin  que  Bayle  ,  il  traite  David  avec  plus 
de  sévérité  que  Tacite  ne  traite  Domitien.  Ce  livre  n'a 
pas  excité  en  Angleterre  le  moindre  murmure  ;  tous 
les  lecteurs  ont  senti  que  les  mauvaises  actions  sont 
toujours  mauvaises,  que  Dieu  peut  les  pardonner 
quand  la  pénitence  est  proportionnée  au  crime,  mais 
qu'aucun  homme  ne  doit  les  approuver. 

Il  y  a  donc  plus  de  raison  en  Angleterre  qu'il  n'y 
en  avait  en  Hollande  du  temps  de  Bayle.  On  sent  au- 
jourd'hui qu'il  ne  faut  pas  donner  pour  modèle  de 
sainteté  ce  qui  est  digne  du  dernier  supplice;  et  on 
sait  que,  si  on  ne  doit  pas  consacrer  le  crime y  on  ne 
doit  pas  croire  l'absurdité. 

HISTORIOGRAPHE. 

Titre  fort  différent  de  celui  d'historien.  On  appelle 
communément  en  France  historiographe-,  homme  de 
lettres  pensionne,  et  comme  on  disait  autrefois,  ap- 
pointé pour  écrire  l'histoire.  Alain  Chartier  fut  histo- 
riographe de  Charles  VIL  II  dit  qu'il  interrogea  les 
domestiques  de  ce  prince,  et  leur  fit  prêter  serment, 
selon  le  devoir  de  sa  charge,  pour  savoir  d'eux  si 
Charles  avait  eu  en  effet  Agnès  Sorel  pour  maîtresse. 
Il  conclut  qu'il  ne  se  passa  jamais  rien  de  libre  entre 
ces  amans ,  et  que  tout  se  réduisit  à  quelques  caresses 
honnêtes  dont  ces  domestiques  avaient  été  les  témoins 
innocens.  Cependant  il  est  constant,  non  par  les  his- 
toriographes ,  mais  par  les  historiens,  appuyés  sur  les 
titres  de  famille,  que  Charles  VII  eut  d'Agnès  Sorel 
trois  filles,  dont  l'aînée,  mariée  à  un  Brézé,  fut  poi- 
gnardée par  son  mari.  Depuis  ce  temps  il  y  eut  sou 
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vent  des  historiographes  de  France  en  titre,  et  l'usage 
fut  de  leur  donner  des  brevets  de  conseillers  d  état 
avec  les  provisions  de  leur  charge.  Ils  étaient  com- 
mensaux de  la  maison  du  roi.  Matthieu  eut  ces  pri- 
vilèges sous  Henri  IV,  et  n'en  écrivit  pas  mieux 
l'histoire. 

A  Venise,  c'est  toujours  un  noble  du  sénat  qui  a 
ce  titre  et  cette  fonction;  et  le  célèbre  Nani  les  a 
remplis  avec  uuc  approbatiou  générale.  Il  est  bien 
difficile  que  l'historiographe  d'un  prince  ne  soit  pas 
un  menteur;  celui  d'une  république  flatte  moins, 
mais  il  ne  dit  pas  toutes  les  vérités.  A  la  Chine,  les 
historiographes  sont  chargés  de  recueillir  tous  les 
événemens  et  tous  les  titres  originaux  sous  une  dy- 
nastie. Ils  jettent  les  feuilles  numérotées  dans  une 
vaste  salle,  par  un  orifice  semblable  à  la  gueule  du 
lion  dans  laquelle  on  jette  à  Venise  les  avis  secrets 
qu'on  veut  donner  ;  lorsque  la  dynastie  est  éteinte ,  on 
ouvre  la  salle,  et  on  rédige  les  matériaux,  dont  on 
compose  une  histoire  authentique.  Le  journal  général 
de  l'empire  sert  aussi  à  former  le  corps  d'histoire;  ce 
journal  est  supérieur  à  nos  gazettes,  en  ce  qu'il  est 
fait  sous  les  yeux  des  mandarins  de  chaque  province , 
revu  par  un  tribunal  suprême,  et  que  chaque  pièce 
porte  avec  elle  une  authenticité  qui  fait  foi  dans  les 
matières  contentieuses. 

Chaque  souverain  choisit  son  historiographe. 
Vittorio  Siri  le  fut.  Pélisson  fut  choisi  d'abord  par 
Louis  XIV  pour  écrire  les  événemens  de  son  règne, 
et  il  s'acquitta  de  cet  emploi  avec  éloquence  dans 
l'histoire  de  la  Franche-Comté.  Racine,  le  plus  élé- 
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gant  des  poètes,  et  Boileau  le  correct,  furent  ensuite 
substitués  à  Pélisson.  Quelques  curieux  ont  recueilli 
quelques  mémoires' du  passage  du  Rhin  écrits  par 
Bacine.  On  ne  peut  juger  par  ces  mémoires  sî 
Louis  XÏV  passa  le  Rhin  ou  non  avec  les  troupes  qui 
traversèrent  ce  fleuve  à  la  nage.  Cet  exemple  dé- 
montre assez  combien  il  est  rare  qu'un  historiographe 
ose  dire  la  vérité.  Aussi  plusieurs  qui  ont  eu  ce  titre 
se  sont  bien  donné  de  garde  d'écrire  l'histoire;  ils  ont 
fait  comme  Amiot,  qui  disait  qu'il  était  trop  attaché 
à  ses  maîtres  pour  écrire  leur  vie.  Le  père  Daniel  eut 
la  patente  d'historiographe  après  avoir  donné  son 
histoire  de  France;  il  n'eut  qu'une  pension  de  600 
livres  regardée  seulement  comme  un  honoraire  con- 
venable à  un  religieux. 

Il  est  très-difficile  d'assigner  aux  sciences  et  aux 
arts,  aux  travaux  littéraires,  leurs  véritables  bornes. 
Peut-être  le  propre  d'un  historiographe  est  de  ras- 
sembler'les  matériaux,  et  on  est  historien  quand  on 
les  met  en  œuvre.  Le  premier  peut  tout  amasser,  le 
second  choisir  et  arranger.  L'historiographe  tient 
plus  de  l'annaliste  simple,  et  l'historien  semble  avoir 
un  champ  plus  libre  pour  l'éloquence. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  dire  ici  que  l'un  et  l'autre 
doivent  également  dire  la  vérité;  mais  on  peut  exa- 
miner cette  grande  loi  de  Cicéron  v  Ne  quid  veri  la- 
cer e  non  audeatj  qu'il  faut  oser  ne  taire  aucune  vérité. 
Cette  règle  est  au  nombre  des  lois  qui  ont  besoin 
d'être  commentées.  Je  suppose  un  prince  qui  confie 
à  son  historiographe  un  secret  important  auquel 
l'honneur  de  ce  prince  est  attaché,  ou  que  même  le 

4o. 
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bien  de  l'état  exige  que  ce  secret  ne  soit  jamais  ré- 
vélé; l'historiographe  ou  l'historien  doit-il  manquer 
de  foi  à  son  prince  ?  doit-il  trahir  sa  patrie  pour  obéir 
à  Cicéron?  La  curiosité  du  public  semble  l'exiger; 
l'honneur,  le  devoir  le  défendent.  Peut-être  en  et  cas 
faut-il  renoncer  à  écrire  l'histoire. 

"Une  vérité  déshonore  une  famille ,  l'historiogra- 
phe ou  l'historien  doit-il  l'apprendre  au  public  ?  non, 
sans  doute;  il  n'est  point  chargé  de  révéler  la  honte 
des  particuliers,  et  l'histoire  n'est  point  une  satire. 

Mais  si  cette  vérité  scandaleuse  tient  aux  événe- 
mens  publics,  si  elle  entre  dans  les  intérêts  de  l'état, 
si  elle  a  produit  des  maux  dont  il  importe  de  savoir 
la  cause,  c'est  alors  que  la  maxime  de  Cicéron  doit 
être  observée;  car  cette  loi  est  comme  toutes  les 
autres  lois  qui  doivent  être  ou  exécutées,  ou  tempé- 
rées, ou  négligées  selon  les  convenances. 

Gardons- nous  de  ce  respect  humain,  quand  il 
s'agit  des  fautes  publiques  reconnues,  des  prévarica- 
tions, des  injustices  que  le  malheur  des  temps  a  ar- 
rachées à  des  corps  respectables;  on  ne  saurait  trop 
les  mettre  au  jour;  ce  sont  des  phares  qui  avertissent 
ces  corps  toujours  subsistans  de  ne  plus  se  briser  aux 
mêmes  écmeils.  Si  un  parlement  d'Angleterre  a  con- 
damné un  homme  de  bien  au  supplice,  si  une  assem- 
blée de  théologiens  a  demandé  le  sang  d'un  infortuné 
qui  ne  pensait  pas  comme  eux,  il  est  du  devoir  d'un 
historien  d'inspirer  de  l'horreur  à  tous  les  siècles  pour 
ces  assassinats  juridiques.  On  a  dû  toujours  faire  rou- 
gir les  Athéniens  de  la  mort  de  Socratc. 

Heureusement  même  un  peuple  entier  trouve  tou- 
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jours  bon  qu'on  lui  remette  devant  les  yeux  les  crimes 
.  de  ses  pères;  on  aime  à  les  condamner,  on  croit  va- 
loir mieux  qu'eux.  L'historiographe  ou  l'historien  les 
encourage  dans  ces  sentimens;  et,  en  retraçant  les 
guerres  de  la  Fronde  et  celles  de  la  religion,  ils  em- 
pêchent qu'il  n'y  en  ait  encore. 

HOMME. 

Pour  connaître  le  physique  de  l'espèce  humaine, 
il  faut  lire  les  ouvrages  d'anatomie,  les  articles  du 
Dictionnaire  encyclopédique  par  M.  Yenel,  ou  plutôt 
faire  un  cours  d'anatomie. 

Pour  connaître  l'homme  qu'on  appelle  moral ,  il 
faut  surtout  avoir  vécu  et  réfléchi. 

Tous  les  livres  de  morale  ne  sont-ils  pas  renfermés 
dans  ces  paroles  de  Job  :  Homo  natus  de  muliere, 
breçi  viçens  tempore,  repletur  multis  miser  Us ,  qui 
quasi  flos  egreditur  et  conteritur ,  etfugit  velut  umbra. 
L'homme  né  de  la  femme  vit  peu,  il  est  rempli  de 
misère;  il  est  comme  une  fleur  qui  s'épanouit,  se 
flétrit,  et  qu'on  écrase;  il  passe  comme  une  ombre. 

Nous  avons  déjà  vu  que  la  race  humaine  n'a  qu'en- 
viron vingt-deux  ans  à  vivre  (*),  en  comptant  ceux 
qui  meurent  sur  le  sein  de  leurs  nourrices,  et  ceux 
qui  traînent  jusqu'à  cent  ans  les  restes  d'une  vie  im- 
bécile et  misérable. 

C'est  un  bel  apologue  que  cette  ancienne  fable  du 
premier  homme,  qui  était  destiné  d'abord  à  vivre 
vingt  ans  tout  au  plus  :  ce  qui  se  réduisait  à  cinq  ans, 

(a)  Voyez  l'article  Age. 
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en  évaluant  une  vie  avec  une  autre.  L'homme  était 
désespéré;  ii  avait  auprès  de  lui  une  chenille,  un  pa- 
pillon, un  paon,  un  cheval,  un  renard  et  un  singe. 

Prolonge  ma  vie,  dit-il  à  Jupiter;  je  vaux  mieux 
que  tous  ces  animaux-là  :  il  est  juste  que  moi  et  mes 
en  fans  nous  vivions  très-long-temps,  pour  comman- 
der à  toutes  les  hetes.  Volontiers,  dit  Jupiter;  mai? 
je  n'ai  qu'un  certain  nombre  de  jours  à  partager  entre 
tous  les  êtres  a  qui  j'ai  accorde  la  vie.  Je  ne  puis  te 
donner  qu'en  retranchant  aux  autres.  Car  ne  t'ima- 
gine pas  que,  parce  que  je  suis  Jupiter,  que  je  sois 
infini  et  tout-puissant  :  j'ai  ma  nature  et  ma  mesure. 
ÇA,  je  veux  bien  t'accorder  quelques  années  de  plus, 
en  les  ôtant  à  ces  six  animaux  dont  tu  es  jaloux.  A 
condition  que  tu  auras  successivement  leurs  manières 
d'être.  L'homme  sera  d'abord  chenille,  en  se  traînant 
comme  elle  dans  sa  première  enfance.  Il  aura  jusqu'à 
quinze  ans  la  légèreté  d'un  papillon;  dans  sa  jeunesse 
la  vanité  d'un  paon.  Il  faudra,  dans  l'Age  viril,  qu'il 
subisse  autant  de  travaux  que  le  cheval.  Vers  les  cin- 
quante ans,  il  aura  les  ruses  du  renard;  et  dans  sa 
vieillesse,  il  sera  laid  et  ridicule  comme  un  singe-. 
C'est  assez  là  en  général  le  destin  de  l'homme. 

Remarquez  encore  que,  malgré  les  bontés  de  Ju- 
piter, cet  animal,  toute  compensation  faite,  n'ayant 
que  vingt-deux  à  vingt-trois  ans  à  vivre  tout  au  plus, 
en  prenant  le  genre  humain  en  général,  il  en  faut  ôter 
le  tiers  pour  le  temps  du  sommeil,  pendant  lequel  on 
est  mort;  reste  à  quinze  ou  environ  :  de  ces  quinze 
retranchons  au  moins  huit  pour  la  première  enfance, 
qui  est,  comme  on  Ta  dit,  le  vestibule  de  la  vie.  Le 
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produit  net  sera  sept  ans  ;  de  ces  sept  ans ,  la  moitié, 
au  moins,  se  consume  dans  les  douleurs  de  touto 
espèce;  pose  trois  ans  et  demi  pour  travailler,  s'en- 
nuyer et  pour  avoir  un  peu  de  satisfaction  :  et  que  de 
gens  n'en  ont  point  du  tout!  Hé  bien,  pauvre  animal, 
feras-tu  encore  le  fier  (*)  ? 

Malheureusement,  dans  cette  fable,  Dieu  oublia 
d'habiller  cet  animal  comme  il  avait  vêtu  le  singe  , 
ie  renard,  le  cheval,  le  paon,  et  jusqu'à  la  chenille. 
L'espèce  humaine  n'eut  que  sa  peau  rase,  qui,  conti- 
nuellement exposée  au  soleil ,  à  la  pluie,  à  la  grêle , 
devint  gercée,  tannée,  truitée.  Le  mâle,  dans  notre 
continent,  fut  figuré  par  des  poils  épars  sur  son 
corps,  qui  le  rendirent  hideux  sans  le  couvrir*  Son 
visage  fut  caché  sous  ces  cheveux.  Scn  menton  de- 
vint un  sol  raboteux ,  qui  porta  une  forêt  de  tiges 
menues  y  dont  les  racines  étaient  en  haut ,  et  les 
branches  en  bas.  Ce  fut  dans  cet  état,  et  d'après  cette 
image,  que  cet  animal  osa  peindre  Dieu,  quand,  dans 
la  suite  des  temps,  il  apprit  à  peindre. 

La  femelle,  étant  plus  faible,  devint  encore  plus 
dégoûtante  et  plus  affreuse  dans  sa  vieillesse.  L'objet 
de  la  terre  le  plus  hideux  est  une  décrépite.  Enfin, 
sans  les  tailleurs  et  les  couturières,  l'espèce  humaine 
n'aurait  jamais  osé  se  montrer  devant  les  autres.  Mais 
avant  d'avoir  des  habits,  avant  même  de  savoir 
parler,  il  dut  s'écouler  bien  des  siècles.  Cela  est 
prouvé  :  mais  il  faut  le  redire  souvent. 

Cet  animal  non  civilisé,  abandonné  à  lui-même, 
—  i  i-       -        i      - 

C)  Voyez  l'Homme  aux  quabante  écus?  Romane. 
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dut  être  le  plus  sale  et  le  plus  pauvre  de  tous  les 
animaux. 

Mon  cher  Adam ,  mon  gourmand ,  mon  bon  père , 

Que  fesais-tu  dans  les  jardins  d'Kden  2 

Travaillais-tu  pour  ce  sot  genre  humain  ?, 

Caressais-tu  madame  Eve  ma  mère? 

Avouez-moi  que  vous  aviez  tous  deux 

Les  ongles  longs,  un  peu  noirs  et  crasseux, 

La  chevelure  assez  mal  ordonnée, 

Le  teint  bruni,  la  peau  rude  et  tannée. 

Sans  propreté  l'amour  le  plus  heureux 

N'est  plus  amonr,  c'est  un  besoin  honteux. 

Bientôt  lasses  de  leur  belle  aventure, 

Dessous  un  chêne  ils  soupent  galamment 

Avec  de  l'eau,  du  millet  et  du  gland; 

Le  repas  fait,  ils  dorment  sur  la  dure. 

Voilà  l'état  de  la  pure  nature. 

Il  est  un  peu  extraordinaire  qu'on  ait  harcelé. 
honni,  levraudé  un  philosophe  do  nos  jours  très- 
estimable,  l'innocent,  le  bon  Hclvétius,  pour  avoir 
dit  que,  si  les  hommes  n'avaient  pas  des  mains,  ils 
n'auraient  pu  bâtir  des  maisons  et  travailler  en  ta- 
pisserie de  haute-lice.  Apparemment  que  ceux  qui 
ont  condamné  cette  proposition  ont  un  secret  pour 
couper  les  pierres  et  les  bois,  et  pour  travailler  à 
l'aiguille  avec  les  pieds. 

J'aimais  Fauteur  du  livre  do  l'esprit.  Cet  homme 
valait  mieux  que  tous  ses  ennemis  ensemble;  mais  je 
n'ai  jamais  approuvé  ni  les  erreurs  de  son  livre,  ni  les 
vérités  triviales  qu'il  débite  avec  emphase.  J'ai  pris 
son  parti  hautement,  quand  des  hommes  absurdes 
l'ont  condamné  pour  ces  vérités  mêmes. 
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Je  n'ai  point  de  termes  pour  exprimer  l'excès  de 
mon  mépris  pour  ceux  qui,  par  exemple,  ont  voulu 
proscrire  magistralement  cette  proposition  :  «  Les 
Turcs  ne  peuvent  être  considérés  comme  des  déistes.  »; 
Hé  î  cuistre,  comment  voulez -vous  donc  qu'on  les 
regarde?  comme  des  athées,  parce  qu'ils  n'adorent 
qu'un  seul  Dieu  ? 

Vous  condamnez  cette  autre  proposition  -  ci  : 
m  L'homme  d'esprit  sait  que  les  hommes  sont  ce  qu'ils 
doivent  être,  que  toute  haine  contre  eux  est  injuste, 
qu'un  sot  porte  des  sottises  comme  un  sauvageon 
porte  des  fruits  amers.  » 

Ah!  sauvageons  de  l'école,  vous  persécutez  un 
homme  parce  qulil  ne  vous  hait  pas  ! 

Laissons  là  l'école,  et  poursuivons. 

De  la  raison,  des  mains  industrieuses,  une  tête 
eapable  de  généraliser  des  idées ,  une  langue  assez 
souple  pour  les  exprimer;  ce  sont  là  les  grands  bien- 
faits accordés  par  l'Être  suprême  à  l'homme ,  à  l'ex- 
clusion des  autres  animaux. 

Le  mâle  en  général  vit  un  peu  moins  long-temps 
que  la  femelle. 

Il  est  toujours  plus  grand,  proportion  gardée. 
L'homme  de  la  plus  haute  taille  a  d'ordinaire  deux  ou 
trois  pouces  par-dessus  la  plus  grande  femme. 

Sa  force  est  presque  toujours  supérieure,  il  est 
plus  agile;  et,  ayant  tous  les  organes  plus  forts,  il  est 
plus  capable  d'une  attention  suivie.  Tous  les  arts  ont 
été  inventés  par  lui  et  npn  par  la  femme.  Q11  doit 
remarquer  que  ce  n'est  pas  Je  feu  de  l'imagination  , 
mais  la  méditation  persévérante  et  la  combinaison 


48<>  HOMME. 

des  idées  qui  ont  fait  inventer  les  arts,  comme  les 
mécaniques,  la  poudre  à  canon,  l'imprimerie,  l'hor- 
logerie, etc. 

L'espèce  humaine  est  ,1a  seule  qui  sache  qu'elle 

.  doit  mourir,  et  elle  ne  le  sait  que  par  expérience. 

Un  enfant  élevé  seul ,  et  transporté  dans  une   île 

déserte,  ne  s'en  douterait  pas  plus  qu'une  plante  et 

un  chat. 

Un  homme  à  singularités  (a)  a  imprimé  que  le 
corps  humain  est  un  fruit  qui  est  vert  jusqu'à  la 
vieillesse,  et  que  le  moment  de  la  mort  est  la  matu- 
rité. Etrange  maturité  que  la  pouriture  et  la  cendre  ! 
la  tête  de  ce  philosophe  n'était  pas  mure.  Combien  la 
rage  de  dire  des  choses  nouvelles  a-t-clle  fait  dire  de 
choses  extravagantes  ! 

Les  principales  occupations  de  notre  espèce  sont 
le  logement,  la  nourriture  et  le  vêtement;  tout  le 
reste  est  accessoire  :  et  c'est  ce  pauvre  accessoire  qui 
a  produit  tant  de  meurtres  et  de  ravages. 

Différentes  races  d'hommes. 

Nous  avons  vu  ailleurs  combien  ce  globe  porte  do 
races  d'hommes  différentes,  et  à  quel  point  le  pre- 
mier nègre  et  le  premier  blanc  qui  se  rencontrèrent 
durent  être  étonnés  l'un  de  l'autre. 

Il  est  même  assez  vraisemblable  que  plusieurs  es- 
pèces d'hommes  et  d'animaux  trop  faibles  ont  péri. 
C'est  ainsi  qu'on  ne  retrouve  plus  de  murex  dont  l'es- 
pèce a  été  dévorée  probablement  par  d'autres  ani- 

(a)  Maupertuis. 
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maux,  qui  vmrent  après  plusieurs  siècles  sur  les 
rivages  habités  par  ce  petit  coquillage. 

Saint  Jérôme,  dans  son  Histoire  des  pères  du  dé- 
sert ,  parle  d'un  centaure  qui  eut  une  conversation 
avec  saint  Antoine  l'Ermite.  Il  rend  compte  ensuite 
d'un  entretien  beaucoup  plus  long  que  le  même  An- 
toine eut  avec  un  satyre. 

Saint  Augustin,  dans  son  trente-troisième  sermon, 
intitulé  :  A  ses  frères  dans  le  désert,  dit  des  choses  aussi 
extraordinaires  que  Jérôme  :  ;«  J'étais  déjà  évêque 
d'Hippone  quand  j'allai  en  Ethiopie  avec  quelques 
serviteurs  du  Christ  pour  y  prêcher  l'évangile.  Nous 
vîmes  dans  ce  pays  beaucoup  d'hommes  et  de  femmes 
sans  tête,  qui  avaient  deux  gros  yeux  sur  la  poi- 
trine ;  nous  vîmes  dans  des  contrées  encore  plus 
méridionales  un  peuple  qui  n'avait  qu'un  ceil  au 
front,  etc.  » 

Apparemment  qu'Augustin  et  Jérôme  parlaient 
alors  par  économie;  ils  augmentaient  les  œuvres  de 
la  création  pour  manifester  davantage  les  œuvres  de 
Dieu.  Ils  voulaient  étonner  les  hommes  par  des 
fables,  afin  de  les  rendre  plus  soumis  au  joug  de 
lafoi(*). 

Nous  pouvons  être  de  très -bons  chrétiens  sans 
croire  aux  centaures,  aux  hommes  sans  tête,  à  ceux 
qui  n'avaient  qu'un  œil ,  ou  une  jambe ,  etc.  Mais  nous 
ne  pouvons  douter  que  la  structure  intérieure  d'un 
nègre  ne  soit  différente  de  celle  d'un  blanc,  puisque 
le  réseau  muqueux'  ou  graisseux  est  blanc  chez  les 

[*)  Vjoyez  l'article  Economie. 

Dict.  Ph.  5.  4  l 
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uns  et  noir  che£  les  autres.  Je  vous  l'ai  déjà  dit  :  mais 
vous  êtes  sourds. 

Les  Albinos  et  les  Dariens,  les  premiers  origi- 
naires de  l'Afrique,  et  les  seconds  du  milieu  de 
l'Amérique ,  sont  aussi  différens  de  nous  que  les 
nègres.  Il  y  a  des  races  jaunes,  rouges,  grises.  Nous 
avons  déjà  vu  que  tous  les  Américains  sont  saus 
barbe  et  sans  aucun  poil  sur  le  corps,  excepté  les  sour- 
cils et  les  cheveux.  Tous  sont  également  hommes  , 
mais  comme  un  sapin,  un  chêne  et  un  poirier  sont 
également  arbres;  le  poirier  ne  vient  point  du  sapin, 
et  le  sapin  ne  vient  point  du  chêne. 

Mais  d'où  vient  qu'au  milieu  de  la  mer  Pacifique, 
dans  une  île  nommée  ïaïti,  les  hommes  sont  barbus? 
C'est  demander  pourquoi  nous  le  sommes ,  tandis 
que  les  Péruviens,  les  Mexicains  et  les  Canadiens  ne 
le  sont  pas.  C'est  demander  pourquoi  les  singes  ont 
des  queues,  et  pourquoi  la  nature  nous  a  refusé  cet 
ornement  qui,  du  moins,  est  parmi  nous  d'une  rareté 
extrême. 

Les  inclinations,  les  caractères  des  hommes  dif- 
fèrent autant  que  leurs  climats  et  leurs  gouverne- 
mens.  11  n'a  jamais  été  possible  de  composer  un  régi- 
ment de  Lapons  et  de  Samoïèdes ,  tandis  que  les 
Sibériens,  leurs  voisins,  deviennent  des  soldats  in- 
trépides. 

Vous  ne  parviendrez  pas  davantage  à  faire  de  bons 
grenadiers  d'un  pauvre  Darien  ou  d'un  Albiuo.  Ce 
n'est  pas  parce  qu'ils  ont  des  yeux  de  perdrix  ;  ce 
n'est  pas  parce  que  leurs  cheveux  et  leurs  sourcils 
«ont  de  la  soie  la  plus  fine  et  la  plus  blaache  :  mais 
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c'est  parce  que  leur  corps ,  et  par  conséquent  leuc 
courage ,  est  de  la  plus  extrême  faiblesse.  ïl  n'y  a 
qu'un  aveugle,  et  même  un  aveugle  obstiné  qui  puisse 
nier  l'existence  de  toutes  ces  différentes  espèces. 
Elle  est  aussi  grande  et  aussi  remarquable  que  celle 
des  singes. 

Que  toutes  races  d'hommes  ont  toujours  vécu  en 
société. 

Tous  les  hommes  qu'on  a  découverts  dans  les 
pays  les  plus  incultes  et  les  plus  affreux  vivent  en 
société  comme  les  castors,  les  fourmis,  les  abeilles, 
et  plusieurs  autres  espèces  d'animaux. 

On  n'a  jamais  vu  de  pays  où  iJ  s  vécussent  séparés5 
où  le  mal  ne  se  joignît  à  la  femelle  que  par  hasard , 
et  l'abandonnât  le  moment  d'après  par  dégoût  ;  où  la 
mère  méconnût  ses  enfans  après  les  avoir  élevés  %  où 
l'on  vécût  sans  famille  et  sans  aucune  société.  Quel- 
ques mauvais  plaisans  ont  abusé  de  leur  esprit  jus- 
qu'au point  de  hasarder  le  paradoxe  étonnant  que 
Thomme  est  originairement  fait  pour  vivre  seul  comme 
un  loup  cervier,  et  que  c'est  la  société  qui  a  dépravé 
la  nature.  Autant  vaudrait-il  dire  que  dans  la  mer  les 
harengs  sont  originairement  faits  pour  nager  isolés, 
et  que  c'est  par  un  excès  de  corruption  qu'ils  passent 
en  troupe  de  la  mer  Glaciale  sur  nos  côtes;  qu'an- 
ciennement les  grues  volaient  en  l'air  chacune  à 
part,  et  par  une  violation  du  droit  naturel  elles  ont 
pris  le  parti  de  voyager  en  compagnie. 

Chaque  animal  a  son  instinct  ;  et^  l'instinct  de 
Thomme,  fortifié  par  la  raison,  le  porte  à  la  société 
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comme  au  manger  et  au  boire.  Loin  que  le  besoin  de 
la  société  ait  dégradé  l'homme  ,  c'est  Téloignement 
de  la  société  qui  le  dégrade.  Quiconque  vivrait  abso- 
lument seul  perdrait  bientôt  la  faculté  de  penser  et 
de  s'exprimer;  il  serait  à  charge  à  lui-même  ;  il  ne 
parviendrait  qu'à  se  métamorphoser  en  bête.  L'excès 
d'un  orgueil  impuissant,  qui  s'élève  contre  l'orgueil 
des  autres,  peut  porter  une  âme  mélancolique  a  fail- 
les hommes.  C'est  alors  qu'elle  s'est  dépravée.  Elle 
s'en  punit  elle-même.  Son  orgueil  fait  son  supplice, 
elle  se  ronge  dans  la  solitude  du  <lépit  secret  d'être 
méprisée  et  oubliée;  elle  s'est  mise  dans  le  plus  hor- 
rible esclavage  pour  élre  libre. 

On  a  franchi  les  bornes  de  la  folie  ordinaire  jus- 
qu'à dire  <e  qu'il  n'est  pas  naturel  qu'un  homme  s'at- 
tache à  une  femme  pendant  les  neuf  mois  de  sa  gros- 
sesse :  l'appétit  satisfait  ?  dit  l'auteur  de  ces  para- 
doxes, l'homme  n'a  plus  besoin  de  telle  femme,  ni  la 
femme  de  tel  homme;  celui-ci  ira  pas  le  moindre 
souci,  ni  peut-être  la  moindre  idée  des  suites  de  son 
action.  L'un  s'en  va  d'un  coté,  l'autre  d'un  autre;  et 
il  n'y  a  pas  d'apparence  qu'au  bout  de  neuf  mois  ils 

aient  la  mémoire  de  s'être  connus Pourquoi  la 

sccourra-t-il  après  l'accouchement  ?  pourquoi  lui 
aidera-t-il  à  élever  un  enfant  qu'il  ne  sait  pas  seule- 
ment lui  appartenir  ?  » 

Tout  cela  est  exécrable;  mais  heureusement  rien 
n'est  plus  faux.  Si  cette  indifférence  barbare  était  le 
véritable  instinct  de  la  nature,  l'espèce  humaine  en 
aurait  presque  toujours  usé  ainsi.  L'instinct  est  im- 
muable; ses'inconstances  sont  très-rares.  Le  père  au- 
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rait  toujours  abandonné  la  mère  ;  la  mère  aurait  aban- 
donné son  enfant,  et  il  y  aurait  bien  moins  d'hommes 
sur  la  terre  qu'il  n'y  a  d'animaux  carnassiers  :  car  les 
bêtes  farouches  mieux  pourvues,  mieux  armées,  ont 
un  instinct  plus  prompt,  des  moyens  plus  sûrs  et  une 
nourriture  plus  assurée  que  l'espèce  humaine. 

Notre  nature  est  bien  différente  de  l'affreux  roman 
que  cet  énergumène  a  fait  d'elle.  Excepté  quelques 
âmes  barbares  entièrement  abruties,  ou  peut-être  un 
philosophe  plus  abruti  encore,  les  hommes  les  plus 
durs  aiment  par  un  instinct  dominant  l'enfant  qui 
if  est  pas  encore  né ,  le  ventre  qui  le  porte ,  et  la  mère 
qui  redouble  d'amour  pour  celui  dont  elle  a  reçu 
dans  son  sein  le  germe  d'un  être  semblable  à  elle. 

L'instinct  des  charbonniers  de  la  Forêt-Noire  leur 
parle  aussi  haut,  les  anime  aussi  fortement  en  faveur 
de  leurs  enfans ,  que  l'instinct  des  pigeons  et  des  ros- 
signols les  force  à  nourrir  leurs  petite.  On  a  donc 
bien  perdu  son  temps  à  écrire  ces  fadaises  abomi- 
nables. 

Le  grand  défaut  de  tous  ces  livres  à  paradoxes , 
n'est-il  pas  de  supposer  toujours  la  nature  autrement 
qu'elle  n'est?  Si  les  satires  de  l'homme  et  de  la  femme, 
écrites  par  Boileau ,  n'étaient  pas  des  plaisanteries, 
elles  pécheraient  par  cette  faute  essentielle  de  sup- 
poser tous  les  hommes  fous  et  toutes  les  femmes  im- 
pertinentes. 

Le  même  auteur,  ennemi  de  la  société,  semblable 
au  renard  sans  queue,  qui  voulait  que  tous  ses  con- 
frères se  coupassent  la  queue ,  s'exprime  ainsi  d'un 
style  magistral  : 
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<(  Le  premier  qui,  ayant  enclos  un  terrain ,  s'avisa 
de  dire,  ceci  est  à  moi,  et  trouva  des  gens  assez  sim- 
ples pour  le  croire ,  fut  le  vrai  fondateur  de  la  société 
civile.  Que  de  crimes,  de  guerres,  de  meurtres,  que 
de  misères  et  d'horreurs  n'eût  point  épargnés  au 
genre  humain  celui  qui ,  arrachant  les  pieux  ou  com- 
blant le  fossé ,  eût.  crié  à  ses  semblables  :  Gardez-vous 
d'écouter  cet  imposteur;  vous  êtes  perdus  si  vous  ou- 
bliez que  les  fruits  sont  à  tous  et  que  la  terre  n'est  à 
personne  !  » 

Ainsi,  selon  ce  beau  philosophe,  un  voleur,  un 
destructeur  aurait  été  le  bienfaiteur  du  genre  humain; 
et  il  aurait  fallu  punir  un  honnête  homme  qui  aurait 
dit  à  ses  enfans  :  Imitons  notre  voisin,  il  a  enclos  sou 
champ,  les  bétes  ne  viendront  plus  le  ravager;  son 
terrain  deviendra  plus  fertile;  travaillons  le  nôtre 
comme  il  a  travaillé  le  sien  ,  il  nous  aidera  et  nous 
l'aiderons:  chaque  famille  cultivant  son  enclos,  nous 
serons  mieux  nourris,  plus  sains,  plus  paisibles, 
moins  malheureux.  Nous  tacherons  d'établir  une  jus- 
tice distributive  qui  consolera  notre  pauvre  espèce, 
et  nous  vaudrons  mieux  que  les  renards  et  les  fouines 
à  qui  cet  extravagant  veut  nous  faire  ressembler. 

Ce  discours  ne  serait-il  pas  plus  sensé  et  plus  hon- 
nête que  celui  du  fou  sauvage  qui  voulait  détruire  le 
verger  du  bon-homme? 

Quelle  est  donc  l'espèce  de  philosophie  qui  fait 
dire  des  choses  que  le  sens  commun  réprouve  du 
fond  de  la  Chine  jusqu'au  Canada?  N'est-ce  pas  celle 
d'un  gueux  qui  voudrait  que  tous  les  riches  fussent 


HOMME.  487 

volés  par  les  pauvres,  afin  de  mieux  établir  l'union 
fraternelle  entre  les  hommes  ? 

Il  est  vrai  que  ,  si  toutes  les  haies ,  toutes  les  forêts^ 
toutes  les  plaines  étaient  couvertes  de  fruits  nourris- 
sans  et  délicieux,  il  serait  impossible,  injuste  et  ridw 
cule  de  les  garder. 

S'il  y  a  quelques  îles  où  la  nature  prodigue  les  ali- 
mens  et  tout  le  nécessaire  sans  peine,  allons-y  vivre 
loin  du  fatras  de  nos  lois  :  mais,  dès  que  lïous  les  au- 
rons peuplées,  il  faudra  revenir  au  tien  et  au  mien ,  et 
à  ces  lois  qui  très-souvent  sont  fort  mauvaises,  mais 
dont  on  ne  peut  se  passer. 

L'homme  est-il  né  méchant? 

Ne  paraît-il  pas  démontré  que  l'homme  nest  point 
né  pervers  et  enfant  du  diable  ?  Si  telle  était  sa  na- 
ture, il  commettrait  des  noirceurs  ,  des  barbaries, 
silôt  qu'il  pourrait  marcher  ;  il  se  servirait  du  premier 
couteau  qu'il  trouverait  pour  blesser  quiconque  lui 
déplairait.  11  ressemblerait  nécessairement  aux  petits- 
louveteaux,  aux  petits  renards,  qui  mordent  dès 
qu'ils  le  peuvent. 

Au  contraire,  il  est  par  toute  la  terre  du  naturel 
des  agneaux  tant  qu'il  est  enfant.  Pourquoi  donc,  et 
comment  devient-il  si  souvent  loup  et  renard  ?  N'est- 
ce  pas  que, n'étant  né  ni  bon  ni  méchant, l'éducation, 
l'exemple,  le  gouvernement  dans  lequel  il  se  trouve 
jeté,  l'occasion  enfin,  le  détermine  à  la  vertu  ou  au 
crime? 

Peut-être  la  nature  humaine  ne  pouvait-elle  êtns 
autrement.  L'homme  ne  pouvait  avoir  toujours  des 
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pensées  fausses,  ni  toujours  des  pensées  vraies,  des 
affections  toujours  douées,  ni  toujours  cruelles. 

Il  paraît  démontré  que  la  femme  vaut  mieux  que 
l'homme;  vous  voyez  cent  frères  ennemis  contre  une 
Cbjtcmnestre. 

Il  y  a  des  professions  qui  rendent  nécessairement 
L'âme  impitoyable  ;  celle  de  soldat,  celle  de  boucher, 
d'archer ,  de  geôlier ,  et  tous  les  métiers  qui  sont 
fondés  sur  le  malheur  d'aulrui. 

L'archer,  le  satellite,  le  geôlier,  par  exemple,  ne 
sont  heureux  qu'autant  qu'ils  font  des  misérables.  Ils 
sont,  il  est  vrai,  nécessaires  contre  les  malfaiteurs, 
et  par  là  utiles  à  la  société  :  mais  sur  mille  mâles  de 
cette  espèce  il  n'y  en  a  pas  un  qui  agisse  par  le  motif 
du  bien  public,  et  qui  même  connaisse  qu'il  est  un 
bien  public. 

C'est  surtout  une  chose  curieuse  de  les  entendre 
^parler  de  leurs  prouesses,  comme  ils  comptent  le 
nombre  de  leurs  victimes,  leurs  ruses  pour  les  attra- 
per, les  maux  qu'ils  leur  ont  fait  souffrir,  et  l'argent 
qui  leur  en  est  revenu. 

Quiconque  a  pu  descendre  dans  le  détail  subal- 
terne du  barreau;  quiconque  a  entendu  seulement 
des  procureurs  raisonner  familièrement  entre  eux  et 
s'applaudir  des  misères  de  leurs  cliens,  peut  avoir 
une  très-mauvaise  opinion  de  la  nature. 

Il  est  des  professions  plus  aifreuses,  et  qui  sont 
briguées  pourtant  comme  un  canonicat. 

11  en  est  qui  changent  un  honnête  homme  en 
fripon,  et  qui  l'accoutument  malgré  lui  à  mentir, 
a  tromper ,  sans  qu'à  peine  il  s'en  aperçoive  ,  a  se 
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mettre  un  bandeau  devant  les  yeux,  à  s'abuser  par 
l'intérêt  et  par  la  vanité  de  son  état,  à  plonger  sans 
remords  l'espèce  humaine  dans  un  aveuglement 
stupide. 

Les  femmes  sans  cesse  occupées  de  l'éducation 
de  leurs  enfans ,  et  renfermées  dans  leurs  soins  do- 
mestiques ,  sont  exclues  de  toutes  ces  professions  qui 
pervertissent  la  nature  humaine,  et  qui  la  rendent 
atroce.  Elles  sont  partout  moins  barbares  que  les 
hommes. 

Le  physique  se  joint  au  moral  pour  les  éloigner  des 
grands  crimes;  leur  sang  est  plus  doux  ;  elles  aiment 
moins  les  liqueurs  fortes  qui  inspirent  la  férocité. Une 
preuve  évidente,  c'est  que  sur  mille  victimes  de  la 
justice,  sur  mille  assassins  exécutés,  vous  comptez  à 
peine  quatre  femmes,  ainsi  que  nous  l'avons  prouvé 
ailleurs.  Je  ne  crois  pas  même  qu'en  Asie  il  y  ait 
deux  exemples  de  femmes  condamnées  à  un  supplice 
public  (*) 

Il  paraît  donc  que  nos  coutumes,  nos  usages,  ont 
rendu  l'espèce  mâle  très-rnéchante. 

Si  cette  vérité  était  générale  et  sans  exception, 
cette  espèce  serait  plus  horrible  que  ne  l'est  à  nos 
yeux  celle  des  araignées,  des  loups  et  des  fouines. 
Mais  heureusement  les  professions  qui  endurcissent 
le  cœur  et  le  remplissent  de  passions  odieuses,  sont 
très-rares.  Observez  que,  dans  une  nation  d'environ 
vingt  millions  de  têtes ,  il  y  a  tout  au  plus  deux 
cent  mille  soldats.  Ce  n'est  qu'un  soldat  par  deux 

(*)  Voyez  l'article  Femme. 
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cents  individus.  Ces  deux  cent  mille  soldats  sont 
tenus  dans  la  discipline  la  plus  sévère.  Il  y  a  parmi 
eux  de  très-honnêtes  gens  qui  reviennent  dans  leur 
village  achever  leur  vieillesse  en  bons  pères  et  eu 
bons  maris. 

Les  autres  métiers  dangereux  aux  mœurs  sont  ca 
petit  nombre. 

Les  laboureurs,  les  artisans,  les  artistes,  sont  trop 
occupés  pour  se  livrer  souvent  au  crime. 

La  terre  portera  toujours  des  médians  détestables. 
Les  livres  en  exagéreront  toujours  le  nombre,  qui, 
bien  que  trop  grand,  est  moindre  qu'où  ne  le  dit. 

Si  le  genre  humain  avait  été  sous  l'empire  du 
diable,  il  n'y  aurait  plus  personne  sur  la  terre. 

Consolons-nous,  on  a  vu,  on  verra  toujours  de 
belles  aines  depuis  Pékin  jusqu'à  la  Rochelle,  et  quoi 
qu'en  disent  des  licenciés  et  des  bacheliers,  les  Titus, 
les  Trajans,  les  Antonins,  et  Pierre  Ikiyle,  ont  été 
de  fort  honnêtes  gens. 

De  l'homme  dans  l'état  de  pure  nature. 

Que  serait  l'homme  dans  l'état  qu'on  nomme  de 
pure  nature?  Un  animal  fort  au-dessous  des  pre- 
miers Iroquois  qu'on  trouva  dans  le  nord  de  l'Amé- 
rique. 

11  serait  très-inférieur  à  ces  Iroquois,  puisque 
ceux  -  ci  savaient  allumer  du  feu  et  se  faire  des 
flèches.  Il  fallut  des  siècles  pour  parvenir  à  ces  deux 
arts. 

L'homme  abandonné  à  la  pure  nature  n'aurait  pour 
tout  langage  que  quelques  sons  mal  articulés,  l'es- 
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pèce  serait  réduite  à  un  très-petit  nombre ,  par  la 
difficulté  de  la  nourriture  et  par  le  défaut  des  secours, 
du  moins,  dans  nos  tristes  climats.  Il  n'aurait  pas 
plus  de  connaissance  de  Dieu  et  de  l'âme  que  des 
mathématiques  ;  ces  idées  seraient  renfermées  dans  la 
soin  de  se  nourrir.  L'espèce  des  castors  serait  très- 
préférable. 

C'est  alors  que  l'homme  ne  serait  précisément  qu'un 
enfant  robuste  ;  e*;  on  a  vu  beaucoup  d'hommes  qui 
ne  sont  pas  fort  au-dessus  de  cet  état. 

Les  Lapons ,  les  Samoîèdes ,  les  habitans  du 
Kamschatka,  les  Cafres,  les  Hottentots,  sont  à  l'égard 
de  l'homme  en  état  de  pure  nature,  ce  qu'étaient  au- 
trefois les  cours  de  Cyrus  et  de  Sémiramis  en  com- 
paraison des  habitans  des  Cévenne^.  £t  cependant 
ces  habitans  du  Kamschatka  et  ces  Hottentots  de  nos 
jours,  si  supérieurs  à  l'homme  entièrement  sauvage  , 
sont  des  animaux  qui  vivent  six  mois  de  l'année  dans 
des  cavernes,  où  ils  mangent  à  pleines  mains  la  ver- 
mine dont  ils  sont  mangés. 

En  général  l'espèce  humaine  n'est  pas  de  deux  on 
trois  degrés  plus  civilisée  que  les  gens  du  Kamschatka. 
La  multitude  des  bêtes  brutes  appelées  hommes , 
comparée  avec  le  petit  nombre  de  ceux  qui  pensent , 
est  au  moins  dans  la  proportion  de  cent  à  un  chea 
beaucoup  de  nations. 

Il  est  plaisant  de  considérer  d'un  côté  le  père 
Malcbranche  qui  s'entretient  familièrement  avec  la 
Verbe,  et  de  l'autre  ces  millions  d'animaux  sembla- 
bles à  lui  qui  n'ont  jamais  entendu  parler  de  Verbe, 
et  qui  n'ont  pas  une  idée  métaphysique. 


492  HOMME. 

Entre  les  hommes  à  pur  instinct  et  les  hommes  de 
génie,  flotte  ce  nombre  immense  occupé  uniquement 
de  subsister. 

Cette  subsistance  coûte  des  peines  si  prodigieuses, 
qu'il  faut  souvent  dans  le  nord  de  l'Amérique  qu'une 
image  de  Dieu  coure  cinq  ou  six  lieues  pour  avoir  à 
dîner,  et  que  chez  nous  l'image  de  Dieu  arrose  la 
terre  de  ses  sueurs  toute  Tannée  pour  avoir  du  pain. 

Ajoutez  à  ce  pain  ou  à  l'équivalent  une  hutte  et 
un  méchant  habit,  voilà  Thomme  tel  qu'il  est  en  gé- 
néral d'un  bout  de  l'univers  à  l'autre.  Et  ce  n'est  que 
dans  une  multitude  de  siècles  qu'il  a  pu  arriver  à  ce 
haut  degré. 

Enfin,  après  d'autres  siècles  les  choses  viennent 
au  point  où  nous  les  voyons.  Ici  on  représente  une 
tragédie  en  musique;  là  on  se  tue  sur  la  mer  dans  un 
autre  hémisphère  avec  mille  pièces  de  bronze;  l'o- 
péra, et  un  vaisseau  de  guerre  du  premier  rang 
étonnent  toujours  mon  imagination.  Je  doute  qu'on 
puisse  aller  plus  loin  dans  aucun  des  globes  don! 
l'étendue  est  semée.  Cependant,  plus  de  la  moitié 
de  la  terre  habitable  est  encore  peuplée  d'animaux 
à  deux  pieds  qui  vivent  dans  cet  horrible  état  qui 
approche  de  la  pure  nature ,  ayant  à  peine  le  vivre  et 
le  vêtir,  jouissant  à  peine  du  don  de  la  parole ,  s'aper- 
cevant  à  peine  qu'ils  sont  malheureux ,  vivant  et 
mourant  sans  presque  le  savoir. 

Examen  d'une  pensée  de  Pascal  sur  lliomme. 

ce  Je  puis  concevoir  un  homme  sans  mains,  sans 
pieds,  et  je  le  concevrais  même  sans  tête,  si  l'expo- 
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rience  ne  m'apprenait  que  c'est  par  là  qu'il  pense. 
C'est  donc  la  pensée  qui  fait  l'être  de  l'homme,  et 
sans  quoi  on  ne  peut  le  concevoir,  »  (  Pensées  do 
Pascal.  ) 

Comment  concevoir  un  homme  sans  pieds,  sans 
mains  et  sans  tête?  ce  serait  un  être  aussi  différent 
d'un  homme  qu'une  citrouille. 

Si  tous  les  hommes  étaient  sans  tête,  comment  la> 
vôtre  concevrait-elle  que  ce  sont  des  animaux  comme 
vous,  puisqu'ils  n'auraient  rien  de  ce  qui  constitue 
principalement  votre  être  ?  Une  tête  est  quelque 
chose,  les  cinq  sens  s'y  trouvent;  la  pensée  aussi.  Un 
animal  qui  ressemblerait  de  la  nuque  du  cou  en  bas  à 
un  homme,  ou  à  un  de  ces  singes  qu'on  nomme 
orang-outang,  ou  l'homme  des  bois,  ne  serait  pas 
plus  un  homme  qu'un  singe  ou  qu'un  ours,  à  qui  ort 
aurait  coupé  la  tête  et  la  queue. 

C'est  donc  la  pensée  qui  fait  l'être  de  l'homme,  ete* 
En  ce  cas  la  pensée  serait  son  essence,  comme  l'é- 
tendue et  la  solidité  sont  l'essence  de  la  matière. 
L'homme  penserait  essentiellement  et  toujours, 
comme  la  matière  est  toujours  étendue  et  solide.  Il 
penserait  dans  un  profond  sommeil  sans  rêves,  dans 
un  évanouissement ,  dans  une  léthargie ,  dans  le 
ventre  de  sa  mère,  Je  sais  bien  que  jamais  je  n'ai 
pensé  dans  aucun  de  ces  états;  je  l'avoue  souvent,  et 
je  me  doute  que  les  autres  sont  comme  moi. 

Si  la  pensée  était  essentielle  à  l'homme,  comme 

l'étendue  à  la  matière,  il  s'ensuivrait  que  Dieu  n'a  pu 

priver  cet  animal  d'entendement,  puisqu'il  ne  peut 

priver  la  matière  d'étendue;  car  alors  elle  ne  serait 
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plus  matière.  Or,  si  l'entendement  est  essentiel  à 
l'homme,  il  est  donc  pensant  par  sa  nature,  comme 
Dieu  est  Dieu  par  sa  nature. 

Si  je  voulais  essayer  de  définir  Dieu,  aulant  qu'uu 
Être  aussi  chétif  que  nous  peut  le  définir,  je  dirais 
que  la  pensée  est  son  être ,  son  essence  ;  mais  l'homme  ! 

Nous  avons  la  faculté  de  penser,  de  marcher,  de 
parler,  de  manger,  de  dormir  :  mais  nous  n'usons 
pas  toujours  de  ces  facultés,  cela  n"est  pas  dans  notre 
nature. 

La  pensée  chez  nous  n'est-elle  pas  un  attribut?  et 
si  bien  un  attribut,  qu'elle  est  tantôt  faible,  tantôt 
forte,  tantôt  raisonnable,  tantôt  extravagante?  elle 
se  cache,  elle  se  montre,  elle  fuit,  elle  revient,  elle 
est  nulle,  elle  est  reproduite.  L'essence  est  tout  autre 
chose;  elle  ne  varie  jamais  :  elle  ne  connaît  pas  le 
plus  ou  le  moins. 

Que  serait  donc  l'animal  sans  tête  supposé  par 
Pascal?  un  être  de  raison.  Il  aurait  pu  supposer  tout 
aussi  bien  un  arbre  à  qui  Dieu  aurait  donné  la  pensée, 
comme  on  a  dit  que  les  dieux  avaient  accorde  la  voix 
aux  arbres  de  Dodonc. 

Action  de  Dieu  sur  l'homme. 

Des  gens  qui  ont  fait  des  systèmes  sur  la  commu- 
nication de  Dieu  avec  l'homme,  ont  dit  que  Dieu  agit 
immédiatement  physiquement  sur  l'homme,  en  cer- 
tains cas  seulement ,  lorsque  Dieu  accorde  certains 
dons  particuliers  ;  et  ils  ont  appelé  cette  action 
promotion  physique.  Dioclès  et  Érophile  ,  ces  deux 
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grands  enthousiastes,  soutiennent  cette  opinion  et 
ont  des  partisans. 

Or  ,  nous  reconnaissons  un  Dieu  tout  aussi-bien 
que  ces  gens -là,  parce  que  nous  n'avons  pu  com- 
prendre qu'aucun  des  êtres  qui  nous  environnent  ait 
pu  se  produire  de  soi-même  ;  par  cela  seul  que  quel- 
que chose  existe,  il  faut  que  l'être  nécessaire  éternel 
soit  nécessairement  la  cause  de  tout.  INous  admettons 
avec  ces  raisonneurs  la  possibilité  que  Dieu  se  fasse 
entendre  à  quelques  favoris;  mais  nous  fesons  plus 
de  cas  de  Dieu,  nous  croyons  qu'il  se  fait  entendre  à 
tous  les  hommes,  en  tous  lieux  et  en  tout  temps, 
puisqu'il  donne  à  tous  la  vie,  le  mouvement,  la  di- 
gestion, la  pensée,  l'instinct. 

Y  a-t-ilj  dans  le  plus  vil  des  animaux  et  dans  le 
philosophe  le  plus  sublime,  un  être  qui  soit  volonté, 
mouvement,  digestion,  désir,  amour,  instinct,  pen- 
sée? Non;  mais  nous  voulons,  nous  agissons,  nous 
aimons,  nous  avons  des  instincts;  comme,  par  exem- 
ple, une  pente  invincible  vers  certains  objets,  une 
aversion  insupportable  pour  d'autres,  une  prompti- 
tude à  exécuter  des  mouvemens  nécessaires  à  notre 
conservation,  comme  ceux  de  téter  le  mamelon  de  sa 
nourrice ,  de  nager  quand  on  a  la  force  et  la  poitrine 
assez  large ,  de  mordre  son  pain ,  de  boire ,  de  se  bais- 
ser pour  éviter  le  coup  d'un  mobile ,  de  se  donner  une 
secousse  pour  franchir  un  fossé ,  d'accomplir  mille 
actions  pareilles  sans  y  penser  quoiqu'elles  tiennent 
toutes  à  une  mathématique  profonde.  Enfin ,  nous 
sentons  et  nous  pensons  sans  savoir  comment. 

De  bonne  foi,  est-il  plus  difficile  à  Dieu  d'opérer 
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tout  cela  en  pous  par  des  moyens  qui  nous  sont  in- 
connus*, que  de  nous  remuer  intérieurement  quelque- 
fois par  une  faveur  efficace  iv  Jupiter  dout  ces  mes- 
sieurs nous  parlent  sans  cesse. 

Quel  est  l'homme  qui ,  dès  qu'il  rentre  en  lui- 
même,  ne  sente  qu'il  est  une  marionnette  de  la  Provi- 
dence? Je  pense;  mais  puis-je  me  donner  une  pen- 
sée? hélas!  si  je  pensais  par  moi -même,  je  saurais 
quelle  idée  j'aurais  dans  un  moment.  Personne  ne  le 
sait. 

J'acquiers  une  connaissance  ,  mais  je  n'ai  pu  me 
la  donner.  Mon  intelligence  n'a  pu  en  être  la  cause, 
car  il  faut  que  la  cause  contienne  l'effet.  Or,  ma  pre- 
mière connaissance  acquise  n'était  pas  dans  mon  in- 
telligence, n'était  pas  dans  moi;  puisqu'elle  a  été  la 
première,  elle  m'a  été  donnée  par  celui  qui  m'a  for- 
mé, et  qui  donne  tout,  quel  qu'il  puisse  être. 

Je  tombe  anéanti  quand  on  me  fait  voir  que  ma 
première  connaissance  ne  peut  par  elle-même  m'en 
donner  une  seconde,  car  il  faudrait  quelle  la  contînt 
dans  elle. 

La  preuve  que  nous  ne  nous  donnons  aucune  idée , 
c  est  que  nous  en  recevons  dans  nos  rêves;  et  certai- 
nement ce  n'est  ni  notre  volonté  ni  notre  attention 
qui  nous  fait  penser  en  songe.  Il  y  a  des  poètes  qui 
font  des  vers  en  dormant,  des  géomètres  qui  mesu- 
rent des  triangles.  Tout  nous  prouve  qu'il  y  a  une 
puissance  qui  agit  en  nous  sans  nous  consulter. 

Tous  nos  sentimens  ne  sont-ils  pas  involontaires? 
l'ouie,  le  goût,  la  vue,  ne  sont  rien  par  eux-mêmes. 
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On  sent  malgré  soi  ;  ou  ne  fait  rien,  on  n'est  rien, 
sans  une  puissance  suprême  qui  fait  tout. 

Les  plus  superstitieux  conviennent  de  ces  vérités, 
mais  ils  ne  les  appliquent  qu'aux  gens  de  leur  parti. 
Ils  affirment  que  Dieu  agit  réellement  physiquement 
sur  certains  personnages  privilégiés.  Nous  sommes 
plus  religieux  qu'eux,  nous  croyons  que  le  grand  être 
agit  sur  tous  les  vivans  comme  sur  toute  la  matière. 
Lui  est-il  donc  plus  difficile  de  remuer  tous  les  hommes 
que  d'en  remuer  quelques-uns?  Dieu  ne  sera-t-il  Dieu 
que  pour  votre  petite  secte  ?  il  l'est  pour  moi  qui  ne 
suis  pas  des  vôtres. 

Un  philosophe  nouveau  est  allé  bien  plus  loin  que 
vous  ;  il  lui  semblait  qu'il  n'y  eût  que  Dieu  qui  existât. 
Il  prétend  que  nous  voyons  tout  en  lui  ;  et  nous  disons 
que  c'est  Dieu  qui  voit ,  qui  agit  dans  tout  ce  qui  a 
vie.  Jupiter  est  quodcumque  vides,  quodcumque  mû- 
çeris. 

Allons  plus  avant.  Votre  prémotion  physique  in- 
troduit Dieu  agissant  en  vous.  Quel  besoin  avez-vous 
donc  d'une  âme  ?  À  quoi  b6n  ce  petit  être  inconnu  et 
incompréhensible?  donnez -vous  une  âme  au  soleil 
qui  vivifie  tant  de  globes?  et  si  cet  astre  si  grand,  si 
étonnant  et  si  nécessaire  n'a  point  d'âme,  pourquoi 
l'homme  en  aurait -il  une  ?  Dieu  qui  nous  a  faits  ne 
nous  suffit -il  pas?  Qu'est  donc  devenu  ce  grand 
axiome  :  «  Ne  fesons  point  par  plusieurs  ce  que  nous 
pouvons  faire  par  un  seul? 

Cette  âme  que  vous  avez  imaginée  être  une  sub- 
stance ,  n'est  donc  en  effet  qu'une  faculté  accordée 
par  le  grand  être,  et  uoa  une  personne.  Elle  est  uoe 
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propriété  donnée  à  nos  organes  et  non  une  substance. 
L'homme  par  sa  raison,  non  encore  corrompue  par 
la  métaphysique,  a-t-il  jamais  pu  s'imaginer  qu'il 
était  double,  qu'il  était  un  composé  de  deux  êtres; 
l'un  visible  ,  palpable  et  mortel  ;  l'autre  invisible  , 
impalpable,  immortel  ?  et  n'a-t-il  pas  fallu  des  siècles 
de  disputes  pour  venir  enfin  jusqu'à  cet  excès  de 
joindre  ensemble  deux  substances  si  dissemblables, 
la  tangible  et  l'intangible,  la  simple  et  la  composée, 
l'invulnérable  et  la  souffrante ,  Véternelle  et  la  pas- 
sagère ? 

Les  hommes  n'ont  supposé  une  âme  que  par  la 
même  erreur  qui  leur  fit  supposer  dans  nous  un  être 
nommé  mémoire,  lequel  être  ils  divinisèrent  ensuite. 
Ils  firent  de  cette  mémoire  la  mère  des  Muscs  :  ils  éri- 
gèrent les  talcns  divers  de  la  nature  humaine  en  au- 
tant de  déesses  filles  de  mémoire.  Autant  eût-il  valu 
faire  un  dieu  du  pouvoir  secret  par  lequel  la  nature 
forme  du  sang  dans  les  animaux ,  et  l'appeler  le  dieu 
de  la  sanguification.  Et  en  effet,  le  peuple  romain  eut 
des  dieux  pareils  pour  les  facultés  de  boire  et  de 
manger,  pour  l'acte  du  mariage ,  pour  l'acte  de  vider 
les  escrémens  ;  c'étaient  autant  d'âmes  particulières 
qui  produisaient  en  nous  toutes  ces  actions.  C'était  la 
métaphysique  de  la  populace.  Cette  superstition  ridi- 
cule et  honteuse  venait  évidemment  de  celle  qui  avait 
imaginé  dans  l'homme  une  pet'te  substance  divine 
autre  que  l'homme  même. 

Cette  substance  est  admise  encore  aujourd'hui 
dans  toutes  les  écoles;  cl  par  condescendance  on 
accorde  au  grand  être ,  au  fabricateur  éternel ,  à 
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Dieu  j  la  permission  de  joindre  son  concours  à  l'âme. 
Ainsi  on  suppose  que,  pour  vouloir  et  pour  agir,  il 
faut  notre  âme  et  Dieu. 

Mais  concourir  signifie  aider ,  participer.  Dieu 
alors  n'est  qu'en  second  avec  nous.  C'est  le  dégrader; 
c'est  le  faire- marcher  à  notre  suite;  c'est  lui  faire 
jouer  le  dernier  rôle.  Ne  lui  ôtez  pas  son  rang  et  sa 
prééminence;  ne  faites  pas  du  souverain  de  la  nature 
le  valet  de  l'espèce  humaine. 

Deux  espèces  de  raisonneurs  très-accrédités  dans 
le  monde,  les  athées  et  les  théologiens,  pourront  s'é- 
lever contre  nos  doutes. 

Les  athées  diront  qu'en  admettant  la  raison  dans 
{'homme  et  l'instinct  dans  les  brutes ,  comme  des  pro- 
priétés, il  est  très-inutile  d'admettre  un  Dieu  dans  ce 
système  ;  que  Dieu  est  encore  plus  incompréhensible 
qu'une  âme  ;  qu'il  est  indigne  du  sage  de  croire  ce 
qu'on  ne  conçoit  pas.  Ils  décocheront  contre  nous 
tous  les  argumens  des  Straton  et  des  Lucrèce.  Nous 
ne  leur  répondrons  qu'un  mot  :  vous  existez;  donc  il 
y  a  un  Dieu. 

Les  théologiens  nous  feront  plus  de  peine.  Ils  nous 
diront  d'abord  :  Noms  convenons  avec  vous  que  Dieu 
est  la  première  cause  de  tout,  mais  il  n'est  pas  la 
seule.  Un  grand-prêtre  de  Minerve  dit  expressément: 
«  Le  second  agent  opère  dans  la  vertu  du  premier; 
ce  premier  pousse  le  second ,  ce  second  en  pousse 
un  troisième;  tous  sont  agissans  en  vertu  de  Dieu,  et 
il  est  la  cause  de  toutes  les  actions  agissantes. 

Nous  répondrons  avec  tout  le  respect  que  nous 
devons  à  ce  grand-prètre  :  Il  n'est  et  il  ne  peut  exister 
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qu'une  seule  cause  véritable.  Toutes  les  autres  qui 
sont  subséquentes  ne  sont  que  des  instrument.  Je 
tiens  un  ressort,  je  m'en  sers  pour  faire  mouvoir  une 
machine.  J'ai  fait  le  ressort  et  la  machine;  je  suis  la 
seule  cause;  cela  est  indubitable. 

Le  grand -prêtre  me  répondra  :  Yous  ôtez  aux 
hommes  la  liberté.  Je  lui  répliquerai  :  Non,  la  liberté 
consiste  dans  la  faculté  de  vouloir  et  dans  la  faculté 
de  faire  ce  que  vous  voulez  quand  rien  ne  vous  en 
empêche  :  Dieu  a  fait  l'homme  à  ces  conditions  ;  il 
faut  s'en  contenter. 

Mon  prêtre  insistera;  il  dira  que  nous  fesons  Dieu 
auteur  du  péché.  Alors  nous  lui  répondrons  :  J'en 
suis  fâché,  mais  Dieu  est  fait  auteur  du  péché  dans 
tous  les  systèmes,  excepté  dans  celui  des  athées.  Car, 
s'il  concourt  aux  actions  des  hommes  pervers  comme 
à  celles  des  justes,  il  est  évident  qu'y  concourir  c'est 
Je  faire  quand  le  concourant  est  le  créateur  de  tout. 

Si  Dieu  permet  seulement  le  péché,  c'est  lui  qui 
le  commet,  puisque  permettre  et  faire  c'est  la  même 
chose  pour  le  maître  absolu  de  tout.  S'il  a  prévu  que 
les  hommes  feraient  le  mal,  il  ne  devait  pas  former 
les  hommes.  On  n'a  jamais  éludé  la  force  de  ces  an- 
ciens argumens  ;  on  ne  les  affaiblira  jamais.  Qui  a 
tout  produit ,  a  certainement  produit  le  bien  et  le 
mal.  Le  système  de  la  prédestination  absolue,  le  sys- 
tème du  concours,  nous  plongent  également  dans  ce 
labyrinthe  dont  rien  ne  peut  nous  tirer. 

Tout  ce  qu'on  peut  dire ,  c'est  que  le  mal  est  pour 
nous  et  non  pas  pour  Dieu.  Néron  assassine  son  pré- 
cepteur et  sa  mère,  un  autre  assassine  ses  paréos  et 
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ses  voisins;  un  grand-prêtre  empoisonne,  étrangle, 
égorge  vingt  seigneurs  romains  en  sortant  du  lit  do 
sa  propre  fille.  Cela  n'est  pas  plus  important ?  pour 
l'être  universel  âme  du  monde ,  que  des  moutons 
mangés  par  des  ioups  ou  par  nous,  et  des  mouches 
dévorées  par  des  araignées.  Il  n'y  a  point  de  mal 
pour  le  grand  être  ;  il  n'y  a  pour  lui  que  le  jeu  de  la 
grande  machine  qui  se  meut  sans  cesse  par  des  lois 
éternelles.  Si  les  pervers  deviennent  (goit  pendant 
leur  vie,  soit  autrement)  plus  malheureux  que  ceux 
qu'ils  ont  immolés  à  leurs  passions ,  s'ils  souffrent 
comme  ils  ont  fait  souffrir,  c'est  encore  une  suite  iné- 
vitable de  ces  lois  immuables  par  lesquelles  le  grand 
être  agit  nécessairement.  Nous  ne  connaissons  qu'une 
très-petite  partie  de  ces  lois;  nous  n'avons  qu'une 
très- faible  portion  d'entendement,  nous  ne  devons 
que  nous  résigner.  De  tous  les  systèmes ,  celui  qui 
nous  fait  connaître  notre  néant  n'est- il  pas  le  plus 
raisonnable? 

Les  hommes  (comme  tous  les  philosophes  de  l'an- 
tiquité l'ont  dit)  firent  Dieu  à  leur  image.  Cest  pour- 
quoi le  premier  Anaxagore ,  aussi  ancien  qu'Orphée , 
s'exprime  ainsi  dans  ses  vers  :  «  Si  les  oiseaux  se  fi- 
guraient un  Dieu,  il  aurait  des  ailes;  celui  des  che- 
vaux courrait  avec  quatre  jambes. 

Le  vulgaire  imagine  Dieu  comme  un  roi  qui  tient 
son  lit  de  justice  dans  sa  cour.  Les  cœurs  tendres  se 
le  représentent  comme  un  père  qui  a  soin  de  ses  en- 
fans.  Le  sage  ne  lui  attribue  aucune  affection  hu- 
maine. Il  reconnaît  une  puissance  nécessaire,  étex^ 
aelle,  qui  anime  toute  la  nature;  et  il  se  résigne. 
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Réflexion  générale  sur  l'homme. 

Il  faut  vingt  ans  pour  mener  l'homme  de  l'état  de 
plante  où  il  est  dans  le  ventre  de  sa  mère,  et  de  l'état 
de  pur  animal,  qui  est  le  partage  de  sa  première 
enfance,  jusqu'à  celui  où  la  maturité  de  la  raison 
commence  à  poindre.  Il  a  fallu  trente  siècles  pour 
connaître  un  peu  sa  structure.  Il  faudrait  l'éternité 
pour  connaître  quelque  chose  de  son  âme.  Il  ne  faut 
qu'un  instant  pour  le  tuer. 

HONNEUR. 

L'auteur  des  synonymes  de  la  langue  française 
dit,  qu'iZ  est  d'usage  dans  le  discours  de  mettre  la 
gloire  en  antithèse  avec  l'intérêt,  et  le  goût  açec 
V honneur. 

Mais  on  croît  que  Cette  définition  ne  se  trouve 
que  dans  les  dernières  éditions,  lorsqu'il  eut  gâté  son 
livre. 

On  lit  ces  vers-ci  dans  la  satire  de  Boileau  sur 
l'honneur  : 

Entendons  discourir  sur  les  bancs  des  galères 
Ce  forçat  abhorré  même  de  ses  confrères  ; 
Il  plaint ,  par  un  arrêt  injustement  donné , 
1/honneur  en  sa  personne  à  ramer  condamne'. 

(  Satire  XI ,  v.  5  et  suiv.  ) 

Nous  ignorons  s'il  y  a  beaucoup  de  galériens  qui 
se  plaignent  du  peu  d'égards  qu'on  a  eus  pour  leur 
honneur. 

Ce  terme  nous  a  paru  susceptible  de  plusieurs 
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acceptions  différentes;  ainsi  que  tous  les  mots  qui 
expriment  des  idées  métaphysiques  et  morales. 

Mais  je  sais  ce  qu'on  doit  de  bontés  et  d'honneur 
A  son  sexe ,  h  son  âge ,  et  surtout  au  malheur. 

Honneur  signifie  \k,  égard,  attention. 

L'amour  n'est  qu  un  plaisir,  l'honneur  est  un  devoir. 
(Le  Cid,  acte  III 3  scène  VI.) 

signifie  dans  cet  endroit 5  c'est  un  deçoir  de  venger  son 
père. 

Il  a  été  reçu  avec  beaucoup  d 'honneur ,  cela  veut 
dire  avec  des  marques  de  respect. 

Soutenir  l'honneur  du  corps ,  c'est  soutenir  les 
prééminences,  les  privilèges  de  son  corps,  de  sa 
compagnie,  et  quelquefois  ses  chimères. 

Se  conduire  en  homme  d'honneur ,  c'est  agir  avec 
justice,  franchise  et  générosité. 

Avoir  des  honneurs ,  être  comblé  d'honneurs ,  c'est 
avoir  des  distinctions,  desmarques  de  supériorité, 

Mai9  l'honneur  en  effet  qu'il  faut  que  Tofi  admire, 
Quel  est-il,  Valincour,  pourras  tu  me  le  dire  ? 
L'ambition  le  met  souvent  à  tout  brûler. . , . 
Un  vrai  fourbe  à  jamais  ne  garder  sa  parole. 

(Satire  XI,  v  49-^4. ) 

Comment  Boileau  a-ï-il  pu  dire  qu'un  fourbe  fait 
consister  l'honneur  à  tromper  ?  il  nous  semble  qu'il 
met  son  intérêt  à  manquer  de  foi,  et  son  honneur  à 
cacher  ses  fourberies. 

L'auteux  de  l'Esprit  des  lois  a  fondé  son  système 
sur  cette  idée,  que  la  vertu  est  le  principe  du  gou- 
vernement républicain,  et  l'honneur  le  principe  des 
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gouvernemens  monarchiques.  Y  a-t-ii  donc  de  la 
vertu  sans  honneur?  et  comment  une  république  est- 
elle  établie  sur  la  vertu  ? 

Mettons  sous  les  yeux  du  lecteur  ce  qui  a  été  dit 
sur  ce  sujet  dans  un  petit  livre.  Les  brochures  se 
perdent  en  peu  de  temps.  La  vérité  ne  doit  point  se 
perdre,  il  faut  la  consigner  dans  les  ouvrages  de 
longue  haleine. 

f«  On  n'a  jamais  assurément  formé  des  républi- 
ques par  vertu.  L'intérêt  public  s'étant  opposé  à  la 
domination  d'un  seul,  l'esprit  de  propriété,  l'am- 
bition de  chaque  particulier,  ont  été  un  frein  à  l'am- 
bition et  à  l'esprit  de  rapine.  L'orgueil  de  chaque 
citoyen  a  veillé  sur  l'orgueil  de  son  voisin.  Personne 
n'a  voulu  être  l'esclave  de  la  fantaisie  d'un  autre. 
Voilà  ce  qui  établit  une  république,  et  ce  qui  la  con- 
serve. Il  est  ridicule  d'imaginer  qu'il  faille  plus  de 
vertu  à  un  Grison  qu'à  un  Espagnol. 

t<  Que  l'honneur  soit  le  principe  des  seules  monar- 
chies, ce  n'est  pas  une  idée  moins  chimérique;  et  il 
le  fait  bien  voir  lui-même  sans  y  penser.  La  natwe 
de  l'honneur ,  dit-il  au  chap.  YIÏ  du  liv.  III,  est  de  do- 
mander  des  préférences ,  des  distinctions.  Il  est  donc 
par  la  chose  placé  dans  le  gouçernement  monarchique.. 

«  Certainement  par  la  chose  même  on  demandait 
dans  la  république  romaine  la  préture,  le  consulat, 
l'ovation ,  le  triomphe  :  ce  sont  là  des  préférences , 
des  distinctions  qui  valent  bien  les  titres  qu'où 
achète  souvent  dans  les  monarchies,  et  dont  le  tarif 
est  fixé.  >* 

Cette  remarque  prouve  à  notre  avis  que  le  livre  de 
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l'Esprit  des  lois,  quoique  étin celant  d'esprit,  quoique 
recommandable  par  l'amour  des  lois,  par  la  haine  de 
la  superstition  et  de  la  rapine,  porte  entièrement  à 
faux  (*). 

Ajoutons  que  c'est  précisément  dans  les  cours 
qu'il  y  a  toujours  le  moins  d'honneur. 

L'incjannare,  il  mentir,  la  frode,  il  fiirto, 
E  la  rapina  cli  pictà  vestita , 
Crescer  col  damno  e  precipizio  allruiy 
E  fare  a  se  de  l'altrui  biasmo  onore, 
Son  le  virtù  di  cjuella  cjente  iniida. 

(Pastor  fido,  atto  V,  scena  prima.) 

Ceux  qui  n'entendent  pas  l'italien  peuvent  jeter  les 
yeux  sur  ces  quatre  vers  français ,  qui  sont  un  précis 
de  tous  les  lieux  communs  qu'on  a  débiles  sur  les 
cours  depuis  deux  ou  trois  mille  ans. 

Ramper  avec  bassesse  en  affectant  l'audace, 
S'engraisser  de  rapine  en  attestant  les  lois , 
Étouffer  en  secret  son  ami  qu'on  embrasse , 
Voilà  l'honneur  qui  règne  à  la  suite  des  rois. 

C'est  en  effet  dans  les  cours  que  des  hommes  sans 
lionne ur  parviennent  souvent  aux  plus  hautes  digni- 
tés; et  c'est  dans  les  républiques  qu'un  citoyen  dés- 
honoré n'est  jamais  nommé  par  le  peuple  aux  charge? 
publiques. 

Le  mot  célèbre  du  duc  d'Orléans,  régent,  suffit 
pour  détruire  le  fondement  de  l'Esprit  des  lois.  «  C'est 
un  parfait  courtisan ,  il  n'a  ni  humeur,  ni  honneur*  » 

Honorable y  honnêteté,  honnête ,  signifient  souvent 

(*)  Voyez  l'article  Lois,  (Espïut  des) 
nict.  Ph.  5u  43 
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la  même  chose  qu'honneur  :  Une  compagnie  hono- 
rable, des  gens  d'honneur*  On  lui  fit  beaucoup  d'hon- 
nêtetés,  on  lui  dit  des  choses  honnêtes  :  c'est-à-dire,  on 
le  traita  de  façon  à  le  faire  penser  honorablement  de 
lui-même. 

D'honneur  on  a  fait  honoraire*  Pour  honorer  une 
profession  au-dessus  des  arts  mécaniques,  on  donne 
à  un  homme  de  cette  profession  un  honoraire  au  lieu 
de  salaire  et  de  gages  qui  offenseraient  son  amour- 
propre.  Ainsi  honneur ,  faire  honneur*  honorer ,  signi- 
fient faire  accroire  à  un  homme  qu'il  est  quelque 
chose,  qu'on  le  distingue. 

Il  nie  vola,  pour  prix  de  mon  lnbeui , 
Mon  honoraire  en  me  parlant  cThouneur. 

IIORLOGE. 

Horloge  d'Achas. 

ÎL  est  assez  connu  que  tout  est  prodige  dans  l'his- 
toire des  Juifs.  Le  miracle  fait  en  faveur  du  roi  Ézé- 
chias  sur  son  horloge  appelée  Yhorloge  d'Achas,  est 
un  des  plus  grands  qui  se  soient  jamais  opérés.  Il  dut 
et**  aperçu  de  toute  la  terre,  avoir  dérangé  à  jamais 
tout  le  cours  des  astres,  et  particulièrement  les  mo- 
mens  des  éclipses  du  soleil  et  de  la  lune  ;  il  dut  brouil- 
ler toutes  les  éphémérides.  C'est  pour  la  seconde 
fois  que  ce  prodige  arriva.  Josué  avait  arrêté  à  midi 
le  soleil  sur  Gahaon,  et  la  lune  sur  Aialon,  pour  avoir 
le  temps  de  tuer  une  troupe  d/Amorrhéens  déjà  écra- 
sée par  une  pluie  de  piencs  tombées  du  ciel. 

Le  soleil,  au  lieu  de  s'arrêter  pour  le  roi  ÏLzcehias, 
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retourna  en  arrière,  ce  qui  est  à  peu  près  la  même 
aventure,  mais  diffère  m  ment  combinée. 

D'abord  Isaïe  dit  à  Ézéchias  qui  était  malade  (a)  : 
«  Voici  ce  que  dit  le  Seigneur  Dieu  :  Mettez  ordre  à 
vos  affaires,  car  vous  mourrez;  et  alors  vous  ne  vi- 
vrez plus.  » 

Ézéchias  pleura ,  Dieu  en  fut  attendri.  Il  lui  fît 
dire  par  Isaïe  qu'il  vivrait  encore  quinze  ans ,  et  que 
dans  trois  jours  il  irait  au  temple.  Alors  Isaïe  se  fit 
apporter  un  cataplasme  de  figues,  on  l'appliqua  sur  les 
ulcères  du  roi ,  et  il  fut  guéri;  et  curatus  est. 

Ézéchias  demanda  un  signe  comme  quoi  il  serait 
guéri.  Isaïe  lui  dit  :  «  Youlez-vcus  que  l'ombre  du 
soleil  s'avance  de  dix  degrés,  ou  qu'elle  recule  de 
jdix  degrés?  Ézéchias  dit  :  Il  est  aisé  que  l'ombre 
avance  de  dix  degrés  ,  je  veux  qu'elle  recule.  Le 
prophète  Isaïe  invoqua  le  Seigneur,  et  il  ramena 
l'ombre  en  arrière  dans  l'horloge  d'AcLas,  par  les  dix 
degrés  par  lesquels  elle  était  déjà  descendue.  ». 

On  demande  ce  que  pouvait  être  cette  horloge 
d'Achas,  si  elle  était  de  la  façon  d'un  horloger  nommé 
Achas,  ou  si  c'était  un  présent  fait  autrefois  au  roi  du 
même  nom.  Ce  n'est  là  qu'un  objet  de  curiosité.  On  a 
disputé  beaucoup  sur  cette  horloge  :  les  savans  ont 
prouvé  que  les  Juifs  n'avaient  jamais  connu  ni  hor- 
loge ni  gnomon  avant  leur  captivité  à  Babylone,  seul 
temps  où  ils  apprirent  quelque  chose  des  Chaldéens, 
et  où  même  le  gros  de  la  nation  commença ,  dit-on ,  à 
lire  et  à  écrire.  On  sait  même  que  dans  leur  langue  ils 

£a)  Rois,  liv.  IV,  chap.  XX. 
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u'avaient  aucun  terme  pour  exprimer  horloge,  cadran, 
géométrie,  astronomie;  et  dans  le  texte  du  livre  des 
Rois,  l'horloge <PA chas  est  appelée  l'heure  de  la  pierre^ 

Mais  la  grande  question  est  de  savoir  comment  le 
roi  Ézéehias,  possesseur  de  ce  gnomon  ou  de  ce  ca- 
dran au  soleil,  de  cette  heure  de  la  pierre,  pouvait 
dire  qu'il  était  aisé  de  faire  avancer  le  soleil  de  dix 
degrés.  Il  est  certainement  aussi  difficile  de  le  faire 
avancer  contre  l'ordre  du  mouvement  ordinaire,  quo 
de  le  faire  reculer. 

La  proposition  du  prophète  paraît  aussi  étrange 
que  le  propos  du  roi.  Voulez- vous  que  l'ombre  avance 
en  ce  moment  ou  recule  de  dix  heures?  Cela  eût  été 
bon  à  dire  dans  quelque  ville  de  la  Laponie ,  où  le 
plus  long  jour  de  l'année  eût  été  de  vingt  heures  ; 
mais  à  Jérusalem ,  où  le  plus  long  jour  de  l'année  est 
d'environ  quatorze  heures  et  dem'e,  cela  est  absurde. 
Le  roi  et  le  prophète  se  trompaient  tous  deux  grossiè- 
rement. Nous  ne  nions  pas  le  miracle,  nous  le  croyons 
très-vrai;  nous  remarquons  seulement  qu'Ézéehias  et 
Isaïe  ne  disaient  pas  ce  qu'ils  devaient  dire.  Quelque 
heure  qu'il  fût  alors,  c'était  une  chose  impossible 
qu'il  fût  égal  de  faire  reculer  ou  avancer  l'ombre  du 
cadran  de  dix  heures.  S'il  était  deux  heures  après 
midi,  le  prophète  pouvait  très-bien,  sans  doute, 
faire  reculer  l'ombre  à  quatre  heures  du  matin.  Mais 
en  ce  cas  il  ne  pouvait  pas  la  faire  avancer  de  dix 
heures,  puisqu'alors  il  eût  été  minuit,  et  qu'à  minuit 
il  est  rare  d'avoir  l'ombre  du  soleil. 

Il  est  difficile  de  deviner  le  temps  où  cette  histoire 
fut  écrite,  mais  ce  ne  peut  être  que  vers  le  temps  où 
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les  Juifs  apprirent  confusément  qu'il  y  avait  des  gno- 
mons et  des  cadrans  au  soleil.  Or,  il  est  de  fait  qu'ils 
n'eurent  une  connaissance  très  -  imparfaite  de  ces 
sciences  qu'à  Babylone. 

Il  y  a  encore  une  plus  grande  difficulté  >  c'est  que 
les  Juifs  ne  comptaient  pas  par  heures  comme  nous; 
c'est  à  quoi  les  commentateurs  n'ont  pas  pensé. 

Le  même  miracle  était  arrivé  en  Grèce  le  joui* 
qu'Àtrée  fit  servir  les  enfans  de  ïhyeste  pour  le  sou- 
per de  leur  père. 

Le  même  miracle  s'était  fait  encore  plus  sensible- 
ment lorsque  Jupiter  coucha  avec  Alcmène.  Il  fallait 
une  nuit  double  de  la  nuit  naturelle  pour  former  Her« 
cule.  Ces  aventures  sont  communes  dans  l'antiquité } 
mais  fort  rares  de  nos  jours  où  tout  dégénère. 

HUMILITÉ. 

Des  philosophes  ont  agité  si  l'humilité  est  une 
vertu;  mais  vertu  ou  non ,  tout  le  monde  convient 
que  rien  n'est  plus  rare.  Cela  s'appelait  chez  les  Grecs 
tepeinosis  ou  tapeineia.  Elle  est  fort  recommandée 
dans  le  quatrième  livre  des  lois  de  Platon;  il  ne  veut 
point  d'orgueilleux;  il  veut  des  humbles.  . 

Ëpictète  en  vingt  endroits  prêche  l'humilité.  —  Si 
tu  passes  pour  un  personnage  dans  l'esprit  de  quel- 
ques-uns, défie-toi  de  toi-même. — --Point  de  sourcil 
superbe. — Ne  sois  rien  à  tes  yeux.  —  Si  iu  chercha 
à  plaire,  te  voilà  déchu.  —  Cède  à  tous  les  hommes  ; 
préfère-les  tous  à  toi;  supporte-les  tous. 

Vous  voyez  par  ces  maximes  que  jamais  capucin 
s'alla  si  loin  qu'Épictcte, 

43. 
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Quelques  théologiens,  qui  avaient  le  malheur  d'être 
orgueilleux  ,  ont  prétendu  que  l'humilité  ne  coûtait 
rien  àÉpictète  qui  élait  esclave,  et  qu'il  était  humble 
par  état,  comme  un  docteur  ou  un  jésuite  peut  être 
orgueilleux  par  état. 

Mais  que  diront-ils  de  Marc-Antonin  qui,  sur  le 
trône  ,  recommande  l'humilité  ?  Il  met  sur  la  même 
ligne  Alexandre  et  son  muletier. 

Il  dit  que  la  vanité  des  pomp3S  n'est  qu'un  os  jeté 
au  milieu  des  chiens;  —  que  faire  du  bien  et  s'en- 
tendre calomnier,  est  une  vertu  de  roi. 

Ainsi  le  maître  de  la  terre  connue  veut  qu'on  soit 
humble.  Proposez  seulement  l'humilité  à  un  musi- 
cien ,  vous  verrez  comme  il  se  moquera  de  Marc- 
Aurèle. 

Descartes,  dans  sou  Traité  des  passions  de  l'âme, 
met  dans  leur  rang  l'humilité.  Elle  ne  s'attendait  pas 
a  être  regardée  comme  une  passion. 

Il  distingue  entre  l'humilité  vertueuse  et  la  vicieuse. 
Voici  comme  Descartes  raisonnait  en  métaphysique 
et  en  morale  : 

u  II  n'y  a  rien  en  la  générosité  qui  ne  soit  compa- 
tible avec  l'humilité  vertueuse  («),  ni  rien  ailleurs 
qui  puisse  changer;  ce  qui  fait  que  leurs  mouvemens 
sent  fermes,  conslans,  et  toujours  fort  semblables  à 
eux-mêmes.  Mais  ils  ne  viennent  pas  tant  de  surprise, 
j,o!ir  ce  que  ceux  qui  se  connaissent  en  cette  façon, 
connaissent  assez  quelles  sont  les  causes  qui  font 
qu'ils   s'estiment.   Toutefois  on  peut  dire   que   ces 


(n)  l/escartesj  Traité  des  passions. 


HUMILITE,  Dît 

causes  sont  si  merveilleuses  (  à  savoir  la  puissance 
d'user  de  son  libre  arbitre  qui  fait  qu'on  se  prise  soi- 
même ,  et  les  infirmités  du  sujet  en  qui  est  cette  puis- 
sance 7  qui  fait  qu'on  ne  s'estime  pas  trop) ,  qu'à  toutes 
les  fois  qu'on  se  les  représente  de  nouveau,  elles  don- 
nent toujours  une  nouvelle  admiration.  » 

Voici  maintenant  comme  il  parle 'de  l'humilité 
vicieuse  : 

«  Elle  consiste  principalement  en  ce  qu'on  se  sent 
faible  et  peu  résolu ,  et  comme  si  on  n'avait  pas 
l'usage  entier  de  son  libre  arbitre.  On  ne  se  peut  em- 
pêcher de  faire  des  choses  dont  on  sait  qu'on  se  re- 
pentira par  après.  Puis  aussi  en  ce  qu'on  croit  ne 
pouvoir  subsister  par  soi-même  ,  ni  se  passer  de  plu- 
sieurs choses  dont  l'acquisition  dépend  d'autrui;  ain^i 
elle  est  directement  opposée  à  la  générosité,  etc.  ». 

C'est  puissamment  raisonner. 

Nous  laissons  aux  philosophes  plus  savans  que 
nous  le  soin  d'ëclaircir  cette  doctrine.  Nous  nous 
bornerons  à  dire  que  1  humilité  est  la  modestie  de 
l'âme. 

C'est  le  contre-poison  de  l'orgueil.  L'hwmilitc  ne 
pouvait  pas  empêcher  Rameau  de  croire  qu'il  savait 
plus  de  musique  que  ceux  auxquels  il  l'enseignait  ; 
mais  elle  pouvait  l'engager  à  convenir  qu'il  n'était  pas 
supérieur  à  Luili  dans  le  récitatif  (i). 

~ ; 1 ' 

(i)  Il  ne  pouvait  qu'imiter  ce  récitatif  créé  par  Lulli,  et  qui 
lui  semblait  parfaitement  adapté  à  notre  prosodie  française. 
«  Toujours  occupé,  dit-il,  de  la  belle  déclamation  et  du  beau 
tour  de  chant  qui  régnent  dans  Le  récitatif  du  grand  Lulli ,  }« 
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Le  révérend  père  Viret,  cordelier,  théologien  et 
prédicateur,  tout  humble  qu'il  est,  croira  toujours 
fermement  qu'il  en  sait  plus  que  ceux  qui  apprennent 
à  lire  et  à  écrire  :  mais  son  humilité  chrétienne,  sa 
modestie  de  l'âme  l'obligera  d  avouer  dans  le  fond  de 
son  cœur,  qu'il  n'a  écrit  que  des  sottises.  O  frères 
Nonotte  ,  Guyon  ,  Patouillet ,  écrivains  des  halles  , 
soyez  bien  humbles;  ayez  toujours  la  modestie  de 
l'âme  en  recommandation  ! 

EMPATHIE. 

Je  suppose  que  madame1  Dacicr  eût  été  la  plus 
belle  femme  de  Paris  ,  et  que,  dans  la  querelle  des 
anciens  et  des  modernes,  les  carmes  eussent  pré- 
tendu que  le  poëmc  de  la  Magdelaine,  composé  par 
un  carme,  était'infiniment  supérieur  à  Homère,  et 
que  c'était  une  impiété  atroce  de  préférer  l'Iliade  à 
des  vers  d'un  moine;  je  suppose  que  l'archevêque  de 
Paris  eût  pris  le  parti  des  carmes  contre  le  gouver- 
neur de  la  ville,  partisan  de  la  belle  madame  Dacier, 
et  qu'il  eût  excité  les  carmes  à  massacrer  cette  belle 
dame  dans  l'église  de  Notre-Dame,  et  à  la  traîner 
toute  nue  et  toute  sanglante  dans  la  place  Maubert; 
il  ny  a  personne  qui  n'eût  dit  que  l'archevêque  de 
Paris  aurait  fait  une  fort  mauvaise  action  dont  il  au- 
rait dû  faire  pénitence. 

Voilà  précisément  l'histoire  dtjiypathie.  Elle  en- 
tache de  l'imiter,  non  en  copiste  servile,  mais  en  prenant, 
comxic  lui,  la  belle  et  simple  nature  pour  modèle»»  (Préface  de 
.l'opéra  des  Inùes  galantes.  ) 
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geignait  Homère  et  Platon  dans  Alexandrie  ,  du  temps 
de  Théodose  IL  Saint  Cyrille  déchaîna  contre  elle  la 
populace  chrétienne  :  c'est  ainsi  que  nous  le  racon- 
tent Damacius  et  Suidas;  c'est  ce  que  prouvent  évi- 
demment les  plus  savans  hommes  du  siècle,  tels  que 
Bruker,  La  Croze,  Basnage,  etc.;  c'est  ce  qui  est  ex- 
posé très-judicieusement  dans  le  grand  Dictionnaire 
encyclopédique,  à  l'article  Ecclectisme. 

Un  homme ,  dont  les  intentions  sont  sans  doute 
très-bonnes,  a  fait  imprimer  deux  volumes  contre  cet 
article  de  FEncyclopédie. 

Encore  une  fois,  mes  amis,  deux  tomes  contre 
deux  pages ,  c'est  trop*  Je  vous  l'ai  dit  cent  fois  :  vous 
multipliez  trop  les  êtres  sans  nécessité*  Deux  lignes 
contre  deux  tomes,  voiLi  ce  qu'il  feut.,  N'écrivez  pas 
même  ces  deux  lignes* 

Je  me  contente  de  remarquer  que  saint  Cyrille 
était  homme,  et  homme  de  parti  ;  qu'il  a  pu  se  laisser 
trop  emporter  à  son  zèle;  que,  quand  on  met  les  belles 
dames  toutes  nues,  ce  n'est  pas  pour  les  massacrer; 
que  saint  Cyrille  a  sans  doute  demandé  pardon  à  Dieu 
de  cette  action  abominable,  et  que  je  prie  le  père  des 
miséricordes  d'avoir  pitié  de  son  âme.  Celui  qui  a 
écrit  les  deux  tomes  contre  YEcclcclLsmc  7mr,  fait  aussi 
beaucoup  de  pitié. 
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